(BnF 


Gallica 


La  Cour  d'amour,  ou  M  ylio  le 
Trouvère,  par  Eugène  Sue 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


(BnF 


Gallica 


ISue,  Eugène  (1804-1857).  La  Cour  d'amour,  ou  M  ylio  le  Trouvère, 
par  Eugène  Sue.  1869. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQUER  ICI  POU  R  ACCÉDER  AUX  TARI  FS  ET  À  LA  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.biif.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


LA 

COUR  D’AMOUR 


PARIS  . 


IMPRIMÉ  PAR-  ÉDOUARD.  BLOT 
7-,  ROE  BtEllE,  T 


MYLIO  LE  TROUYÈRE 


1>  AE 


EUGÈNE  SUE 


PARIS 

DOCKS  DE  LA  LIBRAIRIE 

38,  BOULEVAUD  DE  SÉBASTOPOL,  38 

■  ,  > 


1869. 


1 


LETTRE  DE  L’ÉDITEUR  AUX  ABONNÉS 


Chers  lecteurs,  ■  .  • 

Depuis  que  nous  avons  terminé  la  première  partie  des  Mystères  du 
Peuple,  une  nouvelle  loi  sur  la  presse  a  été  présentée  par  lé  gcuvernement, 
discutée  à  la  Chambre  des  Députés  et  au  Sénat,  et. votée  à  une  grande 
majorité  ;  cette  loi,  malgré  ses  lacunes,  constitue  un  progrès  réel,  et  nous 
en  rèndons  gi’âce  à  ceux  qui  en  ont  eu  l'initiative  ;  en  outre,  la  circulaire  du  • 
Ministre  de  ITntérieur  aux  Préfets  explique  et  commente  la  loi  dans  un  sens 
très-libéral  :  il  semble  donc  qu’on  veuille  sincèrement  inaugurer  une  ère 
de  tolérance  et  de  mansuétude  à  l’égard  des  écrivains  et  des  journalistes, 

La  marche  du  progrès,  comme  ne  cesse  de  le  répéter  l’illustre  auteur  des 
MystèTi'es  du  Peuple,  dans  ses  magnifiques  légendes,  peut  éprouver  parfois 
des  temps  d'arrêt,  mais  Thumanité  n’en  continue  pas  moins  son  mouvement 
•  ascensionnel  ;  à  un  moment  donné  elle  regagne  le  terrain  qu’elle  semblait 
avoir  perdu,  et  les  idées  de  liberté,  d’égalité,  de  fraternité  s’affirment  dans 
nos  mœurs  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autres  c’est  ainsi  que 
nous  voyons  aujourd’hui  apparaître  une  loi  sur  la  presse  qui  est  un  progrès 
sur  l’ancien  ordre  de  choses  et  qui  nous  servira  à  préparer  de  nouvelles . 
conquêtes  dans  l’ordre  moral  et  politique. 

'  Enfin,  chers  lecteurs,  dans  l’ordre  économique,  nous  voyons  également  se 
produire  des  symptômes  de  régénération  sociale  qui  sont  de  nature  à  ac-^ 
croître  notre  confiance  dans  l’avenir  ;  nos  idées,  nos  principes,  naguère 
encore  conspués,  flétris  par  les  adversaires  du  Socialisme,  reçoivent  aujour¬ 
d’hui  une  consécration  officielle  des  représentants  du  gouvernement;  un  dé¬ 
puté,  un  véritable  homme  de  bien,  entouré  de  l'estime  publique,  Paul  Dupont 
l’imprimeur,  inaugure  le  principe  du  partage  des  terres,  et,  appuyé  par  le 
Ministre  de  l’Intérieur,  il  réclame  pour  les  travailleurs,  pour  les  ouvriers  et 
les  ouvrières,  pour  la  plèbe  des  champs,  le  partage  des  forêts  de-  i’Élat, 
qu’il  voudrait  qu’on  divisât  par  lots  payables  à  longues  échéances,  pour 
assurer  aux  prolétaires  la  propriété  des  terres  et  des  maisons  et  pour  les 
soustraire  à  l’exploitation  capitaliste. 

L’adoption  de  cette  mesure  de -suprême  justice  et  son  extension  à  toutes 
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les  grandes  propriétés  est  marquée  fatalement  pour  une  époque  plus  ou 
moins  rapprochée,  et  deviendra  le  point  de  départ  du  développement  de  la 
ricliesse  publique,  du  bien-être  universel  dans  des  proportions  inouïes,  que 

l’imagination  peut  à  peine  concevoir., . 

C’est  au  gouvernement,  sans  nul  douté,  qu’incombera  cette  nouvelle 
lâché,  comme  couronnement  de  l’édifice  social,  à  l’aide  d’une  loi  spéciale, 
comme  il  a  fait  pour  diverses  institutions  humanitaires,  pour  l’établissement 
des  maisons  de  convalescence  pour  les  ouvriers  et  les  ouvrières  sortant  des 
hôpitaux,  pour  la  création  de  la  Caisse  de  retraite  de  la  vieillesse,  pour  la 
fondation  de  la  Caisse  de  prêts  gratuits  au  travail,  pour  la  Société  d’assu¬ 
rances  en  faveur  des  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes,  en  cas  d’accidents 
et  de  décès,  c’est-à-dire  pour  assurer  des  pensions  aux  invalides  du  travail 
et  un  capital  à  leurs  héritiers,  aux  veuves  et  aux  orphelins. 

Nous  '  applaudissons  de  grand  cœur  à  ces  utiles  créations  dont  l’idée  a 
jailli  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres,  à  la  suite  de  la  Révolution  de 
février  1848,  mais  dont  le  gouvernement  a  pris  en  mains  la  cause  et  dont  il 
s’est  fait  le  plus  ardent  propagateur. 

Or,  chers  lecteurs,  ce  sont  ces  idées,  ces  principes  que  vous  verrez  surgir 
aux  différente.s  époques  de  notre  histoire,  dans  les  épisodes  des  Mystères  du 
PeupU,  et  dont  nos  pères  ont  revendiqué  l’application,  presque  à  chaque 
siècle,  les  armes  à  la  main. 

Mais,  aujourd’hui,  grâce  au  progrès  des  lumières,  grâce  à  l’esprit  de  tolé¬ 
rance  et  de  mansuétude  qui  pénètre  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
nous  voyons  ces  idées,  ces  principes  s’implanter  dans  notre  pays,  sans  luttes 
sanglantes,  sans  combats  fratricides,  par  le  seul  fait  de  la  puissance  de  la 
raison,  qui  tend  à  devenir  le  guide  des  nations  et  des  gouvernants. 

Espérons  que  ces  conquêtes  précieuses,  consolidées .  dans  notre  pavs, 
s’étendront  bientôt  chez  les  autres  peuples;  espérons  que  le  principe  "de 
solidarité  unira  toutes  les  nations  daiis  un  avenir  prochain,  et  que  la  France 
aura  la  gloire  de  conduire  rhumanité  vers  le  bien  suprême,  à  l’idéal  du 
meilleur  des  gouvernements,  à  la  confédération  universelle. 
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One  commune  au  douzième  siècle.  La  charte^  le  Sceau,  la  bannière  et  le  beffroi.  — 
Fergan  et  Jehanne,  —  Colombaîk  et  Martine.  -r~  Ancel-Quatre-Mains  le  Talmelier 
et  Simonne  la  Tatmelière.  —  Le  beffroi  et  le  bourdon,  —  La  cathédrale  et  l'Iiôte] 
communal.  —  Les  Episcopaux  et  les  Communiers.  La  dame  de  HauUPourcin,  — 
La  milice  bourgeoise.  —  Fête  pour  Finauguratioïi  de  Thôtel  communal.  —  Le  palais 
épiscopal.  Intérieur  d'un.^  seigneurie  ecclésiastique  au  douzième  siècle.  —  Gauâryj 
évêque  et.  seigneur  de  Laon.  —  V archidiacre  Anselme^  —  Jean  le  Noiv^  —  Thiégaud'- 
le-Compère-Ysengrin  et  sa  fille,  — r  Exploits  de  Jeafi  le  Noir,  —  L’éclievin  chez  Té- 
vêquei  Arrivée  de  Louis  le  Grros^  roi  des  Français dans  la  cité  de  Laon.  Aux 
armes,  communiers  J  —  Subtilité  du  petit  Robin-Brise^Miçhey  apprenti  forgeron.  — 
Yengeance  de  Bernard  des  Bruyères,,  —  Les  suppliciés  et  les  bannis.  *—  Eenaissaoce 
de  la  commune  de  Laon. 


Laoîî  eut  pendant  des  siècles  pour  seigneur  temporel  l’évêc^ue  de 
ce  diocèse ,  et  compta  toujours  parmi  les  cités  les  plus  considéra- 
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blés  delà  Picardie j  dei^uis  la  conquête  franque  jusqu  en  ces  temps- 
ci  (1112),  cette  ville  fit  partie  du  domaine  particulier  des  rois  francs. 
Clovis  se  rendit  maître  de  Laon  par  la  trahison  de  saint  Remi,  qùi^. 
à  Reims,  baptisa  fce  bandit  couronné  psa  femme ,  la  reine  Clotilde, 
fonda  l’ég'lise  collégiale  de  Süint-Picrre  dans  cette  ville,  et  plus  tard 
Brunehaut  y  fit  bâtir  un  palais.  Un  évêque  de  Laon ,  Adalberon^ 
amant  de  la  reine  Imma,  fut  son  complice  dans  T  empoisonnement  de 
Lother,  père  d.e  Ludwig  le  Fainéant^  exemple  homicide,  bientôt  imité 
par  la  reine  Blanche  ,  autre  adultère  empoisonneuse ,  qui ,  par  ce 
meurtre,  assura  Tusurpation  de  Hu&n  le  Chappet,  au  détriment  du 
dernier  roi  Karolingien.  Karl,  duk  de  Lorraine,  oncle  de  Ludwig 
le  Fainéant,  devenu,  par  la  mort  .de  ce  prince,  l’héritier  de  la  cou¬ 
ronne  des  rois  francs,  s’empara  dé  Laon.  Hugh  le  Chappet  vint 
l’assiéger,  et,  après  plusieurs  attaques,  se  rendit  maître  de  cette 
ville,  grâce  aux  intelligences  qu'Adalberon ,  l'évêque  adultère  et 
empoisonneur ,  avait  conservées  dans  la  place.  Laon ,  depuis  ce 
temps,  continua  d’être  une  seigneurie  ecclésiastique  souveraine, 
reconnaissant  toutefois  la  suzeraineté  du  roi  des  Français.  En  l’an¬ 
née  1112,  époque  de  ce  récit,  le  roi  se  nommait  Louis  le  Geos. 
Aussi  obèse,  mais  beaucoup  moins  indolent  que  son  père ,  le  gros 
Philippe  l’amant  excommunié  de  la  belle  Bérthrade,  mort 
en  1108,  ne  se  résignant  pas  comme  lui  aux  dédains  et  aux  empié¬ 
tements  des  seigneurs  féodaux,  Louis  le  Gros  les  guerroyait  à  ou¬ 
trance,  afin  d’aug'menter  son  domaine  rojml  de  leurs  dépouilles  ; 
car  il  ne  possédait  en  souveraineté  que  Paris,  Melun,  Compïègne,  ‘ 
Étampes,  Orléans,  M-ontlhéry,  le  Puiset  et  Corheil,  de  sorte  qu’au 
fléau  des  guerres  privées  des  seigneurs  entre  eux  se  joignaient  les 
désastres  des  guerres  du  roi  contre  les  seigneurs ,  et  des  Normands 
contre  le  roi.  Les  Normands,  ces  descendants  du  vieux  Rolf  le  pi¬ 
rate,  avaient  conquis  l’Angleterre  sous  les  ordres  de  leur  duk  Guil¬ 
laume;  mais,  quoique  établis  dans  ce  pays  d’outre-mer,  les  rois 
d’Angleterre,  conservaient  en  Gaule  le  duché  de  Normandie,  Gisors, 
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et  de  là,  dominant  le  Veæin  presque  jusqu’ à  Paris,  bataillaient  sans 

* 

cesse  contre  Louis  le  Gros.  La  Gaule  continuait  d’être  ainsi  rava¬ 
gée  par  des  luttes  sanglantes  ■,  et  quelle  était  la  constante  victime 
de  ces  désastres?  Le  populaire,  serf  ou  vilain.  Aussi  la  pauvre  plèbe 
des  cLamps,  décimée  par  l’exécrable  entraînement  des  croisades, 
qui  continuait  malgré  la  prise  de  Jérusalem'  par  les  Turcs,  voyait 
chaque  jour  augmenter  ses  misères,  forcée  quelle  était  de  pour¬ 
voir,  par  un  redoublement  d’écrasant  labeur,  aux  besoins,  aux  pro^ 
digalités  des  seigneurs. 

Les  bourgeois  et  les  habitants  des  cités ,  plus  unis,  plus  à  meme 
de  se  compter,  et  surtout  plus  éclairés  que  les  serfs  des  campagnes, 
s’étaient,  depuis  quelques  années,  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
révoltés  en  armes  contre  leurs  seigneurs, laïques. ou  ecclésiastiques, 
et,  à  force  de  bravoure,  d’énergie,  d’opiniâtreté,  ils  avaient,’  au 
prix  de  leur  sang ,  recouvré  leur  indépendance  et  exigé  l’abolition 
■  de  ces  droits  honteux,  horribles,  dont  la  féodalité  jouissait  depuis 
longtemps.  Un  petit  nombre  de  cités,  sans  recourir  aux  armes, 
avaient,  grâce  à  de  grands  sacrifices  pécuniaires,  acheté  leur  affran¬ 
chissement  en  se  rédimant  des  droits  seigneuriaux  à  prix  d’argent. 
Ainsi  délivrés  de  leur  séculaire  et  cruelle  servitude,  les  populations 
des  cités  fêtaient  avec  enthousiasme  toutes  les  .circonstances  qui  se 
rattachaient  à  leur  émancipation.  Aussi  le  15  avril  1112,  les  bour¬ 
geois,  marchands  et  artisans  de  la  ville  de  Laon,  étaient  dès  l’ aube 

V  X  - 

en  liesse;  d’un  côté  à  l’autre  des  rues,  voisins  et  voisines  s’appe¬ 
laient  par  les  fenêtres  ,  échangeant  de  joyeuses  paroles  :  — Eî 
bien!  compère,  disait  l’un,  — le  voici  venu  ce  beau  jour  de  1  i- 
nauguration  de  notre  hôtel  communal  et  de  notre  beffroi? 

—  Ne  m’en  parlez  pas,  mon  voisin,  je  n’ai  pas  dormi  de  la  nuit; 
ma  femme ,  moi  et  mes  enfants ,  nous  avons  veillé  jusqu’à  trois 
heures  du  matin  pour  fourbir  mon  casque  de  fer  et  mon  jaque  de 
mailles  ;  notre  milice  a'rmée  donnera  un  grand  lustre  à  la  céré¬ 
monie.  Que*  Dieu  soit  loué  pour  ce  beau  jour  ! 


LA  COMMUNE  DE  LAON  [An  ilia  à  1147] 


—  Êt  la  marclie  de  dos  corporatioDS  d’artisans  sera  non  moins 
superte!  Croiriez-vous,  voisin,  q^ue  moi,  qui  n  ai,  vous  le  pensez 
bien,  dans  mon  métier  de  charpentier  tenu  de  ma  Vie  une  aiguille, 
j’ai  aidé  ma  femme  à  coudre  les  frang’es  de  notre  bannière  neu'V'e? 

—  Dieu  merci  !, le  temps  sera  beau  pour  la  cérémonie.  Voyez 
comme  l’aurore  est  claire  et  brillante. 


—  tJn  beau  temps' ne  pouvait  manquer  à  une  si  belle  fête  !  Vertu¬ 
dieu!  il  me  semble  que  lorsque  je  vais  entendre  sonner  pour  la 
première  fois  notre  beffroi  communal ,  chaque  coup  de  cloche  me 


fera  bondir  le  cœur. 

Ces  propos  et  tant  d’autres,  naïfs  tëmoignag’es  de  l’allèg’resse  des 
habitants  de  Laon,  s’échangeaient  dans  toutes  les  rues,  de  maison 
à  maison,  des  plus  humbles  aux  plus  riches.  Presque  toutes  les  fe^ 
nêtres  ouvertes  dès  l’aurore  laissaient  ainsi  voir  de  riantes  figures 
d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants,  activement  occupés  des  prépa¬ 
ratifs  de  la  fête;  cette  joyeuse  animation,  presque  universelle  dans 
chaque,  quartier  de  la  ville,  rendait  plus  remarquable  encore  1* as¬ 
pect  morne,  sombre,  et,  pOur  ainsi  dire ,  renfrogné ,  d’un  certain 
nombre  de  demeurés  d’une  construction  déjà  fort  ancienne,  et  dont 


la  porte  était  généralement  flanquée  de  deux  toürelles  à  toit  aigu 
surmonté  d’une  girouette.  Aucune  croisée  de  ces  maisons  noirâ¬ 
tres  de  vétusté  ne  s’ ouvrit  en  cette  matinée  ;  elles  appartenaient  à 
des  prêtres  dignitaires  de  l’Église  métropolitaine  ou  à  de  nobles 


chevaliers,  qui,  ne  possédant  pas  d’assez  grands  domaines  pour 

1 

vivre  à  la  campagne  selon  leurs  gOùts,  habitaient  les  villes  et ,  en 
toutes  circonstances,  prenaient  contre  les  bourgeois  le  parti  du 
seigneur  laïque  ou  ecclésiastique  ;  aussi,  à  Laon,  désigne-t-on  ces 
prêtres  et  ces  chevaliers  sous  le  nom  à’ÉpiscopauiCj  tandis  que  les 
habitants  qui,  selon  le,  langage  de  ces  temps-ci,  ont  jure  îa  com¬ 
mune,  s’appellent  Communiers.  Les  antiques  tourelles  des  maisons 
des  épiscopaux  étaient  à  Ja  fois  une  fortification  et  un  symbole  de 
la  noblesse  de  leur  origine; 
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Aujourd’liuî  l?t,  nation  ne  se  distingue  plus  guère  en  Francs  et 
en  Gaulois,  mais  en  nables  §t  en  foiuricrs;  la  noblesse  eommence  à 
la  clieTalerie,  et  finit  à,  la  royauté;  la  roture  embrasse  toutes  les  cou* 
ditions  laborieuses,  utiles,  depuis  le  serf  jusqu  au  rielie  marcband  ;  * 

•P 

mais,  si  l’on  ne  dit  plus  :  Francs  et  Gauloie,  conquérants  et  coU' 
quis ,  le  nom  seul  des  conditions  a  ckangé^  le  roi  et  sa  noblesse, 
descendants,  héritiers  ou  représentants  des  Francs,  continuent  de 
traiter  la  roture  g’auloise  en  peuple  vaincu.  Aussi,  même  au  sein  des 
villes,  les  demeures  des  nobles  affectent  une  mine  féodale  et  guer¬ 
rière;  mais,  ce  matin-là,  silencieuses  et  fermées,  elles  semblaient 
témoigner  du  déplaisir  que  causait  aux  nobles  épiscopaux  l’allé¬ 
gresse  de  la  roture  laonaise.  Cependant  F  on  voyait  d’autres  mai¬ 
sons  que  celles  des  nobles  flanquées  de  tourelles  ;  mais  la  blancheur 
des  pierres  de  leur  bâtisse,  contrastant  avec  la  vétusté  du  bâtiment 
primitif,  dont  efles  n’étaient  que  les  annexes,  témoignait  de  leur 
construction  récente.  , 


L’un  de  ees  logis,  ainsi  fortifié  depuis  peu  de  temps,  s’élevait  à 
l’angle  de  la  rue  du  Change,  rue  marchande  par  excellenoe  ;  la  vieille 
porte  cintrée  aux  assises  et  aux  linteaux  de  pierre,  de  chaque  côté 
de  iaquellé  s’élevaient  deux  blanches  et  hautes  tourelles  nouvelle¬ 
ment  édifiées,  avait  été  ouverte  au  point  du  jour,  et  l’ on  voyait  à 
chaque  instant  entrer  dans  ce  logis  ou  en  sortir  plusieurs  habitants, 
venant  se  renseigner  là  sur  certains  préparatifs  de  la  cérémonie* 
Dans  l’une  des  chambres  de  cette  maison  se  trouvaient  Fergan  et 
Jehanne  la  Bossue  ;  depuis  environ  douxe  ans  ils  avalent  quitté  la 
Terré  sainte*  Les  cheveux  et  la  barbe  de  Fergan,  alors  âgé  de  qua-. 
rante  ans  passés,  commençaient  de  grisonner;  ce  n’était  plus  le 
serf  d’autrefois,  inquiet,  farouche,  déguenillé;  ses  traits  respiraient 
le  bonheur  et  la  sérénité;  équipé  presque  en  soldat,  il  portait  un 
jaque  ou  cotte  de  mailles  de  fer,  Un  Corselet  d’acier,  et,  assis  prés 
d’une  table,  il  écrivait;  Jehanne,  Vêtue  d’une  ivjfee  de  laine  brune 
et  coiffée  d’un  chaperon  noir  à  bourreiet,  d’où  tombait  un  long  voile 
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blanc  flottant  sur  ses  épaules,  semblait  non  moins  heureuse  (^^ue  son 
mari;  sur  la  douce  fig’ure  de  cette  vaillante  mère,  si  rudement 
éprouvée  jadis,  on  lisait  Texpression  d'une  félicité  profonde.  Elle 
venait,  selon  le  désir  de  Fergan,  de  retirer  d  un  vieux  meuble  de 
chêne  un  coffret  de  fer,  q^u'elle  plaça  sui^  la  table  ou  écrivait  Fer- 
g’an;  ce  coffret,  héritage  de  Gildas  le  Tanneur  j  contenait  plusieurs 
rouleaux  de  pârcliemms  jaunis  par  les  siècles  et  ces  divers  objets,  si 
cbers  à  la  famille  de  Joël  :  La  faucille  d*or^  d’Héna,  la  vierge  de 
l’île  de  Sên  ;  —  la  clochette  airain^  de  Guilbern  le  Laboureur; 
le  collier  de  fer ^  de  Sylveste  l’Esclave;  - —  la  petite  croiX  d^ argent  de 
Geneviève  ;  V alouette  de  casgue,  de  Victoria  la  Grande ,  laissée  par 

Scanwocb  le  Soldat;  la  garde  de  poignard  de  Ronan  le  Vagre  ; 

1 

“  la  crosse  ahhatiale^  de  Bonaïk  l’Orfévre;— les  deux  petites  pièces 

de  monnaie  karolingienne  de  Vortigern;  —  le  fer  de  flèche  d’Ediol^ 

1 

le  Nautonier  parisien  ;  — ■  le  fragment  de  crâne  du  petit-fils  d’Yvon 
le  Forestier  ;  —  et  enfin  la  coguille  de  pèlerin,  enlevée  par  Fergan 
le  Carrier,  dans  les  déserts  de  la  Syrie,  à  Neroweg  VI,  seigneur  de 
PlouerneL  Fergan  achevait  de  transcrire  sur  un  parchemin  une 
copie  de  la  Charte  communale,  sous  l’empire  de  laquelle  depuis  trois 
ans  la  cité  de  Laon  vivait  libre,  paisible  et  florissante.  Le  carrier 
voulait  joindre  la  copie  de  cette  charte  aux  légendes  de  la  famille 
de  Joël,  comme  témoignage  du  réveil  de  l’esprit  de  liberté  en  ces 
temps-ci,  et  de  l’inexorable  résolution  où  l’on  est  de  lutter  contre  les 
rois,  1  es  prêtres  et  les  seigneurs,  descendants  ou  héritiers  de  la  conquête 
franque.  Depuis  quinze  ou  vingt  ans  d’autres  villes  que  Laon,  pous¬ 
sées  àbout  par  les  horreurs  de  la  féodalité,  avaient,  soit  par  l’insurrec¬ 
tion,  soit  par  de  grands  sacrifices  d’ argent,  ob  teuu  des  chartes  sembla¬ 
bles,  à  l’abri,  desquéUes  les  cités  se  gouvernaient  républicainement, 
ainsi  qu  aux  temps  héroïques  de  la  splendeur  et  de  l’indépendance  de 
la  Gaule,  plusieurs  siècles  avant  l’invasion  romaine.  Cette  copie  de  la 
charte  communale  de  Laon,  dont  l’original,  déposé  dans  la  maison 
du  maire,  portait  le  sceau  et  la  sigmature  de  Gaüdey,  évégue  du 
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diocèse  de  Laon,  et  de  Louis  le  Gros,  roi  des  Français ,  était  ainsi 
conçue  : 

V 

CHASTE  BE  LA  COMMUNE  DE  LAON 

:  •  ‘  ,  ï  ■  ... 

«  Tous  les  bomines  domiciliés  dans  Tenceinte  du  mur  de  la  ville 
«  et  dans  les  faubourgs,  de  quelque  seigneur  que  relève  le  terrain 

«:  où  ils  habitent,  prêteront  serment  à  cette  Commune. 

* 

II 

«  Dans  toute  l’étendue  de  la  ville  chacun  prêtera  secours  aux 
fi  autres,  loyalement  et  selon  son  pouvoir. 

‘  III  ■ 

fi  Les  hommes  de  cette  Commune  demeureront  entièrement 
«  libres  de  leurs  biens  :  ni  le  roi,  ni  Véoéque,  ni  aucuns  autres  ne 
fi  pourront  réclamer  d’eux  quoi  que  ce  soit,  si  ce  n  est  par  jugement 
fi  des  écheoins. 

IV 

«  Chacun'  gardera  en  toute  occasion  fidélité  envers  ceux  qui  au- 
«  ront  juré  la  Commune  et  leur  prêtera  aide  et  conseil. 

V  '  .  . 

fi  Dans  les  limites  de  la  Commune,  tous  les  hommes  s’entr’ai- 
«  fieront  mutuellement,  selon  leur  pouvoir,  et  ne  souffriront  en 
fi  aucune  manière  que  qui  que  ce  soit,  le  seigneur  évêque  ou 
«  autre,  enlève  quelque  chose  ou  fasse  payer  des  tailles  à  l’un  d  eux. 

VI  .  ,  .  ■ 

fi  Treize  éCHEViNS  seront  élus  par  la  Commune,  1  un  de  ces  eche* 
«  vins,  d’après  le  vote  de  tous  ceux  qui  auront  juré  la  Commune, 
«  sera  élu  maire. 

VII  ■ 

«  Le  maire  et  les  échevins  jureront  de  no  favoriser  personne 
«  pour  cause  d’inimitié^  et  de  donner  en  toutes  choses,  selon  leur 

TOMË  Vi  ^ 
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«  pouvoir,  une  décision  éipuitable^  tous  les  autres  jureront  d  obéir 
«  et  dé  prêter  main-forte  aux  décisions  du  maire  et  des  éclievins. 
«  Quand  la  cloche  du  beffroi  sonnera  pour  assembler  la  Commune, 
«  si  q^uel(^u’un  ne  se  rend  pas  à  l’assemblée,  il  payera  douze  sous 
«  d’amende. 

VIII 

«  Quiconilue  aura  forfait  envers  un  homme  qui  aura  juré  cette 
«  Commune-ci,  le  maire  et  les  échevins,  si  plainte  leur  est  faites 
<r  feront  justice  du  corps  et  des  biens  du  coupable^ 

IX 

«  .Si  lé  coupable  se  réfugie  dans  quelque  château-fort,  le  maire 

*  *■ 

<r  et  les  échevinS  de  la  Commune  parleront  sur  cela  au  seigneur 

«  du  château  ou  à  celui  qui  sera  en  son  lieu;  et  si,  à  leur  avis,  satis- 

! 

«  faction  leur  est  faite  de  l’ennemi  de  la  Commune,  ce  sera  assez; 
€  mais  si  le  seigmeur  refuse  satisfaction,  ils  se  feront  justice  eux- 
«  mêmes  sur  ses  biens  et  sur  ses  hommes. 


XI 

«  Si  quelqu’un  de  la  Commune  a  confié  son  argent  à  quelqu’un 
«  de' la  ville,  et  que  celui-ci,  auquel  l’argent  aura  été  confié,  se 
«  réfugie  dans  quelque  château  fort,  le  .seigmeur,  en  ayant  reçu 
a  plainte,  ou  rendra  l’argent,  ou  chassera  le  débiteur  de  son  châ- 
«  teau;  si  le  seigneur  ne  faitnirune  ni  l’autre  de  çes  choses,  jus- 
((  tice  sera  faite  sur  ses  biens  et  sur  ses  hommes. 


XII 

«  Partout  où  le  maire  et  les  échevins  voudront  fortifier  la  ville, 

ils  pourront  le  faire  sur  le  terrain  de  quelque  seigneurie  que  ce 
«  soit. 

xiii 

«  Les  hommes  de  la  Commune  pourront  moudre  leur  blé  et  cuiro 
«  leur  pain  partout  où  ils  voudront. 
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XIV 

«  Si  le  maire  et  les  échevins  de  la  Commune  ont  besoin  d’argent 
,«  pour  les  affaires  de  la  ville,  et  quils  lèvent  un  impôt,  ils  pour- 
«  rpnt  asseoir  cet  impôt  sur  les  héritages  et  l’avoir  des  bourgeois, 
«  et  sur  les  ventes  et  profits  qui.  se  font  dans  la  ville. 

•  .  ■  XV  • 

«  Aucun  étrang'er,  censitaire  des  églises  oü  des  çbevaliers,  établi 
«  hors  de  la  ville  et  des  faubourgs^  ne  sera  compris  dans  la  Çoromune 
tt  que  du  consentement  de  son  seigneur. 

’  XVI 

«  Quiconque  sera  reçu  dans  cette  Commune  bâtira  une  maison 
«  dans  le  délai  d’un  an  ou  achètera  des  vignes ,  ou  apportera  dans 
«  la  ville  assez  d’effets  mobiliers  pour  que  j ustice  soit  faite  s’il  y  a 
•«  quelque  plainte  contre  lui. 

XVII 

«  Si,  quelqu’un  attaque  de  paroles  injurieuses  le  maire  en  l’exer- 
«  cice  de  ses  fonctions,  sa  maison  sera  démolie  ou  il  payera 

i 

«  rançon  pont  sa  maison,  ou  s’abandonnera  à  la  miséricorde  des 
«  échevins.  •  • 

XVIII  , 

^  H  ¥ 

«  Nul  ne  causera  ni  vexation  ni  trouble  aux  étrangers  de  la 
«  Commune;  s’il  ose  le  faire,  il  sera  réputé  violateur  dé  la  Com- 
«  mune,  et  justice  sera  faite  sur  sa  personne  et  sur  ses  biens. 

XIX  ■  ■  ;  ' 

a  Quiconque  aura  blessé  avec  armes  un  de  ceux  qui  ont  comme 
<c  lui  juré  ia  Commune,  à  moins  qu’il  ne  se  justifie  par  le  serment 
c  ou  le  témoin,  perdra  le  poing*  et  payera  neuf  livres  :  six  pour  les 
a  fortifications  de  la  ville'  et  de  la  Commune^  trois  pour  la  rançon 
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«  de  son  poing;  mais  s’il  est  mcapaHe  de  payer,  il  abandonnera 
«  son  poing  à  la  miséricorde  de  îa  Oommune.  » 


Fergan  achevait  de  transcrire  cette  charte  lorsque  la  porte  de 
la  chambre  s’ouvrit;  Golombaïk  entra;  une  jeune  femme  dé  dix- 
huit  ans  au  plus  l’accompagnait.  Le  fils  du  carrier,  beau  et  grand 

^  ■  r 

garçon  de  vingt-deux  ans,  réunissait,  dans  l’expression  de  sa  phy¬ 
sionomie,  la  douceur  -de  sa  mère  et  l’énergie  de  son  père;  il  était, 
comme  lui,  vêtu  moitié  en  citadin,  moitié  en  soldat;  son  casque  de 
cuir  noir,  garni  de  lames  de  fer  luisantes,  donnait  un  caractère 
martial  à  sa  figure  avenante  et  ouverte  ;  il  tenait  sur  son  épaule  une 
pesante -arbalète;  à  son  côté  droit  pendait  un  fourreau  de  cuir  con- 

i 

tenant  les  carreaux  destinés  au  jet  de  son  arme,  et  à  son  côté  gauche 
il  portait  une  courte  épée;  sa  femme  Martine,  fille  unique  de  la' 
vieillesse  de  Gildas,  frère  aîné  de  Besenecq  le  Riche,  avait  l’âge  et 
la  beauté  de  la  pauvre  Isoline,  victime  comme  son  père  de  la  cupidité 
de  Néroweg  VL  .. 

—  Mon  père ,  dit  gaiement  Golombaïk  à  son  entrée  dans  la 
chambre,  en  faisant  allusion  à  son  attirail  guerrier,  — -  en  votre 
qualité  de  connétable  de  notre  milice  de  bourgeois  et  d’artisans, 
me  trouvez-vous  digne  de  figurer  dans  la  troupe  ?  Golombaïk  le 
soldat  fait-il,  par  sa  tournure  guerrière,  oublier  Golombaïk  le 
tanneur  ? 

T—  Grâce  à  Dieu,  Golombaïk  le  soldat  n’aura  pas,  je  l’espère,  à 
faire  oublier  Golombaïk  le  tanneur,  —  reprit  Jehanne  avec  son  doux 
sourire,  — pas  plus  que  Fergan  lé  connétable  n’aura  à  faire  oublier 
Fergan  le  maître  carrier;  vous  continuerez  dé  g'uerroyer,  toi  avec 
tes.  fouloirs,  contre  les  peaux  de  la  tannerie,  ton  père  avec  son  pic, 
contre  les  pierres  de  sa  carrière.  N’est-ce  pas  aussi  ton  espérance  et 

ton  vœuj  chèi’e  Martine?  —  ajouta  Jehanne  en  s’adressant  à  la 
femme  de  son  fils.  . 
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—  Certes,  mabonne  mère,  — répondit  affectueusement  Martine. 
Heureusement  ils  sont  déjà  loin,  ces  temps  maudits,  où  les  bour¬ 
geois  et  les  artisans  de  Laon,  pour  échapper  aux  violences  ou  aux 
exactions  de  l’évêque,  des  clercs  et  des  chevaliers,  se  barricadaient 
dans  leurs  maisons  afin  d’y  soutenir  des  sièges,  et  souvent  encore, 
malgré  leur  résistance ,  forçait-on  leur  maison  et  les  emmenait-on 
au  palais  épiscopal,  où  pn  les  torturait  pour  obtenir  rançon.  Quelle 
différence,  mon  Dieu  !  depuis  que  nous  vivons  en  Commune}  nous 
sommes  si  libres,  si  heureux!  —Puis,  Martine  ajouta  en  soupirant  : 

—  Ah!  je  regrette  que  mon  pauvre  père  n’ait  pas  été  témoin  de  ce 

* 

changement  !  ses  derniers  moments  n’eussent  pas  été  attristés  par 
l’inquiétude  que  lui  causait  notre  avenir.  Hélas!  en  voyant  les  ter¬ 
ribles  violences  exercées  en  ce  temps-là  par  l’évêque  Gaudry  et  par 
les  nobles  sur  les  habitants.de  Laon,  violeuces  qui  pouvaient  nous 
atteindre,  comme  tant  d’autres  de  nos  voisins,  mon  père  avait  tou¬ 
jours  présent  à  la  pensée  le  terrible  sort  de  mon  oncle  Bezenecq  le 
Riche  et  de  sa  fille  Isoline  ! 

—  Rassure-toi,  ma  femme,  —  reprit  Colombaïk  ;  —  ces  temps 

.1 

maudits  ne  reviendront  pas  !  non  !  non!  Aujourd’hui  la  vieille  Gaule 
se  couvre  de  communes  libres,  de  même  qu’il  y  a  trois  cents  ans  elle 
se  couvrait  de  -châteaux  féodaux  ;  les  communes  sont  nos  forteresses, 

'  I 

à  nous!  notre  tour  du  beffroy  est  notre  donjon;  nous  n'avons  plus 
à  craindre  les  seigneurs  !  —  ’ 

— i  Ah!  Martine,  ma  douce  fille,  —  dit  Jehanne  avec  émotion  à 
la  femme  de  Colombaïk,  —  plus  heureuses  que  nous,  vous  autres 
jeunes  femmes,  vous  ne  verrez  pas  vos  enfants,  vos  maris,  endurer 
les  horreurs  du  servage  ! 

—  Oui,  nous  sommes  affranchis,  nous  autres  artisans  et  bour- 

« 

geois  des  cités,  —  reprit  Fergan  d’un  air  pensif;  —  mais  le  ser¬ 
vage  pèse  aussi  cruellement  que  par  le  passé  sur  les  serfs  des  champs  ! 
aussi  ai-je  vainement  combattu  de  tout  mon  pouvoir  cette  clause 
de  notre  charte  qui  exclut  de  notre  commune  les  serfs  habitant  au 


14 


LA  COMMUEE  DE  LAON 


[An  1112  à  1147] 


dehors  de  la  ville,  ou  ceux  qui  ne  possèdent  pas  de  quoi. y  bâtir  une 
maison  ;  n’est-ce  pas  les  exclure  que  d’exig-er  pour  leur  admission 
le' consentement  de  leurs  seigneurs  ou  une  somme  suffisante  pour 
bâtir  une  maison  dans  la  ôité,'eux  qui  ne  possèdent  que  leurs  bras? 
Et  cette  seule  richesse  de  l’homme  laborieux  en  vaut  bien  un  autre, 
pourtant  !  ■ — ^  Puis  s’adressant  à  Martine  *  ’Ah  1  le  père  de  ton 
père  et  de  Bezenecq  le  Sicile  parlait  en  homme  généreux  et  sensé 
lorsque,'  il  y  a  longues  années,  excitant  vainement  ses  eoncitoyehs 
à  l’insurrection  qui  éclate  aujourd’hui  dans  un  si  grand  nombre  de 
cités  de  la'  Gaule,  il  voulait  non-seulement  la  révolte  des  bourgeois 
et  des  artisans,  mais  aussi  celle  des  serfs  ;  car,  servage  et  bourg-eoisie 
écraseraient  promptement  églises  et  seigneuries^  maiSj  réduite  à 
ses  seules  forces,  la  tâche  de  la  bourgeoisie  sera  longue,  rude.  ^ .  L’on 
doit  s’attendre  à  de  nouvelles  luttes...  .  - 

—  Cependant,  mon  père,  —  reprit  Colombaïk,  depuis  que, 

.moyèunant  une  grosse  somme,  l’évêque,  renonçant  à  ses  droits  sei¬ 
gneuriaux,  nous  a  vendu  â  beaux  deniers  éomptânts  notre  liberté, 
a-t-il  osé  broncher?  lui,  ce  Normand  bataillenr  etférocé,  qui,  avant 
l’établissement  de  la  commune,  faisait  crever  les  yeux  ou  mettre  à 
mort  les  citadins,  seulement  coupables  d’avoir  blâmé  ses  honteuses 

f- 

débauches  ;  lüi  qui,  dans  sa  cathédrale,  il  y  a  quatre  ans,  a  tué  de 

’  _  T  J 

sa  main  le  malheureux  Bernard  des  Bruyères!  Non,  non,  malgré  sa 

scélératesse,  l’évêque  Gaudry  sait  bien  que,  si  après  avoir  empoché 

notre  argent  pour  consentir'  notre  cbminüne,  il  essayait  de  revenir 

* 

à  ses  violences  d’autrefois,  il  payerait  cher  son  parjure!  Trois  ans 
de  liberté  nous  ont  appris  à  la  chérir,  cette  liberté  sainte  !  Nous  sau¬ 
rions  la  défendre  et  courir  aux  armés,  ainsi  que  les  commünôs  de 
Cambrai,  âHiniêm,  à’Âbbmük;  dè  Nmjoii,  de  Beauvais,  de  Reims  et 
tant  d^utres  villes! 

Ah!  Colombaïk, reprit  Martine,  “^je  ne  peux  m’ 
de  trembler  lorsque  je  vois  passer  par  les  rues  Jean  le  Noir,  c( 
géant  afiicain,  qui  servait  autrefois’  de  bourreau  à  çe  médian 
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évêque;  ce  nègre  semblé  toujours  méditer  quelque  cruauté,  comme 
une  bête  sauvage  qui  n’attend  que  le  moment  de  rompre  sa  cbaîne. 

—  ]^ssure-toi,  Martine,  —-  répondit  en  riant  Colombaïb,  —  la 

cbaîne  est  solide,  non  moins  solide  que  celle  qui  contient  cet  antre 
bandit,  Thiégaud,  serf  de  l’abbaye  de  Saint- Vincent,  et  favori  de 
l’évêque  Gaudry,  qui  l’appelle  familièrement  son  compère  Fsengn'n, 
surnom  que  les  enfants  donnent  au  compère  le  loup  ;  mais,  chose 
étrange,  ma  mère,  croiriez- vous  que  ce  Thiégaud,  souillé  de  tous 
les  crimes,  adore  sa  fille?  , 

—  Les  bêtes  féroces  aiment  leurs  petits,  —  répondit  Jehaiine.  •— 
Pire  qu’un  Loup^  notre  ancien  seigneur,  contre  lequel  ton  père  s’est 
battu  du  temps  où  nous  étions  en  Palestine ,  ne  pleurait-il  pas  en 
songeant  a  son  fils  ? 

—  C’est  vrai,  ma  mère;  il  en  est  ainsi  de  cet  autre  loup  de  Thié^ 
gaud.  Le  métayer  du  petit  bien  que  nous  a  laissé  ton  père,  mâ  chère 
Martine,  iue  disait  hier  qu  il  y  a  quelque  temps  la  fille  de  Thiégaud 
avait  failli  mourir,  et  quil  en  était  devenu  comme  fou  de  chagrin. 
Bien  plus,  ce  misérable  est  aussi  jaloux  de  la  chasteté  de  cette  en¬ 
fant  que  s’il  eût  toujours  vécu  en  honnête  homme  !  ' 

— •  Il  est  consolant  dé  voir  l’idée  du  bien,  même  au  cœur  des 
gens  les  plus. pervers,  — dit  Martine;  —  car,  d’après  ce  que  l’on 
dit  de  lui,  ce  Thiégaud  est  un  bien  méchant  homme! 

— ^  Ce  coquin  voulait,  je  crois,  nous  larronner,  —  reprit  Colom- 
baïk;  —  car  si  notre  métayer  m’a  parlé  de  Thiégaud,  c’est  que 
celui-ci  voulait  acheter,  au  nom  de  l’évêque,  forcené  chasseur, 
comme  vous  le  savez,  un  jeune  cheval  élevé  dans  notre  prairie. 

—  Prends  garde;,  reprit  Fergan ,  ' —  l’évêque  est  perdu  de 
dettes;  Si  tu  lui  vends  le  cheval,  tu  n’ auras  pas  ton  argent. 

—  Rassurez- vous,  mon  père,  je  connais  le  beau  sire;  aussi  ai-je 
dit  au  métayer  :  «  Si  Thiégaud  paye  le  cheval  comptant,  vendez-le, 
«  sinon,  non.  »  -r-  Oh  !il  est  passé  le  temps  où  les  seigneurs  avaient 
le  droit  d'acheter  à  crédit,  en  d’autres  termes,  le  droit  d’acheter  sans 
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jamais  payer  car,  vouldir  les  contraindre  de  s  acç[uitter,  c  était  ris» 
q^uer  la  prison  ou  sa  vie*,  mais  aujourd’hui,  si  1  évêque  osait  larron- 
ner  un  communier,  la  Commune,  de  gré  ou  de  force,  se  ferait  jus¬ 


tice  sur  les  "biens  épiscopaux  ;  c’  est  le  texte  de  notre  charte ,  sig'née 
non-sêulement  par  l’évêque,  mais  encore  . par  le  roi  Louis  le  Gros, 
signature  payée  par  nous,  il  est  vrai,  fort  cher. 

—  Fort,  cher,  reprit  Fergan;  —  ce  gros  roi  a  lésiné,  liafdé 
deux  jours  durant.  Notre  ami,  Robert  h  Mangeur^  était  l’un  des 
communiers  envoyés  à  Paris,  il  y  a  trois  ans,  pour  obtenir  la  con-, 
fîrmation  de  notre  charte.  Quel  coupe-gorge  que  la  cour  !  D’abord 
il  a  fallu  donner  beaucoup  d’arg’ent  aux  conseillers  royaux  pour  les 
disposer  en  notre  faveur  ;  puis  Louis  le  Gros  a  voulu  que  la  somme 
proposée  fût  augmentée  d’un  quart,  puis  d’un  tiers  enfin,  en  outre 
du  rachat  de  ses  anciens  droite  d’ost  et  de  chevauchée,  pour  lui  et 
pour  son  armée,  s’il  venait  dans  la  cité  de  Laon,  il  a  exigé  qu'On 
lui  assurât  trois  gîtes  par  an,  et,  s’il  n’en  usait,  ce  droit  de  gîte  de¬ 
vait  être  remplacé  par  vingt  livres  pesant  d’arg’ent  par  chaque  an¬ 
née,  demandant  en  outre  le  payement  de  trois  années  d’avance. 
Avouez,  mes  enfants,  que  c’est  vendre  un  peu  cher  l’abandon  de 
cés  droits  régaliens^  comme  ils  disent, -droits  monstrueux  ,  nés  des 


iniques  et  sanglantes  violences  de  la  conquête. 

—  Il  est  vrai,  mon  père,  reprit  Colombaïh;  • — aussi  ce  roi  et  cés 
seigneurs,  nous  vendant  à  prix  d’argent  ce  qu’ils  appellent  leurs 
droits,  agissent  comme  des  larrons  de  grand  chemin,  qui,  vous 
mettant  le  poignard  sur  la  gorge,  vous  diraient  :  —  Je  t’ai  volé 
hier  :  donne-moi  ta  bourse,  et  je  ne  te  volerai  pas  demain, 

—  Mieux  vaut  encore  donner  son  argent  que  son  sang, _ dit 

Jebanne.  —  Â  force  de  labeurs,  de  privations,  on  peut  voir  se  re¬ 
constituer  ses  modestes  économies,  et  l’on  est  du  moins  délivré  de 
cet  affreux  servage,  auquel  je  ne  puis  song’er  Sans  frémir. 

■  —  Et  puis  enfin,  mon  père,  —  reprit  Martine,  —  il  me  semble 
que  nous  devons  d  autfmt  moins. craindre  le  retour  de  la  tyrannie 
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dis  seigneurs,  que  le  roi  les  hait  autant  que  nous  et  lès  combat  à 
outrance;  chaque  jour  on  entend  parler  de  ses  guerres  contre 

eux,  des  batailles  qu’il  leur  livre  et  des  provinces  qu’il  leur  enlève. 

—  Et  des  guerres,  mes  enfants,  qui  ale  profit?  Le  roi;  et,  en  rai¬ 

son  des  ravages  dont  elles  sont  accompagnées,  qui  en  paye  les  frais? 
Le  peuple...  Oui,  le  roi  hait  les  seigneurs,  parce,  que,  de  siècle  en 
siècle,  ils  s’étaient  emparés  d’un  grand  nombre  de  provinces  ,  qui 
toutes  appartenaient  à  la  royauté  franque,  lorsqu’elle  eut.  conquis 
la  Gaule  ;  oui,  le  roi  combat  les  seigneurs  à  outrance;  mais  le  bou¬ 
cher  aussi  combat  à  outrance  les  loups  qui  dévorent  les  moutons  des¬ 
tinés  à  la  boucherie . Telle  est  la  cause  de  la  haine  de  Louis  le 

Gros  et  des  prélats  contrôles  séigneurs  laïques  !  Église  et  Royauté 
veulent  anéantir  les  seigneurs  pour  diriger  à  leur  gré  le  troupeau 
populaire  que  leur  a  légué  la  conquête.  Ah  !  mes  enfants,  j’ai  le 
cœur  rempli  d’espérance  ;  mais,  tant  que  serfs,  artisans  et  bourgeois 
ne  seront  pas  unis  comme  frères  contre  leurs  ennemis  de  tous  les 
temps,  l’avenir  me  semblera  gros  de  nouveaux  périls.  Plus  heureux 
que  nos  aïeux,  nous  commençons  une  sainte  lutte,  nos  fils  auront 

I 

à  la  continuer  à  travers  les  âges. ... 

— -  Pourtant,  mon  père,  depuis  trois  ans"  ne  vivons-nous  pas  en 
pleine  paix,  en  pleine  prospérité,  délivrés  d’impôts  écrasants,  gou¬ 
vernés  par  des  magistrats  de  notre  choix' qui  n’ont  d’autre  but  que 
le  bien  de  la  chose  publique?  Notre  cité '  devient  chaque  jour  dé 
plus  en  plus  industrieuse  et  riche.  L’évêque  et  les  épiscopaux  ne 
peuvent  être  assez  insensés  pour  vouloir  maintenant  revenir  au 
temps  passé,  et  attenter  à  notre  liberté  ! 

—  Mon  enfant,  si  nous  voulons  conserver  nos  franchises,  il  nous 
faut  redoubler  dè  vigilance,  d’énergie, 

—  Pourquoi  devons-nous  tant  nous  préoccuper  de  l’avenir,  mon 
père?  pourquoi  devons-nous  redoubler  de  vigilance? 

—  L’évêque  Gaudry  et  les  nobles  de  la  ville  nous  soumettaient, 

selon  leur  caprice  et  sans  merci,  à  des  impôts  écrasants,  à  des 
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droits  odieux:  nous  leur  ayons  dit  :  «  Eenoncez  pour  toujours  h  vos 
«  droits,  à  vos  taxes  annuelles,  affrancîiissez-nbus,  signez  notre 
«:  C01I1ÏÏ1UÎ16*  nous  vous  donnerons  .un€i  soniuiB  considéi'â/Ue  fois 
<î  pajée.  »  Ces  gens  oisifs,  prodigues  et  cupides,  ne  songea^nt  qu  au 
présent,  ont  accepta  notre  offre  5  mais  à  cette  heure  T  argent  est  dé¬ 
pensé  çp  peu  s’en  faut,  et  ils  regrettent  d’avoir,  comme  dans  le 

conte,  tné  la  ÿ^uh  aux  (sufs  d'gr  l 

—  Vertudieu!  — “ s’écria  Çolornhaïk.  maintenant  ils  ose¬ 

raient  song‘er  à  rompre  le  pacte  lihrernent  consenti!,.. 

-  -rr-  Écpütez-moi,  reprit  Jehanne  en  interrompant  son  fils,  — r 
je  ne.  veux  pas  exagérer  les  craintes  de  ton  père  pour  î avenir  ;  ce- 

^  f  .  .  .  ^  '  i.  \  ^  I  \  \  \  ,  ■  -  -  -  1  ■  ■ 

pendant  je  crois  pi’ être  aperçue.,.  —  Puis  elle  ajouta,  par  réti¬ 
cence  :  —  Après  tout,  peut-être  me  suis-ie  trompée... 

Que  voulez-vous  dire,  ma  mère?- 

'  i'.'.îî  ‘r  >  :  -  :  ï.l::  i'  '  ■  ' 

■  -  -  ■■  J 

—  B,st-ôe  que  tu  n’as  pas  remarqué  depuis  quelque  temps  que  les 
cheyaUers,  les,  clercs  de  la  ville,  enfin  totis  ceux  du  parti  deTévêque,- 

^  ,  r  -H..  ..  J  ^  F  1^ 

qn’on  appelle  les  éÿis.çpmuçç:,,  font  mine,  dans  les  rues,  de  braver 
les  bourgeois  èt  les  artisans?  . 

*—  Tu  as  raison,  Jehànne, —  reprit  Ferg’an  d’un  air  pensif; 
j’ai  été  frappé,  moins  peut-être  encore  des  braveries  des  épiscopaux 
que  de  l’ insolence  de  leurs  gens  ;  c’est  là  un  symptôme  grave. 

—  Eonl  rancnne  ridicule,  et  rien  de  pins  !■  --  dit  Colombaïb  en 
souriant  avec  dédain,  -r-^  Ces  saints  chanoines,  et  ces  nobles  hommes 
ne  pard-onnent, pas,  aux  bourgeois  d’être  libres  comme,  enx,  d’être 
armés  co:pme  eux,  et  d’avoir  coinine  eux,  quand  il  leur  plaît,  des 
tourelles  a  leur  maison,  plaisir  qpe  jerne  suis  donné,  g’râce  aux  plus 
belles  pierres  d§  yptre  carrière ^  nion.  père  ;  aussi  nôtre  tannerie 
ponrrait-elle  maintenant  soutenir  un  siège  contre  ces  épiscopaux  de 
male  l:iumeur;  s^ns  c.ort^pter  que.  j’ ai  arrangé  dans  Tune  dès  tours 
un  joli  réduit  pgiu;  Martine,  et  pq  son  chiffre,  taillé  par  moi 
dans  une  plqqne  de  cuivre,  brille  en  girouette  au  faîte  de  nos  tou¬ 
relles,  absolument  ÇGinniele  chiffre,  d’une  dame  de  bautparag’e. 
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- —  Plus  que  jamais,  sans  doute,  il  sera  bon  d'avoir  une  maison 
forte,  —  reprit  Fergan;  — ^  ce  ne  sont  point  les  girouettes  de  nos 

tourelles,  mais  les  épaisses  murailles  qui  offusquent  les  nobles. 

1  ..  ' 

E  faudra  pourtant  qu’ils  s’habituent  h  voir  nos  maisons  fortes, 
sinon  par  la  mort-Dieu. .. . 

~  Pas  d’emportement,  Colombaïk,  ^  reprit  la  douce  Jebanne 
qn  interrompant  de  nouveau  l’ impétueux  jêuné  homme;  —  ton.père 
a  fait  la  même  remarqué  que  moi,  et  dès  qué  les  gens  des  chevaliers 
se  montrent  provocants,  leurs  maîtres  sont  bien  près  de  le  deve-^ 
nîr,  La  cérémonie  de  ce  matin  attirera  sans  doute,  pour  plus  d’un 

-  t  ^  H  -  '  - 

motif,  g’rand  nombre  d’épiscopaüx  dans  les  rues  au  passage  du  cor* 
tége  ;  de  grâce,  cher  enfant,  pas  d’impfudénce  k 

^  Sois  tranquille,  Jehaiine,  —  reprit  Fergan;  ^  nous  avons 
trop  conscience  dé  notre  droit  et  dè  la  force  de  la  C/ommune  pour 
ne  pas  rester  calmes  et  dédaigneux  en  face  d’insolents  défis. 

A  peine  le  carrier  avait-il  prononcé  ces  mots,  que  la  porte  s’ou¬ 
vrant  de  nouveau,  on  vit  entrer  avec  pétulance  une  jeune  et  jolie 
femme,  brune,  vive  et  galamment  vêtue,  comme  une,  riche  bour¬ 
geoise  qu’elle  était,  d’une  cotte  de  soie  couleur  orange,  serrée  â  sa 
fine  taille  par  une  .ceinture  d’argent;  son  péliçon,  de  beau  drap 
blanc  d’Arras  bordé  d’une  bande  de  fourrure  de  martre,  descendait 
à  peine  à  ses  genoux  :  sur  ses  cheveux  noirs,  brillants  comme  du 


jais,  elle  portait  un  chaperon  rouge  comme  ses  bas,  qui  dessinaient 
sa.  jambe  fine  et  ronde,  chaussée  .d’un  petit  soulier,  de  maroquin  lu> 
sant.  Simonne  ta  Talmeliere,  elle  se  nommait  ainsi,  avait  pour  mari 
ÂnceUQualre'Mains,  le  maître  ialmelier,  renommé  dans  la  cité  de 
Laon  et  même  dans  ses  faubourgs  pour  l'excellence  dp  pain,  des 
talmelles  à  la  crème,  des  nieuîes  au  miel,  des  oublies  aux  amandes, 

■  '  ■  ■  '  "  ■  ‘  ‘  .  ’  ■  _  ■  y  .  '  ‘  ^  ^  L  ^  ‘  ^ 

et  autres  gâteaux  confectionnés  dans  son  officine  ;  il  exerçait  aussi 


le  métier  de  marchand  de  farine,  et  la  commune  de  Laon  l’avait 
élu  l’un  de  ses  échevins.  Ancel-Quatre-Mains,  ce  surnom  lui  venait 


de  sa  prodigieuse  activité  à  pétrir  la  pâte,  offrait  un  contraste  siii' 
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gulier  avec  sa  femme  ;  aussi  calme  et  réfiéclii  qu  elle  était  pétulante 
et  étourdie,  aussi  sobre  de  paroles  qu  elle  était  babillarde,  aussi 
gTos  qu’elle  était  svelte  j  sa  pliysionomie  annonçait  une  grande  bon¬ 
homie,  qui  s’alliait  chez  lui  a  un  sens  droit,  a  un  coeur  généreux  et 
à  une  extrême  prud’homie. 

Le  talmelier,  afin  de  complaire  à  sa  g'entille  femme,  qu’il  aimajt 
autant  qu’il  en  était  aimé,  s’ était  à  peu  près  harnaché  en  guerre  : 
grand  nombre  de  citadins  et  d’artisans,  privés  jusqu’alors  du  droit 

de  porter  des  armes,  droit  exclusivement  réservé  aux  seigneurs, 

>_ 

aux  chevaliers  ou  à  leurs  hommes,  trouvaient  à  la  fois  plaisir  et 
triomphe  dans  cet  équipement  soldatesque.  Ancel-Quatre-Mains 
partageait  médiocrement  ces  goûts  :  mais,,  pour  ag'réer  à  Sirnonne, 

<  r 

très-affriolée  de  l’attirail  militaire,  il  avait  endossé  un  gobisson, 
espèce  de  corselet  de  cuir  très-rembourré,  très-épais,  qui,  n’ayant 
pas  été  façonné  à  sa  taille,  comprimait  sa  poitrine  et  faisait  saillir 
davantage  encore  son  ventre  proéminent;  par  contre,  son  casque 
de  fer,  beaucoup  trop  large,  tombait  souvent  sur  ses  yeux,  inconvé-, 

nient  auquel  le  digne  talmelier  remédiait  de  temps  à  autre  en  rej  e-^ 
tant  fort  en  arrière,  sa  malencontreuse  et  pesante  coiffure  ;  parfois 
aussi  ses  jambes  s’empêtraient  dans  sa  longue  épée  suspendue  à  un 

baudrier  de  buffle,  brodé  desoie  incarnate  et  d’argent  par  Simonne, 

+  *  ■  ~ 

désireuse  d’imiter  eh  ce  cadeau  les  prévenancès  des  nobles  dames 

J 

pour  leurs  preux  chevaliers.  Ancel  était  depuis  longtemps  l’ami  de 
Ferg’an,  qui  l’affectionnait  et  l’estimait  profondément.  Simonne, 

K 

élevée  avec  Martine,  et  un  peu  plus,  âgée  qu’elle,  la  chérissait 
comme  une  sœur.  Grâce  à  leur  voisinage,  les  deux  jeunes  femmes 
se  visitaient  chaque  jour  après  l’accomplissement  de  leurs  nombreux 
devoirs  de  ménagères  et  d’artisanes;  car  si  Martine  aidait  Colom- 
baïk  dans  plusieurs  travaux  de  sa  tannerie  ;  Simonne,  non  moins 
laborieuse  qu’accorte,  laissant  à  Ancel-Quatre-Mains  et  à  ses  deux 
apprentis. gindr es  le  soin  de  confectionner  le  pain,  pétrissait  de  ses 
jolies  mains,  aussi  blanches  que  la  fleur  du  froment,  ces  fins  gâ- 
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teaux  dont  les  citadins  et  raême  les  nobles  épiscopaux  se  montraient 
friands,  Simonne  la  Talmelière  entra  donc  chez  ses  voisins  avec  sa 
pétulance  ordinaire  ;  mais  son  charmant  visage,  non  plus  joyeux  et 
avenant  comme  de  coutume,  exprimait  une  vive  indignation,  et  elle 
s’écria,  devançant  son  mari  de  quelques  pas  :  —  L’insolente!  Aussi 
vrai  qu’ Ancel  se  nomme  Quatre-Mains,  j’aurais  voulu,  foi  de  Pi¬ 
carde,  avoir  quatre  mains  pour  la  soufûetèr,  toute  noble  dame 
qu  elle  est,  cette  vieille  mégère! 

—  Ob  !  ob  1  —  dit  Fergan  en  souriant,  car  il  connaissait  le  ca¬ 
ractère  de  la  jeune  femme,  —  vous,  d’ordinaire  si  gaie,  si  rieuse, 
vous  voici  bien  courroucée,  ma  voisine? 

—  Que  t’est-il  arrivé  Simonne?  — ajouta  Martine. 

—  Rien,  —  reprit  le  talmelier  en  secouant  la  tête  et  répondant 
aux  regards  interrogatifs  de  Fergan,  de  Jebanne  et  de  Colombaïk; 

rien,  mes  bons  voisins. 

—  Comment?...  rien? s’écria  Simonne  en  bondissant  et  se 
tournant  vers  son  mari.  —  Ab  !  de  pareilles  insolences  pour  toi  ne 
sont  rien?  — ^  Le  talmelier  secoua  de  nouveau  négativement  la  tête, 
et,  profitant  de  l’occurrence  pour  se  débarrasser  de  son  casque,  qui, 
lui  pesait  fort,  il  le  mit  sous  son  bras.  —  Ab!  ce  n’est  rien,  — 

reprit  Simonne  en  s’adressant  à  Fergan  et  à  Jebanne.  — Je  vous 
prends  tous  deux  pour  juges;  vous  êtes  gens  sages  et  judicieux. 

—  Mais,  que  sommes-nous  donc,  Martine  et  moi,  belle  talmelière? 

— f  dit  en  riant  Colombaïk.  Quoi!  vous  nous  récusez?... 

■  * 

—  Je  ne  vous  prends  pour  juges  ni  vous  ni  Martine,  parce  que 

*  - 

vous  seriez  trop  de  mon  avis,  —  reprit  vivement  Simonne  en  inter- 
rompant  Colombaïk;  —  maître  Fergan  et  sa  femme  ne  sont  pas, 
que  je  sache,  soupçonnés  d’être  des  étourneaux  !  ils  décideront  si  je 
me  courrouce...  pour  rien,  —  ajouta-t-elle  en  lançant  de  nouveau 
un  regard  indigné  au  talmelier,  qui,  très-embarrassé  de  sa  longue 

m 

épée,  s’était  assis  en  la  plaçant  en  travers  sur  ses  genoux  après  avoir 
déposé,  son  casque  h  terre,  —  Voici  donc  ce  qui  est  arrivé,  —  re- 
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prit  Simonne  i  —  selon  ma  promesse  faite  Mer  à  Martine  de  venir 
la  chercher  ici  ce  matin  pour  assister  à  la  cérémonie  de  1  inaugura¬ 
tion  de  notre  beffroiy  nous  sortons,  Ancel  et  moi  5  en  suivant  la  rue 
du  Change,  nous  passons  devant  la  fenêtre  basse  de  la  maison  forte 
d’Arnulf,  noble  bomme  de  HAut-Bourcin,  comme  il  s’intitule.  > 
Je  connais  le  seigneur  de  Haut-^Pourcinj  ^  dit  Colombâïk^- 
—  c’èst  l’un  des  plus  forcenés  épiscopaux  de  la  ville* 

—  Et  sa  femme  est  une  des  plus  effrontées  diablesses  .q.ui  se  soient 

I  *  -  ' 

jamais  ensabbatées!  —  s’écria  Simonne;  jugez-^en,  mes  voisins.  , 
Elle  et  sa  servante  se  trouvaient  à  une  fenêtre  basse  lorsq[ue  nous 
sommes  passés,  Ancel  et  moi  :  —  «  Vois  donc,  ma  mie,  —  ditrelle 
«  très-bàut  à  sa  suivante,  en  riant  aux  éclats;  ~  vois  donc  la  taE 
«  melière  coinmo  effe  s'en  va  battant  neuf  avec  sa  cotte  de  soie 
«  lombarde,  sa  ceinturé  d’argent  et.  son  peliçon  bordé  de  martre? 

«  Dieu  me  pardonne.!- de  pareilles  créatures  oser  porter  de  la  spiè 
«c  et  de  riches  fourrures  commo  nous  autres  nobles  darnes^  au  lieu 
«  de  s’en  tenir  bumblement  à  une  jupe  de  tiretaine  et.  à  tm  snreot  . 
«  doublé  de  peau,  de  chat,  vêtements  convenables  à  la  basse  condi- 

'  r  -  '  '  "  "  -i 

«  tion  de  ces  vilaines!  Quelle  pitié!  Heureusement  sa  robe  jaüne 
«  est  de  la  couleur  de  ses  nieules  et  de  ses  galettes  ;  elle  leur  eervira 
«-.d’enseigne  !- 

—  Cela  prouvait  en  faveur  de  F  excellente  Guisson  .des  l'alettés 
de  Simonne,  n’est-ce  pas,  voisins?  dit  le  taîmelder  ;  — r  eâï’,.aü 
sortir  du  four,  la  galette  doit  être  jaune  comme  de  l’or*- 

Voyez  si  je  suis  sotte,  moi!  Je  n’ai  point  pris  les  paroles  de  la 
noble  dame  pour  Un  compliment,  —^reprit  Süinonne'ÿ  ^  et  je’ lui 
ai  vertement  répondu,  à  cette  insolente  *.  «  'Foi  de  Pieardé;  danie  du 
«  Îîaut-Pourcin,  si  ma  cotte  est  1  enseigne  .d©  mes  galettes,  votre 
«  visage  est  1  enseigne  de  vos  cinquante  ànsj  quoique  -Vous  fassiez 
«  la  mignonne,  la  pouponne  et  la  muguette  fiôurie  !  »  .  . 

“  Ab  !  ab  !  dit  Colonibaïk  en  riant-,  ~  la  bonne,  réponse  ’à 
Cette  vieille  fée,  qui,  eu  effet,  toujours  s’attife  en  jeunette.  Les 
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voilà  bien,  ces  nobles  i  le  gentil  accoutrement  de  nos  femmes  les 
offusque  autant  que  les  tourelles  de  nos  maisons  ! 

Ma  réponse,  a  porté  coup,  —  reprit  Simonne.  —  La  dame  de 
HautrPourcin  s’est  cramponnée,  comme  une  furie,  aux  barreaux  dé 

sa  fenêtre  ên  criant  :  «  Àb!  musarde  !  .ab!  pendarde!  oser  me 

_  "  ■■  ■  ■  ^  ^  ^ 

«  parler  ainsi  !  vile  serve  émancipée! . . .  t'atience. .  .  patience!  Bientôt 
«  je  te  ferai  fouetter  par  mes  servantes  î  » 

~  Ob  !  ob  1  quant  à  cela,  moi  je  lui  ai  répondu  :  «  Ne  dites  donc 
.«  point  de  folles  choses,  dame  de  Iïaut>Pourcin,  »  -r-  reprit  le  tal- 
melier  ;  «  il  est  passé  ce  temps-là,  ob  les  nobles  dames  faisaient 

«  battre  les  bourgeoises  !» 

—  Oui,  —  ajouta  Simonne  avec  indighation  ;  — -  et  savez- voué 
ce  qu  elle  a  dit,  cette  barpie,  en  .montrant  le  poing  à  Ancel?  «  Va, 

^  -  E  -  -  "  ^  ^  ^  ~  ~  I  '  ' 

gros  butor  !  la  vile .  bourgeoise  ne  parlera  pas  longtemps  si  haut  ! 
Bientôt  l’on  ne  verra  plus  des  manants  porter  le  casque  des  che¬ 
valiers,,  et  des  coquines  comme  ta  .femme’ porter  des  cottes  de  soie 
payées  par  leurs  amants  !.. .  »  —  En  disant  ces  derniers  mots,  Si- 
monne,  dont  la  colère  s’était  jusqu  alors  nuancée  d’une  sorte  d’a¬ 
nimation  joyeuse,  devint  pourpre  de  confusion;  deux  larmes  rou¬ 
lèrent  dans  ses  beaux  yeux  noirs,  et  elle  ajouta,  d’une  voix  émue  : 

-  '  T  ^  ^  ^  -  ‘r  ■  .  ■  ■ 

—  Un  tel  outrage...  à  moi...  Et  Ancel  ait  que  ce  n’est  rien! 

—  Non,  non  !  n'es-tu  pas  aussi  honnête  femme  que  laborieuse 

.w  A  '  ■‘V  .  _  - 

ménagère?  —  répOndit  affectueusement  le  talmèîier  en  se  rappro¬ 
chant  de  Simonne,  qui  essuyait  ses  yeux  du  revers  de  sa  main. 

—  Cette  sotte  injure  né  peut  pas  t’atteindre,  ma  mie,  et  ne  mérite 
pas  seuleme.nt  qu’on'’ s’en  souvienne. 

*  r  '  '  ,  .  J  '  .  ■  ■  '  '  -  /  ^  '  ,  i 

.  —  Aucél  a  raison,  —  reprit  Fergan;  —  cette  vieille  est  folle, 
et  paroles  de  folle  ne.  comptent  pas.  Seulement,  mes  amis,  il  faut  le 

.  ;  ■  .  ,  -  .  .  ï.-  ^  ^  I  .  L  .  ‘  ,  -  N 

reconnaître,  rinsolençé  des  épiscopaux  va  chaque  jour  plus  crois¬ 
sante.  . .  Ab  !  cés  allusions  au  temps  passé  annoncent  de  leur  part 
quelque  méchant  dessein  !  . 

—  ^uoi,  mon  père,  ces  gens-là  seraient  assez  fous  pour  songer 
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à  attaquer  notre  Commune?  Il  faudrait  prendre  eouci  de, leur  inso 
lencè  !  Il  faudrait  se  mettre  en  garde  contre  leurs  mauvais  desseins  î 

—  Levain  qui  fermente  est  toujours  aig’ré,  mon  garçon,  re¬ 
prit  le  talmelier  en  hocliant  la  tête  d  un  air  pensif*  -  L  observa¬ 
tion  de  ton  père  est  juste,  les  provocations  des  épiscopaux  ont  une 
cause  cachée.  Tout  à  T  heure  je  disais  à  Simonne  *  ce  n  est  rien , 
maintenant,  je  dis  :  c^est  quelque  chose. 

—  Eh  bien,  soit!  quils  osent!  —  s'écria  ‘Golombaïk,  —  nous 

■■  _  J-  " 

les  attendons  ces  nobles  hommes,  ces  clercs  et  leur  évêq^ue  ! 

—  Et  si  les  femmes  s’en  mêlent,  comme  lors  de  l’insurrection  de 
Beauvais,  —  s’écria- Simonne  la  Talmélière,  en  serrant  ses  petits 
poings,  —  moi  qui  n’ai  pas  d’enfante,  j’accompagne  mon  mari  à 
la  bataille,  et  la  dame  de  Haut-Pourcin  me  payera  cher  ses  injures; 
foi  de.  Picarde  !  je  souffletterai  son  insolente  face,  aussi  sèche  qu’une 

■'  V  ■  .  ^  . 

oublie  de  Pâques  à  la  Noël  1 

Le  bon  talmelier  soùriait  de  l’héroïque  enthousiasme  de  sa  gen- 
tille  femme,  lorsque  l’on  entendit  au  loin  le  tintement  d’une  grosse 

r  4  " 

cloche;  Ferg’an,  sa  famille  et  ses  voisins  tressaillirent  et  écoutèrent 
avec  recueillement  ce  bruit  sonore  .et  prolongé. 

—  Ah!  mes  amis,  dit  Fergaii  d’une  voix  émue,  —  l’enten¬ 
dez-vous  sonner,  pour  la  première  fois,  le  beffroi  de  notre  Com^ 
mune?  L’entendez-^ vous?  il  nous  appelle  aujourd’hui  à  une  fête, 
demain  il  nous  appellera  au  conseil  où  nous  réglons  les  intérêts  de 
la  cité;  un  jour,  peut-être,  il  nous  appellera  aux  armes...  O  beffroi 
populaire  !  ta  voix  de  bronze,  réveillant  enfin  la  vieille  Gaule,. a 
donné  le  signal  de  l’insurrection  des,  communes  !  —-  A  peine  le 
carrier  achevait-il  ces  mots  que  toutes  lés  cloches  des  églises  de  la 
ville  de  Laon  se  mirent  en  branle  à  grande  volée;  ce  carillon  as¬ 
sourdissant  domina  et  couvrit  bientôt  complètement  le  tintement 
isolé  du  beffroi.  Cette  rivalité  de  sonneries  n’  était  pas  due  au  ha- 

J 

sard,  mais  au  calcul  d©  1  év6qu©  et  des  gens  de  son  parti  5  ceux-ci 
connaissant  1  importance  patriotique  que  les  cominuiiiers  de  Laoii 
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attacliaient  .à  l’inauguration  du  symbole  de  leur  affrancbissement, 
s’étaient  ainsi  proposé  de  troubler  la  fête. 

—  Ob  !  ces  prêtres  !  toujoursbaineuxetbypocrites,  jusqu’au  jour 
où  ils  se  .croient  assez  forts  pour  être  impitoyables  !  —  s’ écria  Co- 

fc  ■ 

loïnbaïk.  —  Allez,  sonnez,  hommes  noirs!  sonnez  à  toute  volée! 
les  cloches  cafardes  de  vos  églises  ne  feront  pas  taire  notre  beffroi 

■  r 

communal  !  Les  cloches  appellentles  hommes  à  la  servitude,  à  l’hé¬ 
bétement,  au  renoncement  de  leur  dignité;  le  beffroi  les  convie  à 
remplir  leurs  devoirs  civiques  et  à  défendre  la  liberté  !  Venez,  mon 
père,  venez  !  la  milice  bourgeoise  doit  être  à  cette  heure  assemblée 
sous  les  piliers  des  halles  ;  vous  êtes  connétable  et  moi  dizainier, 
partons,  mon  bon  père,  ne  nous  faisons  pas  attendre  plus  longtemps  ! 


Fergan  prit  son  casque,  et  bientôt,  donnant  le  bras  h  Jehanne 
la  Bossue,  de  même  que  Colombaïk  donnait  le  sien  à  Martine,  et 
Quatre-Mains  le  Talmelier  à  sa  feinme  Simonne,  les  trois  couples 
sortirent  de  la  tannerie  de  Colombaïk  suivis  de  ses  apprentis,  qui 
faisaient  aussi  partie  des  communiers.  La  rivalité  de  sonneries  con¬ 
tinuait  toujours;  de  temps  à  autre,  les  cloches  des  églises  ces- 

-ri 

saient  leur  carillon,  espérant  sans  doute  avoir  étouffé  le  son  du  bef¬ 
froi;  mais  son  tintement  sonore  et  régulier  se  faisant  toujours 
entendre,  le  carillon  clérical  recommençait  avec  unredoublement  de 
furie.  Cet  incident,  puéril  en  apparence,  grave  au  fond,  car  l’inten¬ 
tion  des  épiscopaux  était  manifeste,  produisit  un  vif  mécontente¬ 
ment  contre  le  parti  des  nobles.  Le  trajet  à  parcourir  depuis  la  tan¬ 
nerie  de  Colombaïk  jusqu’aux  piliers  des  halles,  rendez-vous  de  la 
milice  bourgeoise,  était  assez  long  ;  la  foule  encombrait  les  rues, 
se  dirigeant  vers  l’hôtel  communal,  en.  construction  depuis  trois  ans 
et  récemment  achevé.  La  fonte  et  la  pose  du  beffroi  dans  son  cam¬ 
panile  avaient  seules  retardé  l’inauguration  de  ce  monument,  si 
cher  aux  citadins.  Plus  d’une  fois  Jehanne  la  Bossue  se  retourna, 
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non  sans  inquiétude,  vers  son  fils,  qui  la  suivait  avec  Martine-,  pré¬ 
cédant  Quatre-Mains  le  Talmelier  et  sa  femme  ?  les  craintes  de 
jeiianne  étaient  fondées  beaucoup  de  serviteurs  appartenant  aux 

■  "  f 

clercs  ou  aux  nobles  se  mêlaient  à  la  foule,  et  de  temps  à  autre  lan¬ 
çaient  quelque  injure  grossière  contre  les  communiers,  après  quoi 
iis  fuyaient  à  toutes  jambes;  des  cbèvaliers  revêtus  de  leurs  armures 

”  k.  ^  -J  '  ■  , 

traversaient  les  rues  à  cheval,  le  poing  sur  la  hanche,  la  visière 
haute,  jetant  sur  le^  populaire  et  la  bourgeoisie  des  regards  de  dé¬ 
dain  ou  de  défi.  Ces  provocations  redouhlèrent  surtout  aux  abords 
du  lieu  de  rendez-vous  de  la  milice,  à  la  tête  de  laquelle  le  maire  de 
Laon  et  ses  douze  échevins  devaient  se  rendre  proçessionnellement 
à  r hôtel  de  la  commune,  afin  de  l’inaugurer  par  une  séance  solen¬ 
nelle,  les  réunions  de  ces  magistrats  ayant  eu  lieu  jusqu’alors  dans 
la  maison  de /eaa  iüfoZmw,  le  maire. 

Les  halles,,  ainsi  que  celles  de  toutes  lés  cités  de  la  Gaule,  se 

'  ^  J- 

composaient.de  vastes  hangars,,  sous  lesquels  le  samedi,  et  quelque¬ 
fois  à  d’autres  jours  de  la  semaine,  les  marchands-,  quittant  leurs 
boutiques  .habituelles-,  allaient  à  leurs  comptoirs  JialUers  exposer  den¬ 
rées  et  marchandises  les  habitants  du  dehors  et  des  faubourgs,  qui 
venaient  s’approvisionner  à  Laon,  .trouvaient  ainsi  à  acheter  dans 
un  même  endroit  cê  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Mais  les  halles, 
en  ce  jour  de  fête,  servaient  de  lieu  de  réunion  à  bon  nombre  de 
bourgeois  et  d’artisans  qui  s’étaient  armés  pour  se  rendre  au  cor^ 
tége  et  lui  donner  un  caractère  plus  imposant.  En  cas  de  guerre^, 
tout  communier  devait,  au  premier  appel  du  beffroi,  se  munir  d’une 
pique,  d’une  hache  ou  d’un  bâton;  et  accourir  au  rendez-vous.  La 
foule  se  montrait  généralement  insoucieuse  des  insolentes  railleries 
ou  des  provocations  des  épiscopaux  :  les  communiers,  la  majorité 
du  moins,  se  sentaient  assez  forts  pour  mépriser  ces  défis  ;  quelques- 
uns,  cependant,  moins  résolus,  obéissaient  à  une  certaine  appré¬ 
hension  de  ces  nobles  bardés  de  fer,  accoutumés  au  maniement  des 
armes,  et  contre  lesquels  leS  Laonnais  ne  s’étaient  pas  encore,  jne- 
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surès,  puisqu’ils  devaient  ledr  affrancliissemeht,  hon  à  une  insur-' 
rection,  mais  \  un  contrat.  Puis,  enfin,  à  peine  délivrés  de  leur 
rude  et  lionteux  servage,  Tbeaucoüp  de  citadins  conservaient,  invo- 
lontaireniént,  uné  ancienne  fiaoitude,  sinon  de  réspèct,  du  moins 
'dé  crainte  éilvérs  ceux  dont  ils  avaient  péndaiit  si  longtemps  subi 
ïà  crùellé  ôpprëgsiôni  Bientôt  les  dîzâïnîérs,  cbmmandàîit  4  dik 
nommes,  et  les  centeniers,  commandant  aux  dizamiers,  sous  les 
ordVêB  àé  !Fér'gàn,  'élu  cbnhétabïè  ou  cbêî  àê  ta  inîlicé,  fângérVnt 

_  r  ^  K 

lèdrs  g'eüS  SôtLS  tés  jiiliéÿs  dés  baltes  ;  üol'ôniTDàïît  était  'âîzàinlér,  sa 

troupé  se  tréuvàit  au  cômptét,  inôîns  un  jeûné  garçon  nômnié  Ber- 

1 

trànd,  fils  dé  Vériiarû  dès  Bruyèrès,,  riclié  bourgeois  assassiné  trois 

J  '  -J  ■*’’ 

ans  anparàt^'ànl;  dans  la  câtnédrale  par  Graudrÿ,  évêque  de  taon. 

—  Sans  doute  ce  pauvre  Bernard  ne  se  -]oinarâ  pas  a  nous^  — 
dit  bolôînbà'à;  ~  c  ésl  fêté  àiijourd’kiii^  et  il  ii’ést  plus  de  fêtes 

.•j;4  ioyi’.'iO  A'} -.'.i.'  V- à-- vv  î'-w  \  . 

pour  cet  miortuné  depuis  le  meurtre  de  son  pere  i 

Pôiitt&kfj  -Voici  Venir  êeriïàrd,  ^  dit  T  un  des  miliciens  en 
inontïant  au  ’gésté,  4  quédques  pas  de  14,  un  tout  jeûné  liommé, 
pâle,  frèlê,  ïdàl'àdi?,  4  l’air  tiinid'é  ét  doux,  coiffé  d‘ûn  casque  de 
Cüîr  ét  armé  d’üné  lourde  bâcîiè  qui  semblait  pésér  4  son  épaule. 
Pâüvré  Bernard  î  ^  ajôûta  le  milicien, ‘iL  si  faible,  si  cbêtil!  bn 
Véicûs'è  de  n’âVoir  pàs  Vengé  là  niort  de  soii  pèré  sûr  ûo’tré  maudit 
Ue  î  BérÛàrd,  cordialement  accûéilli  par  sés  compagnons, 
Tépéndit  à  Ifeüfs  fiiïârqiiéé  d’intérêt  avec  niié  sorté  d’embarras,  ét 
j^ïit  'süènciëüséînént  placé  à  son  rang;  bîèntôt  arriva  lé  mairé  accom- 
pagnè  dés  'ècîiêvîrié,  les  uns  sans  armés,  lés  àûtrés  armés  comme 
Âncei-Qùatré-Màins,  qui  àilâ.lés  réjoindre.  Jéàn  Mélrain;  le  maire, 

r.'  -  ■ 

bhTTirné  dans  là  foicè  dé  l’agé  èt  a  une  figuré  4  la  fois  câliné  et  éher- 

'  '  '  *  i  ^  y  y  ^  ^  ~  ’ 

glqué,  marckait  à  là  iÛté  dès  ûiàtMtràts  dé  là  cité  ;  l’un  d’éüx  pbr- 
îâit  iâ  kàWiiilré  Ûé  là  éôniinlike  dé  Laon,  car  si  là  tour  des  liéffrôis 
poptdàirés  se  dressé  fièréinent  aujourd’bui  en  tacé  des  donjons  féo¬ 
daux,  les  bannières  communales  fiottént  non  moins  baut  que  les 

'  .  .  '  ■  J 

bannières  seigneuriales.  Celle  de  Laon  représentàit  deux  toürs  cré- 
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nelées,  entre  lesquelles  se  trouvait  fig’urée  une  épée  nue  j  tel  était 
le  sens  de  cet  emblème  ;  «  —  Notre  ville  fortifiée  de  murailles  saura 
«  se  défendre  par  les  armes  contre  ses  ennemis.  »  Un  second 

J 

échevin  portait,  dans  un  étui  de  vermeil,  sur  un  coussin  de  soie, 
la  charte  communale  signée  par  l’évêque,  par  les  nobles,  et  confirmée 
par  la  signature  de  Louis  le  Gros,  roi  des  Français.  Enfin  un  troi¬ 
sième  échevin  portait,  aussi  sur  un  coussin,  le  sceau  d’argent  de  la 
commune  servant  à  sceller  les  actes  et  les  arrêts  rendus  en  son  nom 
par  son  échevinage  ;  cette  grande  médaille,  moulée  en  creux,  repré¬ 
sentait  le  .maire  vêtu  de  sa  longue  robe;  la  main  droite  levée  vers 
le  ciel,  il  semblait  prêter  un  serment,  tandis  que  de  sa  main  gauche 
il  tenait  une  épée  dont  la  pointe  reposait  sur  son  cœur.  «  Moi, 
«  maire  de  Laon,  j’ai  juré  de  maintenir  et  de  défendre  les  fran- 
«  chises  de  la  Commune  ;  plutôt  mourir  que  trahir  mon  serment  !  » 
—  Telle  était  la  signification  patriotique  du  sceau  communal. 

Lors  de  l’arrivée  des  magistrats  de  la  cité,  Fergan,  qui  donnait 
ses  derniers  ordres  aux  miliciens,  vit  sortir  de  la  foule  un  prêtre, 
archidiacre  delà  cathédrale  et  nommé  Anselme  ;  Fergan  tenait  les 
tonsurés  en  singulière  aversion,  mais  il  affectionnait  beaucoup 
Anselme,  véritable  disciple  du  Christ.  —  Fergan,  —  dit  tout  bas 

*  H  ■  _ 

l’archidiacre  au  carrier,  —  engage  tes  amis  à  redoubler  de  calme, 
de  prudence,  je  t’en  conjure,  empêche-les  de  répondre  à  aucune 
provocation;  je  ne  saurais  t’en  dire  davantage...  le  temps  me 
presse,  je  cours  à;  l’évêché.  —  En  disant  ces  mots,  Anselme  dis- 
parut  dans  la  foule.  L’avis  de  rarch-idiacre,  liomme  sage,  aimé  de 
tous,  et  par  sa  position  mis  en  mesure  d’être  sûrement  informé, 
frappa  Fergan;  il  ne  douta  plus  qu’il  fût  question  d’une  conspira¬ 
tion  ourdie  en  secret  par  les  épiscopaux  contre  la  Commune  ;  et, 
profondément  préoccupé,  il  se  mit  en  tête  des  miliciens,  afin  d’es¬ 
corter  jusqu  à  1  hôtel  communal  le  maire  et  les  échevins.  Fergan 

inscrit  ici  leurs,  noms  obscurs;  puissent-ils  rester  chers  à  votre  mé¬ 
moire,  fils  de  Joël  ! 
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Le  maire  se  nommait  :  —  Jean  Molkain  ;  —  les  écîievins  : _ 

FotilOüb,  fils  de  Bomar ;  ■- —  Eaoul,  Cabeicion  ;  r —  Ancel,  gendre 
de  Lehert)  Hatmon  j  —  Payen-Seille  •,  —  Robert  \  —  Êemy- 

y  A  ^ 

But  5  —  Menaed-Beat  ^  —  Eaimbaüt  le  Soissonnciis  j  —  Paten- 
■  Oste-Loîjp;  — >  Anoel-Quatre-Mains  ;  et  Raoul-Gastines. 

Le  cortège  se  mit  en  marche  au  milieu  des  acclamations  joyeuses 
de  la  foule,  criant '‘avec  enthousiasmé  son  cri  de  ralliement  :  — 
Commune  I  Commune  I  —  auquel  se  joignait  le  tintement  sonore  du 
beffroi,  car  le  carillon  clérical  avait  enfin  cessé,  les  épiscopaux 

N 

craignant  de  paraître  prendre  part  à  la  fête,  grâce  â  la  sonnerie 
prolongée  de, leurs  cloches;  le  cortège,  avant  d’arriver  sur  la  place 
-  où  s’ élevait  l’hôtel  communal,  passa  devant  la  demeure  du  cheva¬ 
lier  de  Haut-Pourcin,  grande  maison  forte  flanquée  de  deux  grosses 
tours  reliées  entre  elles  par  une  sorte  de  terrasse  crénelée  formant 
saillie  au-dessus  de  la  porte  ;  sur  cette  espèce  de  balcon  se  trouvaient 
réunis  grand  nombre  de  chevaliers,  de  prêtres  et  de  nobles  dames 
élégamment  parées,  les  unes  jeunes  et  jolies,  les  autres  vieilles  ou 
laides;  parmi  les  moins  vieilles  et  les  plus  laides  se  distinguait 
surtout  la  dame  de  Haut-Pourcin,  grande  femme  de  cinquanté  ans 
environ,  sèche,  osseuse,  h  la  mine  arrogante,  et  portant  un  surcot 
violet  à  boutons  d’or  enrichi  d’une  pèlerine  en  plumage  de  paon; 
sur  ses  cheveux  grisonnants  elle  avait  amoureusement  placé  un 
chapel  de  muguet  fleuri,  ainsi  que  se  serait  coiffée  une  bergerette; 
la  blancheur  de  ces  fleurettes  faisait  paraître  plus  jaune  encore  le 
teint  bilieux  de  la  dame  de  Haut-Pourcin,  teint  moins  jaune  cepen¬ 
dant  que  ses  longues  depts.  A  la  vue  du  cortège,  en  tête  duquel 
marchait  le  maire  et  les  échevins,  elle  s’adressa  aux  personnes  de 
sa  compagnie  et  s’écria  d’une  voix  aigre  et  perçante,  qui  fut 
entendue  des  communiera,  car  la  terrasse  n’était  élevée  que  de 
douze  ou  quinze  pieds  au-dessus  du  pavé  de  la  rue  :  —  Mesdames 
et  messeigneurs,  avez-vous  jamais  vu  une  bande  dé  baudets  se 
rendre  à  leur' moulin  d’un  air  plus  triomphant? 
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— -  Ah,!  ah!  ~  reprit  trèe-haut  l’un  des  chevaliers  riant  aux 
éclats  en  dèsigriant  du  bout  de  sa  houssine  le  ni^ire  Jean  Mçlrain, 

—  voyez  surtout  le  maître  baudet  g^ui  guide  les  autres  !  comme  il  ^e 

■  .  '  -  ^  ^  '  r  ^  *  .  -  -  :  ^  -  - 

prélasse  sous  sa  housse  fourrée  ! 

^  Il  est  dommage  que  son  chaperon  nous  dérobe  la  vue  de  ses 
longues  oreilles.  , 

Sang  dû  Christ!  ,n  ést-il  pas  honteux  de  voir  ces  ipapante  de 
race  gàûloisë,  faits  esclaves  par  nos  ancêtres,  porter  le  casque  et 

*  .  ,  -  ^  ^  ^  ^  ^  J  .  ’i);  ■  -  '  '  ■ 

s  -  f  f  '  -  m. 

l’épée  cOmnie  nous  autres  nobles  hommes?  —  ajouta  le  seigmeur  de 
Hàüt-POiircin. Nous^  descendants  des  conquérants,  nous,  che- 
valiers  !  libus  souffrons  céttè  vilenie  ? 

*  f  '  _  .  -- 

Holà  I  èh  !  Ciiiàtre-Mains  le  Talmelief,  —  s'écria  la  dame  cle , 

^  .  ..■'j-  J-,  ^  ^  jr .  J  ^  _ 

HaUt^Pbùrcin  d’une  voix  gdâpissahte  eh  sè  penchant  sur  l’appui  de 
la  terrasse,  —  seigneur  écheviu,  qui  vous  en  allez  armé  én  guerre  : 
le  dernier  pain  qiie  ihoh  paiiètier  a  été  prendre  à  votre  boutique 
ii’ était  point  assez  cuit,  ét  jë  VOUS  sOüpçohne  de  m’avoir  larronnée 

■-  ,■  f.  .  ,-4-r-x  '  ^  ^  1,  ^  t  ■  —  -  't^-  ^  ^ 

sur  lé  poids  ! 

'1. 

—  Holà  !  èli!  Reini  lé  Oorroÿéür,  ajouta  üh  gros -chanoine  de 

1  '  ^  '  ■  ■  ■  '  .  ■  '  ^  _ 

la  cathédrale,-  séignéür  èchévih,  qiii  vous  en  allez  musardant, 

administrer  lés  affaires  de  là  cité,  vous  ne  travaillez  point  à  la  selle 
de  mule  que  Jë  VOUS  ai  conimandéë  ! 

Ahî  messeigneurs,  voier  la  chévàlérie!  dit  une  jeiine 
femme  enriànt  ét  aspirant  la  senteur  d’un  boüqüet  dé  marjolaine; 

—  voyez  donc  l’air  înatàmore  de  ce  trüànd  qui  éoihmàûde  ces  vaiR 
lants,  ne  dirait-on  pas  qu’il  va  tout  pourfendre? 

—  Ah  !  âh  i  ihésseigneüfs,  régardéz  ce  héros  qui,  sans  doute  of¬ 
fusqué  par  sa  yisièrë,  .'porte  Ikavemënt  son  casqué  sens  devant  der¬ 
rière  et  sa  fiambérge  siir  l’ épaule.  . 

-  ■  ‘  . 
cét  autrë^  qui  tiéiit  son  épée  comme  un  cierge  ! 

—  Hn  voici  Un  qui  a  failli  crévèr  l’œil  dé  son  voisin  avec  sa 
pique  ! Quels  ridicules  compagnons! 

‘-'Tüdjeü!  messeighéurs,  êst-ce  que  vous  ne  vous  sentez  pois 
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g'iacés  d’épouvante  en  songeant  que  nous  pourrions,  un  jour  nous 
trouver  là  lance  au  pçing  devant  cette  l)ourgeoisie,  formidalple 
cohue  de  fronts  chauves,  de  grosses  bedaines  et  de  pieds  plats  ! 

Ces  injures,  accompagnées  d’éclats  de  rire  insultants,  et  de  gestes 

)  -  ,  '  r 

de  dédain,  d’abord  endurées  patiemment  par  les  çpmmuniers,  fini*' 
rent  cependant  par  émouvoir  les  plus  ipipétueux  :  de  sourds  mur¬ 
mures  s’élevèrent  dans  la  foule*,  déjà  le  cortège  s’arrêtait,  niaïgré 
les  instances  de  Fergan,  (jui^  en  vain,  recommandait  au^  miliciens 

-■  ,  ^  ^  m-  ^  m-  r  -r.  -m  ^  -m, 

un  calme  méprisant  *,  les  uns  menaçaient  du  poing,  les  autres  de 
iéurs  armes  les  épiscopaüx,  dont  lès  rires  redoublaient  à  l’aspect  de 
l’irritatioii  populaire;  soudain,  Jean  Molrain,  le  maire,  s’ élan, çant 
BUT  l’un  de  ces  bancs  de  pierre  placés  près  des  portes  de,s  maisons, 

.  y  .  '  '  .  ’  ■  '  -  -  ■  ^  ^  ^  ■  ■  '  '  '  -  ^  \  -  T"'  \  '  J-  «p*  i  \  1  1 

et  dont  l’on  se  sert  pour  enfourcher  plus  facilement  les  chevaux, 
demanda  le  silence,  et,,  d’une  voix  retentissante,  dit  ces  paroles,  qui 
arrivèrent  aux  oreilles  des  épisçopaux  :  —  Frères  et  cpnjurés  de  la 
commune  de  Laon,  ne  répondez, pas.  à  d’impuissants  outrages!  que 
l’on  ose  attaquer  notre  commune  par  des  actes,,  et  non  par  djOs 
■paroles,  alors,  nous,  votre  maire,  nous,  vos  échevins,  nous  citerons 

J  -■ÏÏ-+.P'  ■‘x 

-,  ._r 

le  coupable  à  notre  tribunal,  et  il  sera  fait  justice  de,  nos  ennemis... 
énergique  et  prompte  justice  !  Jusque-là,  répondons  aux  prov.oça'- 
tionspar  le  dédain;  l’homme  résolu  et  fort  de  son  bon  droit  mé¬ 
prise  les  injures...  à  l’heure  du  jugement,  il  condamne  et  punit!. 

Ces  paroles  sages  et  inesurées  calmèrent  l’agitation  do  la  foule, 
mais  elles  parvinrent  aux  oreilles  des  nohles,  rassomblés  sur  la  ter¬ 
rassé  de  la  maison  du  seigneur  de  Haut-Pourcin,  et  excitèr.e.nt  leur 

J  ■■  ,  ,1- 

courroux  ;  ils  menacèrent  les  communiers  du  bâton  et  de  l’ épée  en 
redoublant  leurs  insultes.  —  Vos  épées  ne  sont  pas  assez  longues  ! 
elles  ne  nous  atteignent  pas  !  —  cria  Çolombaïk  le  tanneur  en  pas¬ 
sant  avec  ses  müicieus  au  pied  du  balcon  crénelé  ;  —  descendez  dans 
la  rue  !  alors  nous  verrons  si  le  fer  pèse  plus  dans,  la  main  d’un 
bourgeois  que  dans  celle  d’un  chevalier! 

A  cet  appel,  les  épiscopaux  répondirent  par  do  nouveaux  914- 
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trag'es;  mais  ils  a’ osèrent  point  descendre  dans  la  rue  oiiils  auraient 
été  saisis  et  ommenés  prisonniers  par  les  miliciens.  Le  cortège,  un 
moment  arrêté  dans  sa  marclie,  se  remit  en  route  et  arriva  sur  la 
place  où  s’élevait  l’iiôtel  communal,  cet  édifice,  la  joie,  l’orgueil 
des  artisans  et  des  bourgeois,  car  il  symbolisait  leur  affrancbisse-. 
■ment.  Cet  édifice,  vaste  et  beau  bâtiment  récemment  construit,  for¬ 
mait  un  carré  long;  d’élégantes  sculptures  ornaient  sa  façade  et  les 
linteaux  de  ses 'nombreuses  fenêtres  et  de  son  parvis,  composé  de 

I 

trois  arcades  ogivales  soutenues  par  d’élégants  faisceaux  de  colon- 
nettes  de  pierre;  mais  dans  ce  monument,  la  partie  que  l’on  avait 
construite  et  embellie  avec  une  prédilection  particulière,  était  la 
tour  du  beffroi  et  le  campanile,  où  Ton  suspendait  la  cloche  ;  cette 
tour,  hardiment  élancée  au-dessus  de  la  toiture,  semblait  presque 
entièrement  à  jour;  d'étage  en  étage  une  mince  assise  supportait 
des  rangées  de  colonnettes  surmontées  d’ogives  découpées  en  trèfle, 
de  sorte  qu’à  travers  ce  réseau  de  pierres  ciselées  l’on  voyait  la  spi¬ 
rale,  de  l’escalier  conduisant  au  campanile  caché  sous  des  toiles 
jusqu'au  moment  où  le  cortège  entra  sur  là  place.  Aussi,  lorsque  ces 

toiles  tombèrent. . .  un  cri  d’admiration  de  patriotique  enthousiasme 

* 

s’éleva  de  toutes  les  poitrines*  Rien  de  plus  léger  que  ce  campa¬ 
nile,  sorte  de  cage  de  fer  doré,  dont  les  nervures,  les  rinceaux  se 
découpaient  sur  l’azur  du  ciel  comme  une  dentelle  d’or  étincelante- 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  et  dominant  ce  dôme  éblouissant,  la 
bannière  communale  flottait  au  vent  printanier  de  cette  belle  mati¬ 
née  d’avril.  Les  cris  d’enthousiasme  dé  la  foule  redoublèrent  et  la 
bise  dut  porter  aux  oreilles  des  épiscopaux  ce  cri  millé  fois  répété  : 
—  Commune/...  Commune!... 


O  fils  de  Joël  î  contemplez-les  avec  un  pieux  respect,  nos  vieilles 
maisons  communales  !  elles  vous  diront  un  jour  les  luttes  opiniâtres, 
laboiieuses,  sanglantes  de  vos  pères,  pour  reconquérir  et  vous  lé- 


# 
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g’uer  là  libstte!  O -fils  de  Joël!  la  maison  communale 


l’héroïque  et  saint  berceau  de  l’affranchissement  de  la  Gaule! 


L  évêché  de  Laon,  avoisinant  la  cathédrale,  était  ceint  d’épaisses 
murailles  et  fortifié  de  deux  g’rosses  tours,  entre  lesquelles  se  trou¬ 


vait  la  porte  d’entrée.  Au  point  dé  vue  de  la  douce  morale  de  Jésus, 
'  l'ami  des  pauvres  et  des  affligés,  rien  de  moins  épiscopal  que  l’inté¬ 
rieur  de  ce  palais;  l’on  .se  serait  cru  dans  le  château  fort  de  quelque 
seigneur  féodal,  batailleur  et  chasseur;  ce  singulier  contraste,  en¬ 
tre  1  aspect  des  lieux  et  le  caractère  qu’ils  auraient  dû  présenter, 
causait  une  impression  pénible  aux  coeurs  honnêtes;  tel  .était  Je 
sentiment  qu’éprouvait  l’archidiacre  Anselme  lorsque,  peu  de  temps 
■  après  avoir  engagé  Fergan  à  obtenir  des  communiei’s  de  se  montrer 
indifférents  aux  provocations  des  épiscopaux,  le  disciple  du  Christ 
traversait  les  cours  de  l’évêché.  Ici  "les  fauconniers  lavaient  et  pré¬ 
paraient  la  chair  vive  destinée  aux  faucons,  ou  nettoyaient  leur 
perchoir;  plus  loin,  des  veneurs,  le  cornet  de  chasse  en  sautoir,  le 
fouet  en  main,  conduisaient  à  Vébat  une  meute  nombreuse  de  ces 
,  grands  chiens  picards,  si  estimés  des  chasseurs  ;  ailleurs  des  serfs  du 
domaine  épiscopal  s'essayaient,  sous  le  commandement  de  l’un  des 
écuyers  de  l’évêque,  au  maniement  des  armes;  cette  dernière  cir¬ 
constance  frappant  d’étonnement  l’archidiacre,  et  augmentant  ses 
craintes  pour  le  repos  de  la  cité,  il  ressentit  un  redoublement  de 
tristesse  et  deux  larmes  tombèrent  de  ses  yeux. 

Anselme,  quoique  prêtre  catholique,  était  un  homme  d’une 
grande  bonté,  pur,  désintéressé,  austère,  et  d’un  rare  savoir;  on 
l'appelait  le  le  docteur  des  docteurs;  plusieurs  fois  il  avait  refusé 
l’épiscopat,  de  crainte,  disait-il,  «  de  paraître  censurer,  par,  la 
«  chrétienne  mansuétude  de  son  caractère  et  par  la  chasteté  de  ses 
«  mœurs,  la  conduite  du  plus  grand  nombre  des  évêques  de  la 
«  Gaule.  »  Sa  pâle  figure,  à  la  fois  pensive  et  sereine,  son  front 
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chauve,  dépouillé  par  l’étude,  donnaient  à.  sa  personne  un  aspect 

.  J  1 

imposant,  tempéré  parla  douceur  de  son  reg'ard.  Modestement  vêtu 
d’une  robe  noire,  Anselme  traversait  lentement  les  cours  de  1  abbaye, 
comparant  leur  bruyant  tumulte  au  calme  de  sa  studieuse  retraite, 
lorsqu’il  vit  de  loin  venir  à  lui  un  nègre  d’une  taille  gigantesque, 
vêtu  à  la  mode  orientale,  coiffé  d’un  turban  rouge;  cet  esclave 
africain,  d’une  physionomie  sardonique  et  farouche  se  iiommâit 
Jean^  depuis  son  baptême  ;  il  avait  été  donné  en  présent,  plusieurs 
années  auparavant  à  l’évêque  Gaudry  par  un  seigneur  croisé,  de 
retour  de  la  Terre  sainte.  Peu  à  peu,  Jean  le  Noir  devint  le  favori 
du  prélat,  l’entremetteur  de  ses  débauches  ou  l’instrument  de  ses 
cruautés  avant  l’établissement  de  la  Commune;  car,  depuis  cet  ëtâ- 

4  '  _  ‘ 

blissement,  là  personne  et  lesbiens  des  Communiers  étant  désormais 
garantis,  si  Tùn  d’eux  éprouvait  quelque  dommage,  la  commune 
obtenait  pu  faisait  elle-niême  justice  de  l’agresseur-;  aussi  l’évêque 
et  les  nobles  âvaient-ils  dû  renoncer  à  leurs  habitudes  de  violence 
et  de  rapines.  Au  moment  où  l’archidiacre  aperçut  Jean  le  Noir, 
celui-ci  descendait  d’un  escalier  aboutissant  à  une  porte  pratiquée 
sous  une  voûte  fermée  d’une  grille,  qui  séparait  les  deux  premières 
cours  d’un  préau  réservé  à  l’évêque;  une  feminè,  enveloppée  d’une' 
mante  à  capuchon  complètement  rabattu ,  accompagnait  l’eselavé.- 
Anselme  ne  put  retenir  un  mouvement  d’indignation  ;  connaissant  les 
êtres  du  palais,  et  sachant  que  l’escalier  donnant  sous  la  voûte  con¬ 
duisait  à  l’appartement  de  l’évêque,  il  ne  pouvait  douter  que  cette 

femme  encapuchonnée  sortant  de  chez  le  prélat  à  une  heure  si  mati¬ 
nale,  sous  la  conduite  de  Jean  le  Noir,  Téntremetteur  habituel  de 
Gaudry,  n’eût  passé  la  miit  Chez  lui;  aussi  l’ archidiacre,  roUg'is- 
saiît  d’une  chaste  confusion,  toürna-t-il  la  tête  avec  dégoût  au 


moment  ou,  après  avoir  ouvert  la  grille,  1  esclave  et  sa  compagne 
passèrent  à  ses  côtés;  puis,  pénétrant  sons  la  voûte,  il  enti’a  dans 
le  préau,  ce  vaste  enclos  g’azonné,  planté  d’arbres,  s’étendait  devant 
la  façade  des  appartements  particuliers  de  Tévêque  Gaudry, 
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Cet  homme,  d’origine  normande,  et  descendant  des  pirates  du 

vieux  Rpif,  après  a,voir  bataillé  à  la  suite  du  duk .  Guillaume  le 

■■  ^ 

-  -  '  “  ■ 

Bâtard  lorstju  il  alla  conquérir  l’  Angleterre,  fut  plus  tard,  en  1106, 

fc  ■  * 

promu  à  l’évêché  de  Laon.  Cruel  et  .débauché,  cupide  et  prodigue, 
Gaudry  était  de  plus  un  chasseur  forcené  •,  encore  agile  et  vigoureux , 
quoiqu’il  eut  dépassé  la  maturité  de  l’âge,  il  essayait  ce  matin-là 

un  jeune  cheval  et  le  faisait  manégèr  au  milieu  du  préau  où  entra 

■  “  ■  ■■  ■  .  ^  ■ 

Anselme.  Afin  d'être  plus  à  l'aise,  le  prélat,  quittant  sa  longue  robe 
du  matin,  garnie  de  fourrures,  n’avait  conservé  que  ses  chausses 

“  r  . 

terminées  en  forme  de  bas,  et  une  courte  jaquette  de  moelleuse  étoffe. 
Nu- tête,  ses  cheveux  gris  auvent,  habile  et  hardi  cavalier,  montant 
à  poil  le  jeune  étalon,  soriÂ  pour  la  première  fois  de  sa  prairie, 
Gaudry,  serrant  entre  ses  cuisses  nerveuses  le  fougueux  animal, 
résistait  à  ses  bonds,  à  , ses  ruades,  et  le  forçait  de  parcourir  en 
cercle  la  terre  gazonnée  du  préau.  L’écuyer  de  l’évêque  applaudis¬ 
sait  du  geste  et  de  la  voix  à  l’adresse  de  son  maître,  tandis  qu’un 
serf  d’une  carrure  robuste  et  d’une  figure  patibulaire  suivait  cette 
équitation  d’un  regard  sournois;  ce  serf,  qui  appartenait  à 
l’abbaye  de  Saint-Vincent,  fief  de  l'évêché,  s’ apj)elait  Thiégaud.  Cet 
homme,  jadis  préposé,  au.  péage  d’un  pont  voisin  de  la  ville,  et 
dépendant  delà  châtelenie  d’Enguerrand  de  Coucy,  l'nn  des  plus 
féroces  tyrans  féodaux  de  la  Picardie,  redoutable  par  son  audace  et 
sa  cruauté,  s’était  rendu  coupable  d’uné  foule  d’extorsions  et  de 

meurtres.  Gaudry,  frappé  du  caractère  déterminé  de  ce  scélérat, 
l’ayant  demandé  an  seigneur,  de  Coucy  en  échange  d’nn  autre  serf, 
le  chargea  de  percevoir  les  taxes  arbitraires  qu’il  imposait  à  ses 
vassaux,  charge  que  Thiégaud  remplit  avec  une  impitoyable  dureté  ; 
aussi  l’évêque,  le  traitant  ave.c  une  grande  familarité,  l’appelait-il 
babituellem^Dt  •  cowipèr^  YsevigTÙi-^  cQTsx^èvQ  le  loup,  et  au 
besoin  le  faisait  l’ entremetteur  de  ses  débauches,  non  sans  éveiller  la 

r 

vindicative  jalousie  de  Jean  le  Noir,  secrètement  courroucé  de  voir 
un  autre  que  lui  dans  la  confidence  des  secrets  de  son  maître. 
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Gaudry,  en  cavalcadant  àTentour  du  préau,  apei’çutl  archidiacre, 
fît  faire  une  volte-face  subite  à  l’étalon,  et,  après  queli^ues  nou¬ 
veaux  soubresauts  de  l’impétueux  animal,  arriva  près  d  Anselme; 
puis,  sautant  lestement  h  terre,  il  dit  à  son  écuyer,  en  lui  jetant  les 
rênes  de  la  bride  i  •—  Je  garde  le  cbeval  !  conduis-le  dans  mes 
écuries;  il  sera  sans  pareil  pour  la  chasse  du  cerf  ou  du  sanglier! 

—  Si  vous  gardeiz  le  cheval,  seigneur  évêc[ue,  - —  répondit 
Thiégaud,  —  donnez  cent  vingt  sous  d’argent;  c’est  le  prix  qu’on 
en  demande. 

—  Bon,  bon  !  rien  ne  presse,  —  répondit  le  prélat.  Et  s’adressant 
à  son  écuyer  :  —  Gherard,  emmène  le  cheval  I 

—  Non  pas,  —  reprit  Thiégaud;  —  le  métayer  attend  à  la  porte 
de  l’évêché  ;  il  doit  ramener  le  cheval  ou  recevoir  son  prix  en  arg’ent; 
c’est  l’ordre  du  propriétaire  de  ce  bel  étalon. 

—  L’effronté  coquin  qui  a  donné  cet  ordre  mérite  de  recevoir 
autant  de  coujos  de  bâton  que  son  cheval  a  de  crins  sur  la  queue  !  — 
s’écria  l’évêque.  —  Est-ce  que  je  n’ai  pas,  de  droit,  six  mois  de 
crédit  dans  ma  seigneurie? 

—  Non,  —  répondit  froidement  Anselme;  —  ce  droit  seigneu¬ 
rial  est  aboli  depuis  que  la  ville  de  Laon  est  une  commune  affran¬ 
chie;  n’oublie  pas  cette  différence  entre  le  présent  et  le  passé. 

—  Je  ne  m’en  souviens  que  trop  souvent!  —  répondit  l’évêque 

avec  un  dépit  concentré.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  Gherard,  emmène  le 
cheval;  obéis  à  mon  ordre. 

Seigneur,  —  dit  Thiégaud,.  le  métayer  attend,  je  vous  le 
répète,  il  lui  faut  l’argent. . .  ou  la  bête. 

—  11  uaura  pas  le  cheval,  —  répondit  Gaùdry  en  frappant  du 
pied  avec  colère.  —  Si  le  métayer  ose  murmurer,  dis-lui  de  m’en¬ 
voyer  son  maître...  nous  verrous,  pardieu!  s’il  aura  l’audace  de 
venir  ici  devant  son  évêque. 

—  Il  aura  cette  audace,  seigneur  évêque,  répondit  Thiégaud; 

le  piûpiiétaire  du  cheval  est  Colombaïlî-le-Tanneur,  communier 
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de  Laon,  fils  dé  Fergan,  le  maître  des  carrières  de  la  Butte  au 
Moulin,  Je  connais  ces  gens-là;  or,  je  vous  en  préviens, lé  père  et 
le  fils  sont  de  ceux...  q^ui  osent. 

—  Sang  du  Clirist!  assez  de  paroles  !  —  s’écria  l’évêque;  ; — 
Gherard,  conduis  l’étalon  aux  écuries  ! 

L’écuyer  otéit;  l’arcMdiacre  Anselme  allait  remontrer  à  Gaudry 
l’injustice  et  le  danger  de  sa  conduite,  lorsque ,  entendant  un  cer¬ 
tain  tumulte  s’élever  dans  les  cours  qui  précédaient  le  préau ,  l’é¬ 
vêque,  courroucé  déjà,  cédant  à  l’emportement  de  son  caractère,  se 
précipita  hors  de  l’enceinte  de  son  jardin,  sans  prendre  le  temps  de 
revêtir  sa  robe,  qu’il  laissa  sur  un  banc.  A  peine  eut-il  traversé  la 
première  cour,  suivi  de  l’écuyer  conduisant  le  cheval, -et  de  Thié- 
gaud,  souriant,  dans  sa  perversité,  à  cette  nouvelle  iniquité  de  son 
maître,  que  celui-ci  vit  venir  à  lui  grand  nombre  de  gens  de  sa 
maison;  tous  poussaient  des  clameurs,  gesticulaient  violemment,  et 
entouraient  Jean  le  Noir,  dont  la  taille  gigantesque  les  dépassait  de 
toute  la  t^te  ;  non  moins  animé  que  ses  compagnons ,  il  criait  et 
gesticulait  aussi,  écumant  de  rage,  brandissant,  à  la  main  son  long 
poignard  sarrasin. 

— ^  D'où  vient  ce  tapage?  — -  dit  l'évêque  de  Laon  en  s’avançant  au- 
devant  de  ce  groupe;  —  pourquoi  poussez-vous  ces  cris? 

Plusieurs  voix  irritées  répondirent  au  prélat  :  —  Nous  crions 
contre  les  bourgeois  de  Laon  !  —  Ces  chiens  de  communiers  ! 

—  Que  s’est-il  passé? 

—  Jean  le  Noir  va  le  dire  !  ^  clamèrent  plusieurs  voix. 

*  '  ^ 

Le  géant  africain  se  tourna  vers  ses  compagnons ,  leur  fît  de  la  main 
signe  de  garder  le  silence  ;  et,  essuyant  sur  sa  cuisse  la  lame  ensan¬ 
glantée  de  son  poignard,  il  dit  à  Gaudry  d’une  voix  palpitante,  eu- 

*■ 

core  altérée  par  la  colère,  en  jetant  pourtant  sur  Thiégaud  un  re- 
g’ard  de  haine  sournoise  :  - —  Je  venais ,  seigneur  évêque ,  de 
conduire  jusqu’à  la  porte  du  dehors  Mussine-la-BcIoUe... 

—  Ma  fille  !  —  s’écria  Thiégaud  stupéfait,  au  moment  où  le  pré- 
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lat,  frappant  du  jjied  avec  colère  etîiaussant  les  épaules,  reprocliait 
du  geste  et  du  regard  à  son  esclave  l’ indiscrétion  de  ses  paroles  ; 
Jean-le-Noir  resta  coi  comme  un  liomme  C[ui  comprend  trop  tard 
la  sottise  qu’il  a  dite,  tandis  que  les  gens  de  l’évêclié  souriaient  en 
tapinois  de  l’air  ébalii  de  TMégaud;  lès  uns  le  redoutaient  à  cause 
de  sa  méclianceté,  d’autres  le  jalousaient  en  raison  de  sa  familiarité 
avec  l’évêque,  Thiégaüd,  devenant  livide  à  cette  foudroyante  révé¬ 


lation,  jeta  sur  G-audry  un  regard  effrayant...  mais  rapide  comme 
l’éclair;  puis, 'ses traits  reprenant  soudainieur  expression  habituelle, 
il  se  mit  à  rire  plus  haut  que  personne  de  la  malad.resse  de  Jean  le 
Noir,  et  s’inclina  même  avec  üne  déférence  ironique  devant  Gaudry, 
Celui-ci,  connaissant  depuis  longtemps  la  vie  criminelle  du  serf  de 
Saint-Vincent,  ne  s’étonna  pas  de  le  voir  rester ,  en  apparence,  si 
.  insoucieux  de  la  honte  de  sa  Élle;  mais,  par  suite  de  ce  respect  hu¬ 
main  dont  les  caractères  .les  plus  dépravés  ne  se  dépouillent  ja¬ 
mais  entièrement ,  l’évêque  apaisa  .d’un  geste  impérieux  Thilarité 

générale  et  dit  :  Ces  rires  sont  malséants,  la  fille  de  Thiég’aud 

1  ^ 

était  venue  de  grand  matin ,  comme  viennent  tant  d’autres  péni¬ 
tentes,  me  consulter,  sur  un  cas  de  -  conscience  ;  je  l’ai  fait  ensuite 
accompagner  par  Jean  jusqu’à  laporte.de  l’évêché, 

-T-  Cela  est  si  vrai,  —  ajouta  Thiègaud  avec  un  calme  parfait,  — 
cela  est  si  vrai,  qu’en  amenant  ici  ce  matin  un  cheval  à  notre  sei-^ 
gneur  l’évêque,  je  comptais  repartir  avec  ma  fille  ;  mais  elle  est  sor¬ 
tie  par  la  porte  de  la  voûte,  tandis  que  j’éteis  dans  le  préau. 

‘  ^  ^  ;  - 

—  Compère  Ysengrin,  —  reprit  le  prélat  avec  un-  mélange  de 
hauteur  et  de  familiarité ,  nos  paroles  peuvent  se  passer  de  ton  té¬ 
moignage.  —  Puis ,  empressé  de  couper  court  à  cet  incident  qui 
avait  pour  témoin  l’archidiacre  Anselme,  toujours  silencieux,  mais 
profondément  indigné,  Gaudry  dit  à  l’esclave  noir  :  Parle  ! 

que  s’est-il  passé  entre  toi  et  ces  communiers,  que  la  peste  étouffe 
et  que  l’enfer  confonde! 


J  ouvrais  la  porte  de  l’évêché  àMussine-la-Belotte,  lorsque  trois 
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tourg'eois,  venant  des  faubourgs  et  se  dirigeant  vers  la  porte  de  la 
ville,  afin  d’aller  assister  sans  douté  à  la  cérémonie  annoncée  par  le 
beffroi  de  ces  pendards,  passèrent  devant  le  palais  ;  en  voyant  sortir 
de  céans  une  femme  enCapucbonnée,  ces  coquins  se  sont  mis  à  rire 
malignement,  en  se  poussant  le  coude  et  continuant  leur  chemin  ; 
moi,  je  cours  après  eux  et  leur  dis  :  «  De  quoi  riezrVûus?  chiens  de 
«  communiers  !  »  —  Ils  me  répondent  avec  insolence,  m’appellent 
le  bourreau  de  l’évêque;  je  tire  mou  poigmard,  je  frappe  l’un  d’eux 
au  bras,,  et  tandis' que  ses  compagnons  vocifèrent  et  me  menacent 
d’aller  demander  justice  à  la  commune,  je  rentre  et  referme  sur  moi 
la  porte;  par  Mahom  !  je  suis  content  de  ce  que  j’ai  faityj’ai  vengé 
mon  maître  des  insultes  de  ces  maudits  I 

—  Jean  le  Noir  a  bien  agi  !  s’écrièrent  les  gens  de  l’évêché;  — 
nous  ne  pouvons  sortir  sans  être  honnis  par  les  bourgeois  de  Laon. 

—  L’autre  jour,  s’écria  un  des  fauconniers,  le  boucher  de  la  - 
rue  du  Change,  l’un  des  échevius  de  cette  commune,  a  refusé  de 
me  donner,  à  crédit  pour  les  faucons  de  notre  évêque  ! 

—  Dans  les  tavernes,  on  nous  oblige  à.  payer  avant  de  boire  ! 

—  il  n’en  était  pas  ainsi  il  y  a  trois  ans  ! 

—  C’était  le  bon  temps!  tout  homme  de  l’évêché  prenait  sans 
payer  ce  qu’il  voulait  chez  les  marchands,  caressait  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  et  pas  un  n’osait  souffier  mot. 

C’  est  que  nous  étions  les  maîtres  alors  ! 

Mais  depuis  l’ avènement  de  la  Commune,  ce  sont  les  bourgeois  qui 
sont  maîtres.  Au  diable  la  Commune!  vive  l’ancien  temps  î 

. —  Au  diable  -les  Communiers  !  Ils  nous  font  crever  de  malehonte 

pour  notre  seigneur  évêque,  —  dit  l’un  des  jeunes  serfs  qui  naguère 
s’exerçaient  au  maniement  des  armes;  et  s’adressant  résolument  au 

prélat,  qui,  loin  de  calmer  l’effervescence  de  ses  gens,  semblait 
ravi  de  leurs  récriminations  et  les  encourageait  par  un  sourire  appro¬ 
bateur  :  Dites  un  mot,  notre  évêque,  nous  sommes  ici  une  cinquan¬ 
taine  qui  commençons  à  manier  l’arc  et  la  J)iquej  mettez  quelques 
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cTievaliers  à  notre  tête,  nous  descendrons  dans  la  ville  et  nous  ne 
laisserons  pas  pierre  sur  pierre  des  maisons  de  cette  bourgeoisie  et 

de  cette  artisanerie.  ■  ■  ' 

Dis  un  mot!  s’éqj-ia  Thiégaud,  — ^et  je  t’amène,  saint  patron, 
une  centaine  de  bûcberons  et  dé  cbarbonniers  de  la  forêt  de  Saint- 
Vincent;  ils  feront,  des  maisons  de  ces  artisans,  et  de  ces  bourgeois, 
un  brasier  à  rôtir  Belzébuth  lui-même  1 

Si  l’évêque  de  Laon  avait  pu  conserver  quelque  doute  sur  l’indif¬ 
férence  du  serf  de  Saint- Vincent  au  sujet  de  la  bonté  de  sa  fi|le,  ce 
doute  eût  été  détruit  par  les  paroles  de  cet  homme  ;  aussi  le  prélat, 
doublement  satisfait  des  témoignages  de  dévouement  de  Thiégaud, 
dit  aux  gens  de  l’évêché  :  —  Je  suis  content  de  vous  trouver  dans 
ces  dispositions;  persistez-ÿ:,  le  moment -de  vous  mettre  à  l’œuvre 
arrivera  plus  tôt  que  vous  ne  le  pensez.  —  Quant  à  toi,  mon  brave 
Jean,  tu  m’as  vengé  de  l’insolence  de  ces  communiers;  ne  crains 

f 

rien,  il  ne  sera  pas  touché ‘à  un  cheveu  de  ta  tête;  et  toi,  compère 
Ysengrin,  tu  signifieras  au  métayer  que  je  garde  le  cheval;  je  3e 
payerai  s’il  me  convient  de  le  payer.  Tu  iras  ensuite  voir  nos  amis 
les  bûcherons  et  les  charbonniers  de  la  forêt;  d’un  jour  à  l’autre  je 
pourrai  avoir  besoin  d’eux;  et,  ce  jour  venu,  ils  pourront,  en  retour 
de  leur  bonne  volonté,  faire  rafie  à  leur  guise  dans  les  boutiques  et 
les  maisons  des  bourgeois  de  Laon.  —  Bt  s’avançant  vers  l’archi¬ 
diacre  Anselme,  qui  avait  assisté  à  cette  scène  sans  prononcer  un 
mot,  il  lui  dit  :  —  Rentrons  chez  moi  ;  ce  qui  vient  de  se  passer 
sous  tes  yeux  t’aura  préparé  à  l’entretien  que  nous  allons  avoir,,  et 
pour  lequel  je  t’al  mandé  ici  ce  matin. 

L’archidiacre  suivit  le  prélat,  et  tous  deux  se  rendirent  dans  les 
appartements  de  l’évêché. 

-!  Anselme,  tu  viens  de  voir  et  d’entendre  des, choses  qui,  sans 
doute,  auront  impressionné  désagréablement  ton  esprit  ;  nous  en 

r- 

reparlerons  tout  à  l’heure,  —  dit  Gaudry  lorsqu’il  fut  seul  avec  l’ar¬ 
chidiacre.  — ^  Je  t  ai  mandé  à  1  évêché  parce  que  je  connais  ton  fai* 
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ble  pour  le  menu  peuple  et  la  bourgeoisie,  et  pour  te  donner  une 
occasion  dé  rendre  un  signalé  service  à  tes  favoris. 

—  Je  m’efforcerai  de  correspondre  à  vos  bienveillantes  inten¬ 
tions,  seigneur  évêque. 

Tu  iras  trouver  les  bourgeois  et  les  artisans  de  cette  ville  et 
tu  leur  tiendras  ce  langage  :  — ?■  «  Renoncez,  bonnes  gens,  à  cet 
«  exécrable  esprit  de  nouveauté,  à  cetté  forcennerîe  diabolique  qui 
«  pousse  le  vassal  à  se  dresser  contre  son  seigneur  ;  abjurez  au  plus 
«  tôt  cet  orgueil  effronté,  impie,  qui  persuade  à  l’artisan  et  au  ci- 
«  tadin  qu’ils  peuvent  se  soustraire  à  l'autorité  seigneuriale,  afin 
«  de  se  gouverner  par  eux-mêmes.  Retournez  à  vos  métiers,  à  vos 
«  boutiques  :  la  chose  publique  se  passera  fort  bien  de  vous  ;  vous 
«  délaissez  l’Église  pour  l’Hôtel  communal,  vous  ouvrez  l’oreille 
fi  au  son  de  votre  befeoi  et  la  fermez  au  son  des  cloches  de  l’É- 

J 

fi  glise;  cela  ne  vous  est  point  bon  ;  vous  finiriez  par  oublier  la 
fi  soumission  que  vous  devez  aux  prêtres,  aux  nobles  et  au  roi... 
«  Ne  confondons  jamais  les  conditions,  bonnes  gens;  àchacun'ses 
«  droits,  à  chacun  ses  devoirs;  le  droit  du  prêtre,  du  noble,  du  roi, 
«  est  de  commander,  de  gouverner;  le  devoir  du  serf,  de  l’artisan, 

'  ^  i  * 

«  du  bourgeois  est  d’obéir  à  la  volonté  de  leurs  maîtres  naturels. 
«  Cette  comédie  communière  et  républicaine,  que  vous  jouez  de- 
«  puis  tantôt  trois  ans,  a  trop  duré.  Renoncez  de  bon  gré  à  vos  rôles 
c  de  maire,  d’échevins,  de  guerriers;  l’on  a  commencé  par  rire  de 
«  vos  sottises,  dans  l’espoir  que  vous  reviendriez  au  bon  sens; 
«  mais,  h  la  longue,  on  se  lasse.  Le  moment  est  venu  de  mettre 
«  fin  à  ces  saturnales  ;  et  pour  éviter  un  juste  châtiment,  revenez 
«  de  vous-mêmes  à  l’humilité  de  votre  condition  ;  faites  de  vos 
«  robes  d'échevins  des  cottes  pour  vos  femmes,  remettez  vos  armes 
fi  aux  gens  qui  savent  les  manier  ;  apportez  respectueusement  à 

fi  l'Église,  en  manière  d'hommage  expiatoire,  votre  assourdissant 

'  ?■ 

«  beffroi  î  il  augmentera  la  sonnerie  de  la  cathédrale  ;  votre  superbe 

fi  bannière  servira  de  nappe  d’autel,  et  quant  à  votre  magnifique 
mas  V.  ® 
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«  sceau  d’argentj ,  fondez-ie  pour  acheter,  quelques  tonnes  de  vin 
«  vieux,  que  vous  viderez  au  retahlissenient  de  la  seigneuiie  de 
«  votre  évêque  en  Jésus- Christ  j  de  la  sorte  tout  ira  hien,  bonnes 
«  gens,  le  passé  vous  sera  ^pardonné,  à  la  condition  que  vous  serez 
«  désormais  soumis,  îiumhles,  repentants  devant  TÉglise,  la  no- 

K  ■■  J  ’ 

«  blesse  ét  la  royauté,  et  que  vous  renoncerez  de  vous-mêmes  à 

«  votre  peste  de  commune.  i>  ' 

Anselme  avait  écouté  l’évêque  de  Laon  avec  un  mélange  de  sur¬ 
prise,  d’indignation  et  de  profonde  anxiété,  ne  cherchant  pas  à  in- 
terrompre  le  prélat,  et  se  demandant  comment  cet  homme,  auquel 
il  ne  pouvait  refuser  ni  esprit,  ni  sagacité,  s’aveuglait  assez  sur  les 

*  ~  ^  T  '  ' 

■  r  '  '  J  J  ■  , 

hommes  et  sur  les  cho'ses  pour  concevoir  des  projets  tels  que  les 
siens.  L’émotion  de  îarchidiacre  était  si  profonde  qu  il  garda  le 
silence  pendant  quelques  moments  ;  enfin  il  dit  à  l’ évêque,  d  une 
voix  grave  et  pénétrée  :  -—  Tu  m’engages  à  conseiller  aux  habi¬ 
tants  de.  Laon  de  renoncer  à  leur  Charte?  cette  Charte,  que  toi  et 
eux  vous  avez  consentie  et  jurée  d’un  commun  accord? 

—  Cette  convention  a  été  conclue,  pendant  un  voyagé  que  j’ai 
fait  en  Angleterre,  par  le  chapitre  et  le  conseil  de  chevaliers  qui 
gouvernaient  en  mon  absence. 

.  .■ —  Faut-il  te  rappeler  qu’à_ton  retour,  de  Londres-,  et-moye'nnant 
une  somme  d’argent  considérable  donnée  par  la  bourgeoisie,  tu  as 
signé  cette  Charte  de  ta  main,  que  tu  l  as  scellée  de  toii  sceau,  que 
tu  as  juré  sur  ta  foi  qu’elle  serait  fidèlement  observée? 

—  J  ai  eu  tort  d’agir  ainsi;  l’Eglise  tient  sa  seigneurie  de  Dieu 
seul...  elle  n’a  pas  le  droit  d’aliéner  ses  droits. 

—  As-tu  rendu  l’argent  reçu  pour  consentir  la  commune  ? 

—  L’argent  que  j’ai  reçu  représentait  au  plus  quatre  années  du 
revenu  que  je  tirais  ordinairement  des  habitants  de  Laon.  Trois 
ans  se  sont  écoules  depuis  1  établissement  d.e  cette  commune,  je  suis 
donc  en  avance  d’une  année  envers  mes  vassaux;  or,  comme  'mon 
droit  est  de  taxer  à  merci  et  à  miséricorde,  je  doublerai  la  taxe  de 
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1  année  présenté,  et,  ïne  trouvant  ainsi  àü  pair,  j’exigerai,  si  bon 
me  semble,  la  taxe  de  raîl  procbaiti. 

—  Tu  aurais  ce  droit  si  tu  iie  l'avais  aliéné;  niais  tu  iie  peüi  re- 

^  '  1 

nier  ta  signature,  ton  sceau,  tbii  serment! 

—  Qu  est-ce  q^u’uné  signatüré ?  ün  mot  du  deux  écrits  âii.bàs  d’un 
parciiemin!  Qü.'êst-ce'  quün  sceau j  tin morcëàü  dé  ciré!  qii’est-ce 
qu’un  serment?  Ûn  son  de  voix  qui  s* est  perdu  dans  l’air,  qüé  lé 
vent  a  emporté  !  C’est  ropinion  dés  papes  et  des  rois. 

T- 

Anselme,  quoique  vivement  indigné  de  la  réponse  du  prélat,  sé 
contînt. et  réprit  :  —  Ainsi,  tu  persistes  dans  ton  idèë  dé  man- 

qUer  à  ton  serment  et  d’âbblir  la  commune  dé  Laônt 

Oui,  je  veux  anéantir  cétte  commune, 

» 

—  Tu  refuses  dé  tenir  un  engagement  sacré,  sdit  !  niàiS  lés  coin- 
müniers  de  Lâon  ont  fait  confirmer  leur  Chartë  par  le  roi  Louis  le 
Gros,  et  ils  s’adresseront  à  lui  pour  té  contraindre  à  en  rèspécterlës 
clauses.  Tu  auras  à  lutter  contre  déüx  ènnemîë. 

—  Demain,  —  répondit  l’èvêqne,  Louis  lé  Gros  sera  ici  à  la 
tête  dé  bon  nombré  de  cliévaliers  et  d’iLommés  dé  guerré  résolu-  à 
écraser  ces  misérables  bourgeois  s’ils  osaient  défendre  leur  com¬ 
mune  !  C’est  cKosé  convenue  entre  nous, 

- —  Je  ne  puis  croire  ce  que  tu  dis,  seigüéur  évêque,  —  répliqua 
T arcbi diacre;  —  le  roi  Louis  le  Gros  qui  a  confirmé,  juré  la  Cliarte 

d’ affranchissement  des  bourgeois  de  Léon,  ne  voudra  pas  se  par- 

.  _ 

jurer  et  commettre  une  infamie, 

—  Le  foi  commence  à  écouter  la  voix  dé  l’Église  ;  il  a  compris 
que^  s’il  est  d’une  bonne  politique  et  profitable  de  vendré  des  chartes 
d’affranchissement  aux  viBés  soumises  aux  seigneurs  laïques,  ses 
rivaux  et  les  nôtres,  il  compromet  gravement  sa  puissance  en  favo¬ 
risant  l’ émancipation  des  seîghéuries  ecclésiastiques.  Louis  lé  Gros 
est  résolu  à  fairé  rentrer  Soüs  l’autorité  épiscopale  toutes  les  villes 
ecclésiastiques  affranchies,  et  à  en  exterminer  les  habitants  s’ils 
essayent  de  résister  à  sa  volonté.  Demain,  peut-être  même  aujour* 
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d'htii,  le  roi  sera  dans  cette  yille  à  la  tête  de  ses  îiomnies  de  guerre^ 
les  nobles  de  la  ville  ont  été  avertis  comme  moi  de  la  prochaine  ar¬ 
rivée  de  Louis  le  Gros.  .  , 

Mes  pressentiments  ne  me  trompaient  pas  lorsque  j’engageais 

les  cômmunièrs  à  redoubler  de  calme  et  de  prudence  !  , 

—  Tu  étais  dans  la  bonne  voie;  aussi,  connaissant  ton  influence 
sur  ces  musards,  je  t’ai  mandé  ici  afin  de  te  charger  de  les.engagèr 
h  renoncer  d’ eux-mêmes  à  leur  commune  ensabbatée^  s’ils  veulent 
échapper  à  un  châtiment  terrible. 

Évêque  de  Laon,  —  dit  Anselme  d’une  voix  émue  et  solen¬ 
nelle,  —  je  refuse  la  mission  dont  tU  me  charges,  je  né  veux  pas 
■  1-  -  -  ' 

voir  couler  dans  cette  ville  le  sang  de  mes  frères  !  Si  l’on  soupçon¬ 
nait  seulement  tes  projets,  un  soulèvement  éclaterait  parmi  lé  popu¬ 
laire,  et  toi,  les  Clercs,  les  chevaliers  de  la  ville  vous  seriez  les  pre¬ 
miers  victimes  dè  la  fureur  des  communiers. 

TJn  soulèvement  n’est  pas  à  craindre,'^  reprit  l’évêque  de  Laon, 

*  I  J  ^  '  -fc 

en  éclatant  de  rire;  —  Jean,  mon  noir,  prendrais  plus  farouche  de 
ces  musards  par  le  nez  et  l’amènera  ici  à  genoux-â  mes  pieds,  trem¬ 
blant  et  repentant,  quand  je  le  voudrai- / 

—  Si  tu  oses  toucher  aux  droits  de  la  commune,  toi,  les  prêtres 
-et  les  nobles,  vous  serez  exterminés  par  le  peuplé  insiirgé.  Ah  !  la 

'  É  ■ 

malédiction  du  ciel  s’appesantira  sur  moi  avant  qu’une  imprudente 

■t 

parole  dé  ma  part  ait  déchaîné  une  pareille  tempête  I 
—  Ainsi,  tu  refuses  la  mission  dont  je  te  charge  ? 

—  Je  te  le  jure  sur  le  salut  de  mon  âme;  tu  joues  ta  vie  à  ce  jeu 
terrible  !  et  puissé-je  n’avoir  pas  à  disputer  aux  fureurs  populaires 
tes  restes  sanglants  pour  leur  donner  la  sépulture? 

L’accent  convaincu,  l’imposante  autorité  du  caractère  de  l’archi¬ 
diacre,  impressionnèrent  l’évêque  de  Laon;  s’il  ne  reculait  devant 
,  aucun  crime  pour  satisfaire  ses  passions,  il  tenait  fort  à  la  vie; 
aussi,  malgré  son  dédain  aveugle  pour  le  menu  peuple,  un  moment 
il  hésita  dans  sa  résolution,  et  songeant  aux  triomphantes  révoltes 
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4iii,  en  des  circonstances  semblables,  avaient  eu  lieu  depuis  peu 
d’années  dans  d'autres  communes  de  la  Gaule,  il  resta  sombre  et 
silencieux.  Soudain  Jean  le  Noir  entrant  dit  à  l’évêque  d’un  air 
sardonique  et  triomphant  :  — r-  Patron,  un  de  ces  chiens  de  bour¬ 
geois  est  venu  de  lui-même  se  prendre  au  piège  ;  nous  le  tenons, 
ainsi  que  sa  femelle,  qui,  par  Mahom  !  est  des  plus  gentilles;  car 
si  le  mari  est  un  gros  dogue,  la  femme  est  une  mignonne  le-, 
vrette  digne  de  figurer  dans  le  chenil  ecclésiastique  ! 

—  Trêve  de  plaisanteries,  coquin,  —  reprit  T  évêque  de  Laon 
avec  impatience.  —  De  quoi  s’ agit- il? 

—  Tout  à  l’heure  on  a  heurté  À  la  grande  porte;  j’étais  dans  la 

cour  avec  les  serfs  qui  s’exercent  aux  armes;  j’ai  regardé  au  gui- 

chet,  j’ai  vu  un  gros  homme  casqué  jusqu  au  nez,  crevant  dans  son, 

corselet  de  cuir,  et  aussi  embarrassé  de  son  épée  qu’un  chien  h  qui 

* 

l'on  a  attaché  une  poêle  à  la  queue;  une  jeune  et  jolie  femme  rac¬ 
compagnait.  —  Que  veux-tu?  ai-je  dit  à  ce  bonhomme.  —  «  Parler 
«  au  seigneur -évêque,  et  sur  l'heure,  pour  chose  grave;  je  suis 
«  échevin  de  la  commune  de  Laon.  »  Tenir  ici  un  de  ces  chiens 
de  communiers  m’a  paru  fort  à  propos,  aussi,  après  avoir  envoyé  un 
de  nos  gens  voir  par  l’une  des  meurtrières  de  la  tour  si  le  bourgeois 

■■  É 

était  seul,  j’ai  ouvert  la  porte.  Ah,  ah,  ah,  tu  aurais  ri,  —  ajouta 
Jean'  le  Noir,  si  tu  avais  vu  ce  bonhomme  au  moment  de  passer 
le  seuil  de  la  porte  de  l’évêché  embrasser  sa  femme  comme  s’il  allait 
entrer  chez  Lucifer,  tandis  que  la  belle  lui  disait  :  — ?  «t  Je  t’attends 
«ici;  je  serai  moins  longtemps  inquiète  que  si  j’étais  restée  à 
«  l’Hôtel  communal.  »  —  Par  Mahom  !  me  suis-je  dit,  mon  patron 
aime  trop  à  recevoir  chez  lui  de  jolies  pénitentes  pour  laisser  dehors 
cette  mignonne;  et,  l’enlevant  comme  une  plume,  je  l’apporte  dans 
la  cour;  j’avais  envie  de  fermer  la  porte  au  nez  du  mari,  mais  j’ai 
pensé  qu’il  valait  mieux  le  garder  ici.  Sa  petite  femme,  furieuse 
comme  une  chatte  en  amour,  a  crié,  m’a  égratigné  quand  je  l’ai 
prise  dans  més  bras,  mais  lorsqu’elle  a  pu  rejoindre  son  oison  de 
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mari,  elle  a  fait  la  brave  et  m’a.  cracbé  au  yisag-e  j  ils  sont  tous 

deux  dans  la  salle  voisine.  FaUt-il  les  introduire  ? 

’  _  .  , 

L’amioncc  de  la  venue  de  Vwi  de  çes  connnuniers,  objet  de  la* 

J  ’  .  ■  .  .  ^  .  ■  '  ,  .  _ 

I  ■■  ■■  ,  ,  .  1  ■ 

haine  de  révêoue  Gau  dry,  réveilla  èa  colère,  un  moment  contrainte 
par  les  paroles  de  rarchidiacre  Anselme,  et  le  prélat  s  ecria  o  « 

Dieu  !  il  vient  à  propos  ce  bqurg’eois  !  Amèpe-le. , , 

*—  Et  sa  féinnie  aussi?  dit  le  noir  en  s’éloignant;  r—  ce  sera 

■  J  -*  T  ^ 

le  contre-pôîson  réservé  à  votre  seigmaurie*  Et,  sans  attendre  la 

réponse  dé  son  maître,  il  disparut* 

Prends  garde  !  —  dit  Arisêlnie  de  plus  en  plus  alarmé,— prends 

,  d  -  ^  ^  ■  s  ■■  ■  '  '  '  _  . 

garde  I  les.  éçlievins  sont  élus  par  les  habitants  ;  ce  serait  1^  plus 
mortelle  injure  (^ue  de  violenter  T  homme  de  leur  choix! 

■  '  ■"  '  '  ■  '  ■  -  -  -pX  r  -  .  -  I  , 

Jf-  J.  ^ 

—  Assez  dè  remontrances,  s’écria  Gandry  avec  une  hautaine 

impatience;  —  tu  ouhlies  trop, q[ue  je  suis  ton  évêque! 

^  '  J,.  I  IJ  _  -H." 

^  i  '  \  '  ....  ■--■  ■  *"'■‘”1  ' 

-TT  Ce  sont  tes  actes  qui  me  le  feraient  oublier  ;  mais  c'est  au  nom 
de  i’ épiscopat,  au  nom  du  salut  de,  ton  àmê,  au  nom  de  ta  vie,  que 

,  1  .  .  ^  -  '  '  '  J'  "  '  '  '  '  ■  ' 

je  t’adjure  de  ne  pas  allumer  un  incendie  que  ni  toi  ni  le  roi  ne 

1  ^  ‘  T.'  .  r  -  ^  y  -  -  -■  ■  -L  _  , 

pourrez  éteindre  !  .  .  ■  , 

—  Quoi  !-^  reprit  îevêqUe  de  Laon  avec  un  ricanement  féroce; 
—  quoi  !  pu  .n’ éteindrait  pas  cet  incendie  même  dans,  le  sang  de  ces, 

,  J  '  '  i 

^  \  i  L  J  '  -  J  ■  '  L  ^  ^  ‘  '  -i  ^  ‘  ' 

chiens  maudits,  de  ces  manants  révoltés  ? 

Le  prélat  venait  de  prononcer  ces  exécrables  paroles  lorsque  en¬ 
tra  ÀncehQuatre-Mains  le  Talmelier,  .  accompagné  dè  sa  femme. 
Simonne^  et  précédé  de  Jean  le  ^oir,  qui,  les  laissant  ‘àu  seuil  de  la 

s  '  '  ^  ■  .  .  ■  -  ' 

porte,  sortit  en  souriant  d’un  air  cruel.  L’échevin  était  pâle,  ému; 
mais  la  honhomie  Ordinairemènt  eiupreinte  sur  ses  traits  avait  fait 

'  V.,-,  ‘  •  I-  ^  ^  ^  ,  -*  -■■*  1 

place  à  une  expression  de  fermeté  réfléchie;  cependant,  il  faut  l’a¬ 
vouer,  son  casque,  placé  fort  en  arrière  sur  sa  tête,  sou  ventru  gon¬ 
flé  au-dessdus  de  son  corselet  de  cuir,  donnaient  au  citadin  une 

■  /  -1  *  »  - 

apparence  presque  grotesque,  dont  T  évêque  de  Laon,  fut  frappé  ; 
aussi,  partant  d’un  éclat  de. rire  mêlé  dé  colère  et  de  dédain,  S’écria- 
t;-il,  eh  montrant  réchevih  â  l’arcliidiacre  ;  — -  VpÜâ  donc  réciian- 
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tillon  de  ces  preux  horç-mes  qui  doivent  faire  trein'bler;  et  reculer  les 
évêques,  les  cîievaliçrs  et  les  rois?  Par  le  sang  du  Christ  ! 

L’échevin  et  sa  ferame,  qui  se  serrait  contre  lui,  s’entre-regar¬ 
dèrent,  ne  comprenant  pas  le  sens  des  paroles  du  prélat,  Simonne, 
non  moins  tronhlée  que  son  mari,  semblait  partagée  entre  deux 
sentiments  :  la  crainte  de  quelque  danger  pour  Àncel,  et  l’horreur 

que  lui  inspirait  r  évêque  Grau  dry» 

,  Eh  bien  I  seigneur  écîievin,  çlarissime  élu  de  rillustrissime 
commune  de  Laon! — ^  dit  le  prélat  avec  un  accent  railleur  et  mé- 
prisant,  — -  tu  as  voulu  me  voir,  me  voici;  parle,  que  veux-tu?  . 

• — Seigneur  évêque,  je  n’ai  point,  tant  s’en  faut,  ambitionné  de 

J  ■  i 

venir  céans,  j’ accomplis  un  devoir;  je  suis  ce  mpis-pi  échevin  judh' 
ciaire,  et,  comme  tel,  chargé  des  procédures,;  c’est  en  cette  qualité 

que  je  viens  ici  remplir  mon  office.  -  -  *  , 

* 

Oh  !  ph  !  salut  à  vous,  seigneur  procédurier,  —  reprit  le  prélat 
en  s’inclinant  ironiquement  devant  le  talmelier  ;  peut- on  du 

moins  connaître  le  sujet  de  çette  procédure?  ,  .  - . 

—  Certes,  seigneur  é^âque,  puisque  je  viens,  procéder  contre  toi 
nt  contre  Jean,  ton  serviteur  africain. - 

^  Et  pendant, que  mon  mari  est  en  train  de  procéêler,  —  ajouta 
résolument  Simonne,  w  il  demandera  aussi  justice  et  '  réparation 
des  injures  que  m’a  dites  la  noble  dame  de.  Haut-Pourçiu,  femme 
,de  L’un  des  épiscopaux  de  la. ville,  seigneur  évêque, 

JeaUv  luon,  noir;  avait  pardieu  raison;  jamais  je  ne  vis  plus 
gentille  créature  !  —  dit  l’évêque  dissolu  en  examinant  attentive¬ 
ment  la  talmeiière,  dont  il  s’était  jusqu’alors  peu  occupé-.  Puis, 
semblant  réfiéchir  :  -  Depuis  combien  de  temps  es-tn  mariée, 

mignonne?  Réponds  avec  sincérité  à  ton  seigueur  évêque. 

—  Depuis  cinq  ans. 

Bonhommej  reprit  Graudry  en  s^dressant  à  Léchevin,  — 
tu  as  donc  racheté  ta  femme  du  droit  de  GuüJage  du  temps 
qu’Amaury  le  chanoine  était  préposé  à  la  perception  de  ce  droit? 
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Oui,  seigneur,  — répondit  le  talmelier,  tandis  que  sa  femme, 
baissant  lés  yeux,  devenait  pourpré  de  confusion  en  entendant  lé 
prélat  parler  de  ce  droit  infâme  des  évêques  de  Laon,  qui,  avant 

l’établissement  de  la  commune,  avaient  le  droit  d’exiger  lapremièrè 

.  '  .  - 

nuit  des  noces  des  nouvelles  mariées,  exécrable  honte  dont  l’époiix 
parvenait  parfois  à  se  rédimer  moyennant  une  somme  d’argent. 

—  Ce  vieux  bélître  d’Amaury  n’en  faisait  point  d’autrês,  re¬ 
prit  lè*prélat  avec  un  éclat  de  rire  cynique;  j’avais  beau  lui  dire: 
«  — ?  Lorsque  deux  fiancés  viennent  déclarer  à  Téglise  leur  prochain 
«  mariage,  inscris  à  part  celles  des  fiancées  assez  accortes  pour  que 
«  je  puisse  exiger  d’elles  l’amoureuse  redevance  en  nature!  »  — 
Mais  point.  A  entendre  Amaury,  et  j’ai  devant  les  yeux  une  preuve 
vivante  de  sa  fourberie  ou  de  son  aveuglement,  presque  toutes  lés 
mariées  étaient  des  laiderons  ! 

—  Heureusement,  seigneur  évêque,  ils  sont  passés  ces  mauvais 

y" 

temps-là,  —  répondit  Ancel,  contenant  à  peine  son  indignation  ; 
ils  ne  reviendront  plus  ces  temps  où  l’honUeur  des  époux  et  dé  leurs 
femmes  était  à  la  merci  des  évêques  et  des  seigneurs. 

—  Mon  frère,  ajouta  l’archidiacre,  douloureusement  affecté 
des  paroles  de  l’évêque  et  s’adressant  à  Aûcel,  —<■  croyez-moi,  l’Ê- 
glise  rougit  elle-même  de  ce  droit  monstrueux  dont  jouissent  ses 
prélats  lorsqu’ils  sont  seigneurs  temporels. 

—  Ce  que  je  sais,  père  Anselme,  —  répondit  judicieusement  le 
talmelier  en  hochant  la  tête,  c’est  que  l’Église  ne  défend  point 
aux  prélats  d’en  user  de  ce  droit  monstrueux,  puisqu’ils  en  usent. 

—  Par  le  sang  du  Christ!  —  s’écria  l’évêque  de  Laon,  tandis 
que  1  archidiacre  sentait,  à  regret,  qu  il  ne  pouvait  rien  répondre 
au  talmelier,  —  ce  droit  prouve  mieux  que  tout  autre  combien  la 
personne  du  serf,  du  vilain  ou  du  vassal  non  noble,  est  en  la  pos¬ 
session  absolue,  souveraine,  de  son  seigneur  laïque  ou  ecclésias¬ 
tique;  aussi,  loin  de  rougir  de  ce  droit,  l’Église  le  revendique  pour 
ses  seigneuries  et  excommunie  ceux  qui  osent  le  contester! 
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L'archidiacre,  n’osant  contredire  son  évêque,  car  son  évêque  di¬ 
sait  vrai,  baissa  la  tête  avec  accablement  et  resta  muet.  L’échevin 
reprit  avec  un  mélange  de  bonhomie  narquoise  et  de  fermeté  :  ■  Je 

suis,  seigneur  évêque,  trop  ignorant  en  théologie  pour  discuter  sur 
l’orthodoxie  d’un  droit  dont  les  honnêtes  gens  ne  parlent  que  l’indi¬ 
gnation  au  cœur  et  la  honte  au  front  !  mais, .  grâce  à  Dieu,  depuis 
que  Laon  est  une' commune, affranchie,  cet  abominable  droit-là  est 
aboli  comme  tant  d’autres  :  tel  que  celui  de  se  faire,  délivrer  des 
marchandises  sans  argent  et  de  prendre  le  cheval  d’autrui  sans  le 
payer.  Ceci,  seigneur  évêque,  me  ramène  naturellement  à  la  cause 
qui  m^a  conduit  céans.  •  . 

—  Donc,  tu  viens  procéder  contre  moi? 

♦  —  J’accomplis  mon  office  :  il  y  a  une  heure,  Pierre  le  Eenard, 
métayer  de  Colombaïk  le  Tanneur,  est  venu  déclarer  au  maire  et 

aux  échevins,  assemblés  dans  T  Hôtel  communal,  que  toi,  évêque  de 
Laon,  tu  gardais,  contre  tout  droit,  un  cheval  appartenant  audit  Co¬ 
lombaïk,  et  que  tu  refusais  d’en  payer  le  prix  réclamé  parle  maître. 

— Est-ce  tout?-— demanda  l’évêque  en  riant; — n’ai-je  point  com¬ 
mis  d’autre  péché?  N’as-tu  pas  à  formuler  d’autre  accusation  ? 

-—  Germain  le  Fort,  maître  charpentier  de  la  Grande  Cognée, 
assisté  de  deux  témoins,  est  venu  déclarer  au  maire  et  aux  échevins 
que,  passant  devant  la  porte  de  l’évêché,  il  avait  été  d’abord  ou¬ 
tragé,  puis  frappé  d’un  coup  de  poignard  au  bras  gauche  par  Jean 
le  Noir,  l’un  de  tes  serviteurs,  ce  qui  constitue  un  grave  délit. 

—  Eh  bien,  seigneur  justicier,  —  dit  l’évêque  en  continuant  de 
rire  — condamne-moL  brave  échevin, 

—  Pas  encore,  —  répondit  froidement  le  taîmelier;  - —  il  faut,: 
premièrement  instruire  l’affaire;  secondement  entendre  les  témoi¬ 
gnages;  troisièmement  rendre  l’arrêt;  quatrièmement  l’exécuter. 

—  Voyons...  instruis...  va,  je  serai  patient...  je  suis  curieux  de 
voir  jusqu’où,  ira  ton  audace,  communier  de  Satan. 

—  Mon  audace  est  celle  d’un  homme  qui  accomplit  son  devoir. 
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—  ün  honnête  hQinine  que  l’on  n’ intimide  pas,  —  ajouta  réso¬ 
lument  Simonne;  — ^  un  homme  qui  saura  faire  respecter  les  droits 
de  la  commune  et  que  les  dédains  ne  trouhlent  point  ! 

y 

■—  J’aime  à  voir  ta  mine  friponne,  —  reprit  l’évêqUe  . en  s'adres¬ 
sant  à  la  jeune  femme;  elle  me  donne  le  courag’e  d  écQutei  ce 
musard,  j’en  jure  par  ta  gorge  rondelette  et  tes  beaux  yeux  noirs  ! 

--  Et  moi,  par  les  pauvres  yeux  de  Gérard  le  Soissonnais,  que 
tu  as  fait  si  cruellement  priver  de  la  vue,' je  te  jure  que  ton  aspect 
m’est  odieux,  évêque  de  Laoni  tpi,  dont  les  mains  sont  encore 
tachées  du  sang  de  Bernard  des  Bruyères,  que  tu  as  assassiné  dans 
ton  église  !  —  Eu  prononçant  ces  paroles  imprudentes,  que  lui  arra¬ 
chait  une  généreuse  indignation,  latalmelière  tourna  brusquement 
le  dos  h,  l’évêque;  celui-ci,  courroucé  de  s’entendre  ainsi  rejîrocber 
deux  de  ses  crimes,  devint  livide  et  s’écria,  en  se  levant  à  demi  sur 
son  siège,  dpnt  il  serrait  çpnyulsivement  les  supports  :  —  Miséi’able 
serve)  Je  saurai  t’apprendre  à  modérer  ta  langue  de  vipère  !... 

Simonne!  dit  réçheviu  à  sa  femme  avec  un.  accent  de 


grave  reproche  et  interrpmpant  le  prélat,  ■—  tu  ne  devais  pas  parler 
ainsi;  ces  crimes  passés  sont  justiciables  de  Dieu...  mais  non  de  la 
commune,  ainsi  que  le  sont  les  méfaits  contre  lesquels  je  viens  pro¬ 
céder,  Ç’ est  donc  sur  les  deux  faits  énoncés  que  l’évêque  doit  ré¬ 
pondre, 


—  Je  vais  t’épargner  la  mpitié  de  tahesogne  !  s’écria  Gaudry 

avec  une  fureur  concentrée,  au  lien  de  continuer  de  railler  dédai- 

1 

gneiisernent  l’échevin  ;  -—je  déclare  avoir  retenu  ici  le  cheval  d’un 
métayer;  je  déclare, que  .Jean,  mon  noir,  a  donné  un  coup  de  poi¬ 
gnard  à  un  manant  de  cette  ville.  Allons,  conclus... 

~  Puisque  tu  avoues  ces  délits,  seigneur  évêque  de  Laon,  je  con¬ 
clus  à  ce  que  tu  rendes  le  cheval  à  son  propriétaire,  ou  que  tu  lui  en 
comptes  le  prix;  je  conclus  h  ce  qu’il  soit  fait  justice  par  toi  du 
crime  commis  par  Jean,  ton  esclave  noir. 


Et  moi,  je  prétends  garder  le  cheval  sans  en  compter  le  prix  ; 


f 
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et  moi,  je  prétends  !q[ne  Jean,  mon  serviteur,  ^  cliâtié  justement  un 

r~  t 

insolent  communier  î  Maintenant,  -prononee  ton  arrêt. 

•T— Evêque  de  Laon,  ces  paroles  sont- très?graves, -«=•  répondit 
réchevin  avec  émotion  *  je  t’en  conjure,  veuille  y  réfléchir  pen» 
dant  que  je  lirai  à  haute  voix  deux  textes  de  notre  charte  commua 
nale  jurée  par.  toi,  signée  de  ta  main,  scellée  de  ton  sceau,  ne  l’ ou¬ 
blie  pas.,,  et,  de  pJu.Sj  confirmée  par  notre  seigneur  le  roi  Louis  le 
Gros,  ^  Et  réchevin,  tirant  un  parchemin  de  sa  poche,  lut  ce  qui 
suit  ;  c  Lorsque  quiconque  aura  forfait  envers  un  homme  qui  aura 

4 

«  juré  la  Commune  de  Laon,  le  maire  et  les  écheviss,  si  plainte  leur 
«  en  .est  faite,  feront,  après  information  et  témoignage,  justice  du 
«  corps  et  des  biens  du  coupable,, . .  Bi  le  coupable  se  réfugie 
«  dans  quelque  château  fort,  le  maire  ou  les  échevins  parleront  sur 
4  cela  an  seigneur  dudit  château  ou  à  celui  qui  sera  en  son  lieu  ;  et 
?  si,  à  r.âvis  du  maire  et  des  échevins,  satisfaction  est  faite  dn  cou^ 
«  pable,  ce  sera  assez  mais  si  le  seigneur  refuse  satisfaction,  la 

J 

«  commune  se  fera  justice  .sur  les  biens  et  sur  les  hommes  dudit  sei- 
fi  gneur, . .  »  Telle  est,  seig-neur  évêque,  la  loi  de  notre  Commune, 
consentie,  jurée  par  tgi  et  par  nous.  Donc,  si  tu  ne  rends  point  le 
cheval;  si  tn  ne  nous  donnes  pas  satisfaction  sur  le  crime  de  Jean, 
ton  serviteur,  nous  nous  ver-rons  forcés  de  nous  faire  justice  sur  tes 

r^- 

biens  et  sur  tes  hommes, 

L’évêque  et. les  épiscopaux,  certains  de  l’appui  du  roi,  désiraient 

J  *  * 

et  provoquaient,  depuis  quelque  temps,  une  lutte  avec  les  commn- 
niers,  se  croyant,  assurés  du  succès,  et  espérant  ainsi  reconquérir 
violemment  leurs  droits  seigmeuriaux,  trésor  jadis  inépuisable,  mais 

aliéné  par  eux  depuis  trois  ans.  pour  une  somme  d’argent  considé- 

'  ^ 

râble  déjà  dissipée»  Le  prélat,  en  refusant  de  satisfaire  aux  légitimes 
réolamations  des  échevins,  devait  fatalement  amener  une  collision 
au  moment  même  QU  Louis  le  Gros  allait  arriver  à  Laon  avec  une 
norahreuse  trpùpe  de  chevaliers;  anssi,  ne  doutant  pas  que  le  popu¬ 
laire  fut  écrasé  dans  la  lutte,  et  se  voyant  parfaitement  servi  par  les 
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circonstances,  Gaudry,  loin  de  répondre  avec  emportement  aux  sa¬ 
ges  et  fermes  paroles  du  talmelier,  reprit,  en  affectant  une  humilité 
sardonique  :  —  Hélas!  illustre  échevin,  il  nous  faudra  pourtant, 
pauvres  seigneurs  que  nous  sommes,  essayer  de  vous  résister,  mes 
vaillants  Césars,  et  vous  empêcher  de  vous  faire  justice  sur  nos  biens 

et  sur  nos  personnes,  ainsi  que  vous  le  dites  triomphalement  !  Il  nous 

■  ^ 

faudra  mettre  casque  et  cuirasse  et  vous  attendre  la  lance  au  poing! 

— ^  Seigneur  évêque,  —  répondit  le  talmelier  en  joignant  les 
mains  avec  anxiété;  —  ton  refus  de  faire  justice  à,  la  Commune, 
c  est  la  guerre  entre  nous  citadins  et  toi! 

—  Hélas  !  —  répondit  Gaudry  en  contrefaisant  ironiquement 
Ancel,  —  il  nous  faudra  nous  résigner  h  la  bataille  ;  heureusement, 
les  chevaliers  épiscopaux  savent  manier  la  lance  et  l’épéé. 

—  La  bataille  dans  notre  cité  sera  terrible,  —  s’écria,  l’ échevin 
d’une  voix  altérée  ;  —  pourquoi  veux- tu  nous  réduire  à  une  pareille 
extrémité  lorsqu’il  -  dépend  de  toi  de  prévenir  de  si  grands  maux  en 
te  montrant  équitable  et  fidèle  à  ton  serment? 

—  Je  t’en  supplie,  rends-toi  à  Ces  paroles  sensées,  dit  à  son 
tour  l’archidiacre  à  Gaudry;  —  ton  refus  va  déchaîner  tous  les  fléaux 
de  la  guerre  civile  et  faire  couler  des  torrents  de  sang  ! 

—  Seigneur  évêque,  reprit  l' échevin  d'une  voix  pressante, 
avec  un  accent  triste  et  pénétré,  que  te  demandons-nous?  Jus¬ 
tice...  rien-de  plus!  Rends  ce  cheval  ou  payes-enle  prix.  Ton  servi¬ 
teur  a-  commis  un  crime,  inflige-lui  un  châtiment  exemplaire.  En 

vérité,  est- ce  trop  exiger  de  toi?  Iras-tu,  par  ta  résistance,  livrer 

1 

notre  pauvre  pays  à  des  calamités  sans  nombre  ?  faire  couler  le 
sang?,..  Songe  aux  suites  de  cette  bataille!  songe  aux  femmes  que 
tu  auras  rendues  veuves,  aux  enfants  que  tu  auras  rendus  orphe¬ 
lins  !...  Songe  aux  calamités  que  tu  vas  faire  fondre  sur  la  cité  !.. . . 

—  Je  crois  deviner,  héroïque  échevin,  —  reprit  l’évêque  avec  un 
ricanement  dédaigneux,  —  que  tu  as  peur  de  la  guerre! 

—  Non!  nous  n’avons  pas  peur,  —  s’écria  Simonne,  ne  pouvant 
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dominer  son  impétueux  naturel.  —  Que  le  beffroi  appelle  les  habi¬ 
tants  à  la  défense  de  la  Commune,  et,  comme  à  Beauvais,  comme  à 

Noyon,  comme  à  Reims,  les  hommes  courront  aux  armes,  et  les  fem- 

* 

mes  les  accompagneront  pour  panser  les  blessés  ! 

—  Par  le  sang  du  Christ  !  ma  gentille  amazone,  —  si  je  te  fais 
prisonnière,  tu  payeras  les  arrérages  du  droit  du  seigneur. 

—  Seigneur  évêque,  —  ditl’échevin,  —  de  pareilles  paroles  sont 
mauvaises  dans  la  bouche  d’un  prêtre,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’en¬ 
sanglanter  la  cité.  Nous  redoutons  la  guerre  !  oui,  certes,  nous  la 
redoutons,  car  ses  maux  sont  irréparables;  je  crains  la  guerre  au- 
tont  et  plus  que  personne,  car  je  tiens  à  vivre  pour  ma  femme,  que 
j’aime,  et  pour  jouir  en  paix  de  notre  modeste  aisance,  fruit  de  notre 
travail  quotidien  ;  je  crains  la  guerre  pour  la  ruine  qui  en  est  la 
conséquence. 

Hais  tu  te  battrais  comme  un  autre  !  s’écria  Simonne  pres¬ 
que  irritée  de  la  sincérité  de  son  mari.  — ^  Oh!  oh!  je  te  connais, 
moi,  tu  te  battrais  plus  courageusement  qu’un  autre  ! 

Plus  courageusement  qu’un  autre,  c’est  trop  dire, —  reprit 
naïvement  le  talmelier; -—je  ne  me  suis  jamais  battu  de  ma  vie, 
mais  je  ferais  mon  devoir,  quoique  je  sois  moins  habitué  à  manier 

la  lance  ou  l’épée  que  le  fourgon  de  mon  four. 

\  —  Âvoue-le,  bonhomme,  —  dit  l'évêque  en  riant  aux  éclats,  — 

tu  préfères  le  feu  de  ton  four  à  la  chaleur  de  la  bataille  ? 

—  C’est  ma  foi  vrai,  seigneur  évêque;  nous  tous  bonnes  g’ens, 

'  bourgeois  et  artisans  que  nous  sommes,  nous  préférons  le  bien  au 
mal,  la  paix  à  la  guerre;  mais,  crois-moi,  il  est  quelque  chose  que 
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nous  préférons  à  la  paix  :  c’est  l’honneur  de  nos  femmes,  de  nos 
filles,  de  nos  sœurs;  c’est  notre  dignité;  c’est- notre  indépendance; 
c’est  le  droit  de  faire,  par  nous-mêmes  et  pour  nous-mêmes,  les 
affaires  de  notre  cité.  'Tous  ces  avantages,  nous  les  devons  à  notre 
affranchissement  des  droits  seigneuriaux  :  aussi,  nous  nous  ferions 
tous  tuer  jusqu’au  dernier  pôur  défendre  ne^re  Commune  et  main- 
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tenir  notre  affrànchisgement.  Voilà  pour<ïüoi^  àti  nom  de  là  paix 
pul3lique,  nous  te  supplions  de  faire.  Justice  à  nos  réclamations  ! 

—  Patron  ! dit  Jean  lé  Noir  en  entrant  précipitamment,- 
un  écuyer  du  roi  vient  d’ arriver  j  il  annonce.pu’il  devancé  soü  mai-^ 
tre  de  deux  heures,  ét  quécélüi-ci  est  accompagné  d’ude  forte  escorte. 

—  Louis  le  Gros  aura  hâté  sa  Venue  !  ‘—  s’écria  lë  prélat  triom^ 

phaüt.  Parle  sang  du  Christ  !  tout  nous  sert  à  soühâit  !  • 

—  Le  roi  î  —  dit  l’ échévin  avec  joie,  —  le  roi  dans  notre  cité  !  »  ; . 
ah  1  nous  n’avons  plus  rien  à  craindre  ! .  * .  Il  a  signé  notre  Commune» 
il  Saura  hien  te  forcer  à  la  respecter,  évêq^ue  de  Laon  ! 

i—  Certes!  —  reprit  Gaudryavecun  sourire  sardonique»  —  coinp*- 

tez  sür  l’appui  du  roi»  bonnes  gens!  il  vient  ici  en  personne»  suivi 
d’üne  grosse  troupe  de  chevaliers  armés  de  fortes  lances»  d’épées 

bien  tranchantes.  Or  donc,  maintenant,  vaillant  bourgeois»  va.  re- 

i 

-  - 

Joindre  tes  héros,  de  beutiques»  et  porte-leur  ina  réponse  :  «  Gau- 

«  dry»  évêque  et  seigneur  de  Laon»  certain  de  l’appui  du  roi  des 

«  Français,  attend  dans  son  palais  épiscopal  que  les  communiers 

■  ^ 

«  viennent  se  faire  justice  eux-mêmes  sur- ses  biens  et  sur  sés  hom- 
«:  mes  !  'ji—Et,  s’adressant  à  Jean  le  Noir  Que  mon  écuyer  me 
fasse  seller  cet  étalon  amené  ici  cç  matin»  je  ne  saurais  enfourcher 
•plus  fîère  monture  pour  me  rendre  aü-devant  du  roi  en  cliôvau chant 
à  ]a  barbe  dé  ces  manants  !  Que  l’on  préviênnê  les'  chevaliers  de  la 
cité,  ils  me  serviront  d’escorte»  et  à  chévaL.w  à  cheval!  ! Cë  di- 

sânt,  le  prélat  entra  dans  une  autre  chambre  de  son  appartement, 
laissant  le  talmelier  aussi  stupéfait  qu’alarmé,  voyant  ruiner  ses 

espérances»  au  sujet  de  l’intervention  royale,  par  les  paroles  de  l’é¬ 
vêque,  auxquelles  il  hésitait  encore  à  croire^ 

—  Ancel,  ■—  lui  dit  l’ archidiacre,  ^  il  n’y  a  pas  à  en  douter, 
Louis  le  Gros  prendra  parti  pour  les  épiscopaux»  pour  éviter  un 
conflit ,  recommande  aux  autres  éohevins  de  redoubler  de,  prudence*, 

4 

de  mon  côté  je  m’efforcerai  de  conjurer  l’orage  qui  vous  menace. 

—  Viens,  ma  pauvre  femme»  —  dit  l’éclievîn,  dont  les  yeux  se 
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rempliréût  de  lâriües;  ^  vieiiS..j  Le  roi  des  Erari^AiS  est  contre 
Qoüs  ;  Dieu  protège  là  coinmüiie  dé  Laon  ! 

Oui,  comptons  sur  Diëü,  répondit  Simoiiné,  mais,  foi 
de  Picarde  !  je  coîüpté  avant  toütj  sur  le  courage  des  cOiiimü" 
niérs  !  sur  les  piques,  slir  lèsllàcliês,  sur  les  épées  de  meS  àniis  !i,.. 


Le  roi  Louis  le  Gros  était  entré  dans  la  ville  de  Laon  là  Veille  du 
jeudi  saint  de  rannée  1112.  Le  lendemain  de  l’arrivée  de  ce  prince^ 
GolomUaïk,  sa-  femme  et  samèrê  sè  trouvaient  réunis  dans  là  cliàm^ 
bré  "basse  de  leur  maison.  L’àUbê  naissante  allait  bientôt  paraître  ; 
le  fils  de  Férgàn,  Martine  et  Jèbânne  là  Bossüè  avaient  Veillé  toute 

la  nuit-;  Une  lampe'  les  éclairait  ;  les  deux  femmes,  profondément 
tristes  et  inquiétés,  taillaient  dàüS  de  Vieux  linges  des -bandés  et  déS 

morceaux  dé  toile,  tandis  que  Côlombaïk  et  ses  trois  apprentis  tau- 
nènrs,  maniant  la  scie  et  la  plàne^  façonnaient  activement,  avec  déà 

P 

tiges  dé  cbêne  et  de  frênè  récemment  coupées,  des  tnancbès  de  pi¬ 
ques  de  quatre  pieds  de  longmeür.  Colômbaïk  île  paraissait  pas  par¬ 
tager  les  alarmes  dë  sa  mère  et  de  sa  femme,  qui,  sileüciéüses, 
étouffant  parfois  un  soüpir,  coütiünaient  lénrs  trâvâüX,  et  de  temps 
a  antre  prêtaient  l’ oreille  du  côté  dë  lâ  petite  fenêtre  donnant  sür  la 
riie;  elles  attendaient,  avec  autant  d’iiHpàtienCé  qüé  d’ânsiété^  lé 
retour  dé  Férgau,  resté  absent  depuis  la-  soirée  de  la  veillé. 

—  Hardi!  mes  garçons;  — disait  'gàieméut  Oolombaïk  aux  âp- 
préutis-;  jouez  prestement  de  là  plane  ét  de  la  scie  !  Peu  importé 
que  cés  mâncbes  dé  piques  soient  rabotsux,  ils  sét'Ont  maniés  pat 
des  mains  calleuses  comme  les  nôtres. 


—  on  !  maître  Colombaïk^  — ^  reprit  êü  riant  un  des  jeunes  arti^^* 
sans,  ~  quant  à  cela,  ces  manclies  seront  moins  doux  à  la  main  qiiê 
ces  fines  peaux  de  clievreaux  que  noustannons  pour  les  gants  brodés 
des  nobles  dames  ét  des  gentilles  damoiséllés.  ■ 
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— ;  L’ornement  d’une  pique,  c’est  son  fer  !  — reprit  Golombaïk  ;  — 
mais  le  petit  Robin-Brise-Miche,  T  apprenti  forg’er on,  tarde  beau¬ 
coup  à  nous  apporter  ces  ornements;  il  n’en  est  pourtant  pas  de  lui 
comme  du  petit  gindre  de  notre  ami  le  talmelier,  il  ,n’y  a  pas  à 
craindre  que  Bobin  grignote  sa  marchandise  en  route. —  Les  jeunes 
garçons  se  prirent  à  rire  de  la  plaisanterie  de  Golombaïk;  mais, 
ayant  par  hasard  tourné  les  yeux,  vers  Jehanne  et  Martine,  il  fut 
frappé  de  l’inquiétude  croissante  peinte  sur  leurs  traits.  —  Ma 
bonne  mère,  —  dit-il  à  Jehanne  d’une  voix  tendre  et  pénétrée ,  — 
pardonnez-moi  si  je  vous  ai  attristé  par  dès  plaisanteries  qui  sont 
2>eut-être  hors  de  saison  dans  ce  moment. 

Hélas  !  mon  enfant,  —  répondit  Jehanne,  —  si  je  suis  attristée, 
ce  n’est  pas  à  cause  de  tes  plaisanteries,  mais  par  suite  des'  réflexions 
que  me  suggère  la  vue  des  hommes  qui  a2)prêtent  des  armes  et  des 
femmes  qui  préparent  des  linges  pour  le  pansement  des  blessés. 

Et  quand  on  songe,  —  reprit  Martine  sans  ]pouvoir  rêténir 
ses  larmes,  —  qu’un  père,  un  fils,  un  mari,  seront  peut-être  parmi 

m 

les  blessés  !  Maudits  soient  ceux-là  qui  ont  ajDj^elé  la  gmerre  sur 
cette  ville  !  Maudits  soient  les  éjîiscopaux  du  diable  ! 

—  Ghère  Martine,  et  vous,  bonne  mère, . —  reprit  Golombaïk 
cherchant  à' rassurer  les  deux  femmes,  —  se  préparer  à  la  guerre 
ce  n’est  pms  la  faire;  mais  il  est  prudent  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  précisément  pour  obtenir  la  paix,  mais  une  paix  honorable. 

Ton  père! ....  voilà  ton  père  !  —  dit  vivement  Jehanne  enten¬ 
dant  frapper  à  la  porte  de  -la  maison  ;  et  elle  se  leva,  ainsi  que 
Martine,  tandis  que  l’un  des  jeunes  apprentis  courait  à  la  porte 
pour  l’ouvrir;  mais  l’attente  des  deux  femmes  fut  déçue.  Elles  en¬ 
tendirent  une  voix  enfantine  s’écrier  joyeusement  ;  —  Ça  brûle!,., 
ça  brûle! ...  qui  veut  des  nieules? ...  ça  brûle! ...  —  Et  Bobin- 
Brise-Miche,  l’apprenti  forgeron,  garçonnet  de  douze  à  treize  ans, 
à  la  mine  éveillée,  mais  toute  noircie  par  la  fumée  de  la  forge,  en- 
Ira  en  tenant  dans  son  petit  tablier  de  cuir  replié  une  vingtaine  de 
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fers  de  piques  qu’il  laissa  tomber  sur  le  sol:  —  Qui  veut  des 
nieules  !...  c’est  tout  chaud,  ça  sort  du  four  !... 

—  Maître  Colombaïk  craignait  que  tu  n’aies  grignoté  ta  mar- 

^  « 

cbandise  en  route,  —  dit  gaiement  un  des  jeunes  tanneurs.  —  Tu 
étais  capable  de  cette  goinfrerie,  petit  Robin-Brise-Miche. 

—  C’est  vrai,  car  j’ai  pris  en  route  mon  morceau! —  répondit 
en  riant  le  garçonnet  *,  —  mais  pour  emmancher  mon  joli  morceau 
de  fer  pointu,  il  me  faut  une  de  vos  belles  tiges  de  frêne. 

—  Que  diable  veux- tu  faire  d’une  pique?  reprit  en  riant  Colom¬ 
baïk,  toi,  un  onfant  de  douze  ans  à  peine. 

—  Je  veux  m’en  servir'  si  l’on  se  bat  !  mon  patron;  Payen-Osle- 
loup,  tapera  sur  les  grands  épiscopaux,  moi  je  taperai  sur  les  petits 
de  mon  âg’e  :  ils  m’ont  assez  souvent  injurié,  ces  nobliaux,  en  me 
montrant  du  doigt  par  les  rues  se  disant  ;  «  Voyez  donc  ce  petit 
«  vilain  avec  sa  figure  noire,  il  a  l’air  d’un  négrillon  !  » 

—  Tiens,  mon  vaillant,  —  dit  Colombaïk  à.  Robin-Brise-Miche  ! 
—  voilà  un  beau  manche  de  frêne.  Donne-nous  des  nouvelles  :  que 
fait-on  dans  la  ville?  —  On  est  gai  comme  pendant  la  nuit  de  Noël  ! 
On  voit  de  la  lumière  à  toutes  les  fenêtres;  les  forges  flamboient; 
les  enclumes  résonnent  !  On  fait  un  tapage  infernal  !  on  croirait  que 

f 

les  forgerons,  serruriers  et  haubergiers  travaillent  tous  à  leur  chef- 
d’œuvre  !  et  on  croirait  que  toutes  les  boutiques  sont  des  -forges. 

—  Cette  fois,  c’est  ton  père!  —  dit  vivement  Jehanne  à  son  fils 
entendant  frapper  de  nouveau.  En  effet ,  Fergan  parut  bientôt 
et  entra  au  moment  où  Robin-Brise-Miche  sortait,  brandissant  la 
tige  de  frêne  en  criant  :  —  Commune  !  Commune  ! 

—  Ah  !  — =  dit  le  carrier  en  suivant  du  regard  l’apprenti  forge¬ 
ron,  —  comment  craindre  pour  notre  cause  lorsque  les  enfants  eux- 
mêmes...  —  Puis  s’interrompant  pour  s’adresser  à  sa  femme,  qui 
accourait  au-devant  de  lui,  ainsi  que  Martine  :  —  Allons,  chères 
peureuses,  rassurez-vous!  les  nouvelles  sont  à  la  paix. 

—  Il  serait  vrai!  —  s’écrièrent  les  deux  femmes  en  joignant  les 
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il*  j  aura  pas  dô  gueirreî^^Et  courant  s6  jctër  àü  cou  d© 
Colombaïk,  Martine  s’ écfia^-^Tü  entends  tOü  père?  il  li’y  aura  pas:de 
^'üèrre  !  C[üel bôiiliëur, toiit  est  fini!  KéjôliiSSôns-iioüs,  iiies  enfants  î 

~  Mâfdi,  ifiâ  èlière  Martiné,.  tant  mieux  !  ^  dit  lé  jeune  tànnëùr 

/  ■■ 

en  répondant  à  r étreinte  de  Sâ  femme;  ôn  nô  réGulëpas  devant 
la  bataille,  mais  la  paix  tatit  miéliXi  Ainsi  donc,  mon  père,  tout 

est  concilié  ?  réVêqüe  pajm  ôU  rend  le  ebêval;  l’on  fait  jüstiçê  de  ce 

^  ■ 

scélérat  dé  Jëân  îé  Noir;  êt  le  roi,  fîdèlé  à.  Son  serment,-  soutient  la 
COnlüiüne  Contré  l’évêque? 

—  Mes  amis,  —  répondit  le  Carrier,  il  né  faut  pas  ëxag^érèr 
nos  espérancès  de  bon  accord. 

^  Mais  tes  paroles  de  tout  à  l’ilôiiirê,  Éérgàn?  —  reprit  Jeliabne  • 
avec  surprise  ët inquiétude*,  né  m’aS^tü  pas 

^  Je  t’ai  dit,  Jeliaiine,  que  les  nouvelles  étaient  favorables  a  la 
paix.  Voilà  Cè  qui  s’ est  passé  cette  ntiît  :  Voüs  avez  sü  rinsolente 
l'épOüsè  de  r évêque,  rapportée  au  eOüSéil  déS  éCllèvins  par  notre 
voisin  Qüâtre-Mains  le  Tâlmëlie?-,  réponse  reddüé  plus  méiiaçante 
en  cor  è  par  l’entrée  dtiroi  dans  nôtre  ville  à  là  tête  d’une  troupe 
d’iiômnieé  d’àrtùés.'L’écbevinag’e  s’est  décidé  à  prendre  des  mesures 
de  résistance  et  de  sûreté.  J’ai  proposé,  coiünië  connétable  de  la 
milice,  de  placer  des  postes  dans  les  tours  qüi  fortifient  les  portes 
de  la  cité,  de  les  fermer,  de  n  y  laisser  pénétrer  persOiinè  *,  puis  de 
faire  fabriquer  en  bâté,  par  lés  corporations  dé  forgerons,  de  serru¬ 
riers  et  de  liaubèrg’iérs,  un  grand  nombre  de  piques,  afin  de  pou^ 
voir  armer  tous  les  cemmuniers.  Qliatre-Mâins  lé  Talmelier,  en 
homme  de  prévoyance  et  de  bon  jugement,  a  proposé  ensuite  d’eü-- 
voÿér,  Soüè bonne  escorte,  chercher  aux  mOüliîlS  des  faubourgs  tous 
les  approvisionnements  de  farine,  de  peur  que  Vêvêqüe  ne  les  fît 
piller  par  ses  seffs  afin  d’affamer  Laon  ;  cés  précautions  prises,  le 
conseil  avisa;  on  ne  reculait  pas  devant  la  guerre,  mais  l’on  voulait 
tout  tenter  pour  la  conjurer  ;  il  fut  conVenü  que  Jean  Molrain  se 
rendrait  auprès  du  roi  pour  le  supplier  d’ohténir  de  l’évèque  qu’il 
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nOtig  fît  justice^  et  qu’il  proînît  de  réspeeter  désormais  üôtré  Chàrtê. 
Le  maire  sê  tendit  à  l’iiôtel  du  eLef âlîer  de  Haüt-Poûrcifi^  où  logeait 
le  roi  ;  mais^  ne  pouvant  voir  ce  prince,  il  conféra  loügtemps  âvëc 
l’aùùé  Pierre  de  là  Mardîie^  rtlti  des  eonseillers  royaux j  et  luirè- 
montra  que  ndüs  ne  demandions  rien  que  d’équitàMe.  L’abùé  ne 
Gâciià  pas  à  Jean  Molrain  que  l’évêque,  étant  allé  à  clieyàl  atti-devâüt 
du  roi,  l’avait  longtemps  entretenu,  et  que  LoUie  le  Gros  sêînblait 

fort  irrité  contre  les  habitants  dé  Laon,  jean  Molrâin  àvâit  déjà 

* 

traité  à  Paris  âvéô  l’abbé  de  la  Marche  pour  la  confirmation  de  notre 

Commune;  comme  il  connaissait  sa  cupidité^  il  lui  dit  ;  «  Nous 

■■  _ 

«  sommes  résolus  dé  maintenir  nos  droits  par  lésarmès^  mais,  avant 
tt  d’arriver  à  cette  extrémité,  nous  voulons  tenter  tons  les  moyens 
«  de  conciliation;  aucun  sacrifice  ne  nous  coûtera»  Nous. avons 


«  déjà  payé  à  Louis  le  Gros  une  somme,  considérable  pour  obtenir 
«  son  adhésion  à  notre  charte^  qu’il  daigne  la  confirmer  de  nouveau 
«  et  ordonner  à  l’ évêque  de  nous  faire  justice;  nous  offrons  au  roi 
«  une  somme  égale  à  celle  qu’il  a  déjà  reçue,  et  à  vOuS,  seigneur 
«  abbé,  un  beau  présent  d’argent»  » 

~  Et,  alléché  par  cette  promesse,  reprit  Oolombaïk,-  l’abbé 
a  sans  doute  accepté? 


Le  tonsuré,  sans  prendre  d’eng’agement,  a  promis  qu’au  cou¬ 
cher  du  roi  ü  lui  ferait  part  de  cètle  offre,  et  a  donné  rendez-vous 
à  Jean  Molrain  pour  onze  heures,  du  soir.  Les  échevins,  approuvait 
la  proposition  du  maire,  ont  parcouru  la  ville  afin  de  prier  un  chacun 
de  contribuer,  sèloh  son  avoir,  aü  montant  de  la  somme  offerte  an 
.roi  ;  ce  dernier  sacrifice  devait  du  moins  éloigner  de  la  cité  les  maux 
delà  guerre;  tous  les  habitants  s’empressèrent  de  contribuer;  ceux 

qui  n’ avaient  pas  assez  d’argent  donnaient  nue  pièce  de  vaisselle  ; 

■_  « 

des  femmes,  des  jeunes  filles,  offrirent  leurs  bagues,  leurs  colliers; 
enfin ^  vers  le  soir,  la  somme  ou  son  équivalent  en  objets  d’or  et  d’ar- 
gent  fut  déposée  dans  la  caisse  communale  ;  Jean  Molrain  retourna 
chez  le  roi  pour  connaître  sa  réponse;  l'abbé  Pierre  de  la  Marche  dit 


60 


LA  COMMUNE  DE  LAON 


[An  1112  à  1147] 


au  maire  que  le  roi  ne  paraissait  pas  éloigné  d’accepter  nos  propo¬ 
sitions,  mais  qu’il  voulait  attendre  jusqu’au  matin  avant  de  prendre . 
une  résolution  définitive.  Voilà  où  en  sont  les  choses.  Empressé 
d’aller  visiter  nos  postes  de  guet  pendant  la  nuit,  et  n  ayant  pas  le 
loisir  de  revenir  ici  quérir  de  l’argent,  j’ai  prié  notre  hon  voisin  le 
talmelier  de  payer  pour  nous  notre  part  de  contribution  ;  .Çolomb'aïlj: 
ira  porter  à  Àncel  l’argent  qu'il  a  avancé  pour  la  famille. 

—  Sans  nul  doute  le  roi  acceptera  l’offre  des  éclievins,  — —  dit 
Jehanne;  —  quel  intérêt  aurait-il  à  refuser  de  réaliser  un  si  grand 
bénéfice?  C’est  un  prince  cupide  et  débauché,  ü  acceptera. 

—  Quel  misérable  trafiquant  que  ce  Louis  le  Gros  î  dit  Oo- 
lombaïk;  ^ —  il  s’est  fait  payer  pour  confirmer  notre  charte,  il  se  fait 
payer  de  nouveau  pour  la  reconfirmer.  Pauvres  bonnes  gens  que 
nous  sommes  !  il  nous  faut  payer,  toujours  payer  ! 

—  Eh  !  qu’importe,  mon  enfant  !  — ^  dit  Jehanne;  ■ —  pourvu  que 
le  sang  ne  coule  pas,  payons  double  tribut  s’il  le  faut! 

•m. 

—  «  C’est  avec  du  fer  que  l'on  paye  aux  rois  ces  tributs-là!  » 
disait  notre  aïeul  Vortîgern  à  cet  autre  tonsuré,  envoyé  de  Louis  le 
Pieux f  —  reprit  Colombaïk  en  regardant  presque  avec  regret  les 
fers  de  piques  déposés  devant  ses  apprentis  qui  continuaient  leurs 
travaux.  Hélas  1  ces  temps  sont  bien  loin  de  nous  ! 

—  Fergan,  ~  dit  soudain  Jehanne  en  prêtant  l’oreille  du  côté 
delà  rue,  — écoute  donc-... n’est- ce  pas  la  cloche- et  la  voix  d’un 
crieur?  Nous  allons  savoir  de  quoi  il  s'agit... 

A  ces  mots  la  famille  du  carrier  s’approcha  de  la  fenêtre,  basse  et 
l’  ouvrit.  Le  soleil  s’ était  levé  depuis  quelques  moments  ;  l’ on  vit  un 
crieur  de  l’évêque,  reconnaissable  aux  armoiries  qu’il  portait  bro¬ 
dées  sur  le  devant  de  son  surcôt ,  passer  devant  la  maison  ;  tour  à 

*  * 

tour  il  agitait  sa  clochette  et  criait  :  — ~  Au  nom  de  notre  seigneur 
le  roi  !  au  nom  de  notre  seigneur  l’ évêque  !  habitants  de  la  cité  de 
Laon,  rendez-vous  aux  halles  à  la  huitième  heure  du  jour  !  —  et  le 
crieur  agita  de  nouveau  sa  sonnette,  dont  le  bruit  se  perdit  bientôt 
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dans  le  lointain...  Pendant  un  instant  la  famille  du  carrier  garda 
le  silence,  cnacun  ohercliant  à  interpréter  dans  quel  bùt  le  roi  et 
l’évêque  assignaient  ce  rendez-vous  aux  habitants  de  la  ville. 
Jehanne,  cédant  toujours  à  l’espérance,  dit  à  Fergan  :  — >  Le  roi 
veut  probablement  rassembler  les  habitants  afin  de  leur  faire  an¬ 
noncer  qu’il  accepte  l’argent  et  confirme  de  nouveau  notre  charte  ? 

—  Si  telle  était  l’intention  de  Louis  le  Gros,  s’il  avait  adhéré 
aux  offres  de  la  Commune,  il  en  aurait  fait  prévenir  le  maire,  ré¬ 
pondit  le  carrier  en  secouant  tristement  la  tête. 

—  C’est  peut-être  ce  qu'ü  a  fait,  mon  bon  père  ? 

—  En  ce  cas,  le  maire  eût  donné  l’ordre  de  sonner  le  beffroi  afin, 
de  réunir  les  communiers  pour  leur  aiinoncer  cette  heureuse  nou¬ 
velle.  Je  n’aime  point  cette  convocation  faite  au  nom  du  roi  et  de 

l’évêque,  elle  ne  me  présage  rien  de  bon. 

■■ 

—  Hélas  !  Fergan,  —  reprit  Jehanne  alarmée  ;  faut- il  donc 
renoncer  à  tout  espoir  d’accommodement  ? 

Nous  serons  bientôt  fixés  à  cet  égard;  la  huitième  heure  ne 
tardera  pas  à  sonner  puis  Fergan  reprit  son  casque  et  son  épée, 
qu’il  avait  déposés  en  entrant  sur  un  meuble,  et  dit  à  son  fils  :  — 
Arme-toi  et  allons  aux  halles.  Quant  à  vous,  mès  enfants,  — 
ajouta- t-îl  en  s'adressant  aux  jeunes  apprentis,  —  continuez  d'em¬ 
mancher  les  fers  de  piques. 

•i— Hélas  !  Fergan,  —  dit  Jehanne  avec  angoisse,  —c’est  la  guerre  ? 

—  Ah  !  Colombaïk,  —  dit  Martine  en  pleurant  et  se  j  étant  au  cou 

/  * 

de  son  mari,  —  je  meurs  d’effroi  en  songeant  aux  dangers  que  ton 
père  et  toi  vous  allez  courir  ! 

—  Calme-toi,  chère  femme  ;  en  ordonnant  de  continuer  ces  pré¬ 
paratifs  de  résistance,  mon  père  conseille  une  mesure  de  prudence, 

■ —  reprit  Colombaïk  ;  —  rien  n’est  désespéré. 

—  Ma  pauvre  Jehanne,  —  dit  tristement  le  carrier, — je  t’ai  vue 
plus  courageuse  au  milieu  des  sables  de  la  Syrie  ;  rappelle-toi  à  quels 
périls  toi,  ton  fils  et  moi,  nous  avons  échappé  durant  notre  long 
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voyag’e  en  Palestine,  et  alors  que  nous  .étions  se^fs  delSF.erpweg'VI,.. 

—  Ferg’an,  —  répondit  Jehanne  avec  une  ang'oisse 
lesdang'ers  passés  étaient  terribles,  et  l’ avenir  est  ineiiaçant. 

—  L’on  était  si  lieu-reux  daps  cette  cité!  —  murmura  Martine; 
ces  méchants  épiscopaux  qui  veulent  aingi  changer  notre  j.oie  eu 
deuil  ont  pourtant  des  ép.ou.seS7  des  jncrcs?  d-ÇS  soeurs?  des  filles  ! 

•—Oui., —  dit  Fergan  avec  amertume rnais  ces  nobles  hommes 
et  leur  famille,  poussés  about  par  T  orgueil  de  race,  et  habitués  à 
vivre  dans  l’oisiveté.,  sont  furieux  de  ne  pju.s  jouir  .des  fruits  de 

notre  rude  labeur  !  Aih]  s’ils  lassent  nptre  patience,  s’ils  veulent  re- 

* 

çon quérir  leurs  droits  odieux...  malheur  .aux  épiscopaux  I  de  terri- 
blés  représailles  lesatte.ndent  |  —  .Puis,  embrassant  Jehanne  et  Maiv 


tine.,  le  .carrier  ajouta  ;  —  Adieu.,  femme,  adieu^  mon  enfant. 

— ’  Adieu,  bonne  mère,  adieu,  Martine,  dit  à  son  tpur  Çplonir 
baïk;  —  j'accompagne  mon  père  aux  halles;  dès. que  nous  saurons 
quelque  chose  de  certain,  je  reviend.rai.  vous  avertir. 

—  Allons,  ma  fille,  —  dit  Jehanne  .à  Martine?  après  avoir  donné 
un  dernier  embrassement  à  spn  mari  et  h  ^on.fils,  qui  s’éloignaient, 

■ —  reprenons  notre  triste  hespgne.  Hélas  ]  un  instant  j’axais  espéré 
que  npus  pourrions  y  renon.cer  ! 

A  V 

.  Les  deux  femmes  reçomuieuc.èrent  fie  préparer  fies  linges  pour 
le  2Dansement  des  blessés ,  tandis  que  les  jeuu.e§  appréPtis,  pe  re- 
mettant  ^  fi, ouvrage-, avec  UUe  nouvelle  ardeur ,  ç.Qntinuèrent  .d’em¬ 
mancher  fies  fers  fie  piques.  . 

k  * 

'  Une  .foule  grossissant  dp  moment  pn  mofUCUt  affiuait  aux  halle.s  ; 
ce  n’était  plus,  comme  la  veille,  uue  multitude  joyeuse,  remplie  fie 
sépurité,  venant,  hommes,  femmes,  enfants,  fêter  rinauguratipn  de 
rhôtel  et  du  beffroi  communal ,  symbple  fie  raffrançbipsemeut  fies 
babitants  de  Laon;  non,  ni  fcmmc^,  ni  .enfants,  n’ assistaient  h  cette 
réunion,  si  différante  fie  la  première  ;  les  hommes  s.euis  s’y  ren- 

i 

daient,  spmbres,  inquiets,  les  uns  fiéterminés,  les  autres  abattus,  et 
tous  presseutant  1  approche  fi  un  grand  danger  public.  Rassemhlés 
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en  groupes  noinbreijx  sous  lee  piliers  des  halles,  Jes  communiers 


s’entretenaient  des  dernières  nouvelles  (ignoréjes  de  Fergau  lorsque, 
acGompagné  de  son  fils,  il  avait  quitté  la  maispn),  nouvelles  sigiii- 
fiGatives  et  alarinantes,  Les  hommes  de  guet,  apostés  dans  les  deux 
tours  eutre  lesquelles  s’ouvrait  une.  des  portes  de  la  çité  donnant 
sur  la  promenade  qui  s'étendait  entre  les  remparts  et  le  palais  épis¬ 
copal,  y  avaient  vu  entrer  au  point  du  jour  une  troupe  nombreuse 
de  serfs  bûcherons  et  Gharbonniers,  ayant  à  leur  tête  Thiégaud,  ce 
bandit  familier  de  G-audry  ;  puis,  peu  de  temps  après  le  lever  du  so¬ 
leil,  le  roi,  accompagné  de  ses  chevaliers  et  de  ses  gens  d’ armes, 
s’était  aussi  retiré  dans  la  demeure  fortifiée  dp  prélat,  quittant 


Laon  par  la  porte  du  midi,  dont  on  n’avait  osé  refpser  l’ouverture  à 
la  royale  chevauchée.  Les  courtisans  de  Louis  le  Gros  Layant  averti 


que  les  habitants  avaient  veillé ,  toute  la  nuit,  que  les  enclumes  des 


forgerqns'et  des  serruriers  avaient  constamment  retenti  sous  le  mar- 

^  »  1 

teau  pour  la  fabrication  d’un  grand  nombre  de  piques,  ces  prépara¬ 
tifs  de  défense,  cette  agitation  nocturne  si  contrair.e  ans.  paisibles 

habitudes  des  citadins,  éveillant  la  défiance  et  les  craintes  du  roi, 

*  "  % 

il  s’était  hâté  de  se  rendre  à  l’évêché,  où.  il  se  croyait  plus  en  sû¬ 


reté.  Jean  Molrain,  le  maire,  instruit  du  départ  du  prince,  avait 
couru  au  palais  épiscopal,  dont  hentrée  lui  fut  refusée;  dans  cette 
prévision,  il  s'était  précautionné  d’une  lettre  pour  l’abbé  couseiller 
du  roi,  lettre  daps  laquelle,  Mphein.  rappelait  ses  propositions  de  la 
veille,  les  renouvelant  encore,  suppliant  le  roi  de  les  accepter  au 
nom  de  la  paix  publique;  ajoutant  que  la  commune  tenait  la  s.pmme 
promise  à  la  disposition  d®  Louîs  le  Gros.  GeluLçi,  â  cette  lettre 
si  sage,  si  conciliante,  fit  répondre  que,  dans  la  matinée,  les  habi¬ 
tants  de  Laon  cpnuaîtraient  ses  volontés.  Durant  cette  même  nuit, 
l’on  s’était  aperçu  à  l’intérieur  de  la  ville  que  les  épiscopaux,  re- 
tranchés  dans  leur  maisons  fortes  splidement  barricadées,  avaient 
fréquemment  échangé  entre  eux  des  signaux,  au  mPjen  de  flam¬ 
beaux  placés' à  leur  fenêtre  et  tour  à  tour  éteiuts  PU  rallumés.  Ces 
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nouvelles  alarmantes,  détruisant  presque  complètement  l’espérance 
d’un  accommodement,  jetaient  les  communiers  dans  une  agitation 
et  une  anxiété  croissantes  ;  les  échevins  s’étaient  rendus  des  premiers 
aux  halles,. ils  y  furent  bientôt  rejoints  par  le  maire;  celui-ci,  grave 
et  résolu,  demanda  le  silence,  monta  sur  l’un  des  comptoirs  des 
boutiques  désertes,  et  dit  à  la  foule  :  —  La  huitième  heure  du.  jour 
va  sonner,  j’ai  commandé  d’introduire  dans  la  ville  le  messager  royal 
lorsqu’il  se  présentera;  le  roi  et  l’évêque  nous  ont  ordonné  de  nous 
réunir  ici,  aux  halles,  pour  y  attendre  leurs  volontés,  mais  nous 
préférons  recevoir  le  messag’er  royal  dans  notre  maison  communale. 
Là  se  trouve  le  siège  de  notre  pouvoir;  et  plus  on  nous  conteste  ce 

pouvoir,  plus  nous  devons  nous  en  montrer  jaloux  ! 

La  proposition  du  maire  fut  accueillie  par  acclamation,  et  tandis, 

que  la  foule,  suivait  ses  magistrats,  Fergan  et  son  fils,  chargés  d’at-' 

tendre  le  messager  de  l’évêque,  virent  arriver  à  pas  précipités  l’ar- 

'  '  —  + 

chidiacre  Anselme;  grâce  à  sa  bonté,  à  sa  droiture,  ce  prêtre  était 
aimé,  vénéré  de  tous;  faisant  signe  au  carrier  de  s’approcher,  il  lui 
dit  d’une  voix  émue  :  Veux-tu  te  joindre  à  moi  pour  essayer  de 
prévenir  les  malheurs  dont  cette  ville  est  menacée? 

—  Ainsi,  le  roi  n’a  pas  même  été  touché  du  dernier  sacrifice  que 
nous  nous  étions  imposé  ?  il  a  refusé  l’offre  de  Jean  Molrain  ? 

— L’évêque,  sachant  que  le  maire  a  offert  au  roi  une  somme  d’ar¬ 
gent  considérable  pour  une  nouvelle  confirmation  de  votre  charte, 
a  proposé  le  double  de  cette  somme  à  Louis  le  Gros  pour  l’aboli¬ 
tion  de  la  commune  et  a  promis  de  riches  cadeaux  à  ses  conseillers. 

—  Le  roi  a  profité  de  cette  enchère  infâme  ? 

—  Hélas  !  il  a  écouté  les  suggestions  de  sa  cupidité,  il  a  prêté 
l’oreille  aux  conseils  de  son  entourage  et  il  a  accepté. 

—  Le  serment  que  Louis  le  Gros  a  jure?  sa  signature,  son  sceau 
apposés  sur  notre  charte?  tout  cela  est  donc  mis  à  néant? 

—  L’évêque  a  délié  le  roi  de  son  serment,  en  vertu  de  son  pou¬ 
voir  épiscopal  de  lier  et  délier  ici-bas. 
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— ^  Le  roi  espère  à  tort  recevoir  le  prix  de  ce  marclié  infâme  •, 

T 

le  trésor  de  révêq[ue  est  vide.  Comment  le  roi,  ce  trafiquant  toujours 
si  bien  avisé,-  a-f-il  pu  croire  aux  promesses  de  Gaudry  ? 

—  Son  pouvoir  seigneurial  rétabli  comme  par  le  passé,  T  évêque 

frappera  sur  les  habitants, .redevenus  taillables  et  corvéables  à  merci, 
un  impôt  pour  payer  la  somme  promise  au  roi,  et  celui-ci  prêtera 
main-* forte  à  l’évêque  pour  lever  l’impôt  !  * 

— Malédiction  !  * —  s’écria  Fergan'  avec  fureur;  —  ainsi  nous  au¬ 
rons  payé  pour  obtenir  notre  affranchissement,  et  nous  payerons 
encore  pour  retomber  en  servitude  ! 

Les  projets  de  l'évêque  sont  aussi  criminels  qu’insensés;  mais 

^  -i  . 

si  tu  veux  prévenir  de  plus  grands  malheurs,  tu  chercheras  à 
calmer  l’effervescence  populaire  lorsque  la  résolution  du  roi  sera  si¬ 
gnifiée  aux  écheyins, 

— *  Tu  me  conseilles  un  acte  de  couardise!  Non,  je  ne  chercherai 
pas  à  apaiser  le  peuple  lorsque  l’insolent  défi  lui  sera  jeté  !  tu  m’ en¬ 
tendras  crier  le  premier  :  Commune  î  Commune  I  et  je  marcherai  à 
la  tête  de  mes  hommes  contre  l’évêché  ! 

-T-  Promets-moi  de  ne  pas  précipiter  ce  sanglant  dénoument, 
afin  que  je  puisse  faire  encore  de  nouveaux  efforts  auprès  de  l’évêque 
pour  le  ramener  à  des  sentiments  plus  équitables. 

—  Anselme  achevait  à  peine  de  parler  qu’un  homme  à  che¬ 
val,  précédé  d’un  sergent  d’armes,  tout  bardé  de  fer,  la  visière  du 
casque  relevée,*  parut  à  l'entrée  de  la  rue  des  Halles. 

—  Voici  le  messager  royal,  —  dit  le  carrier  à  l’archidiacre  en 
s’avançant  vers  les  deux  cavaliers;  — -^sila  résolution  de  Louis  le 
Gros  et  de  l’évêque  est  telle  que  tu  viens  de  me  l’annoncer,  que  sur 
eux  retombe  le  sang  qui  va  couler  I  —  Puis,  s’adressant  au  messager 
royal  :  — ^  Le  maire  et  les  écbevins  t’attendent  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  la  commune. 

—  Monseigneur  le  ;‘oi  et  monseigneur  l’évêque  avaient  ordonné 

aux  habitants  de  se  réunir  ici,  aux  halles,  pour  entendre  la  lecture 
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du  rescrit  (^iie  j’apporte^  — ^  répondit  le  msBsag’er  j  — -  je  dois  obéir 

aux  commandements  q^iie  j’ai  reçus  i 


—  Si  tu  yeux  remplir  ta  mission  j  suis-moi  j  ---  reprit  le  carrier  '; 
■  nos  magistrats)  représentant  les  liabîtants  de  cette  cité,  sont  ras¬ 


semblés  à  la  maison  de  ville  ;  il  ne  leur ,  a  point  plù  d’attendre  içiw  — ^ 

■  .  ■  l  -  ■ 

■■  -  i-  _ 

L’homme  du  roi j  redoutant  q^uel(^ue  piège,  hésitait  à  suivre  Fergauj 


qui,  devinant  sa  pensée,  ajouta  :  —  Ne,  orains  rien,  tù  es  seul»' 

*  '  * 

désarmé,'  tu  seras  respecté  ;  je  réponds  de  toi  snr  ma  tête* 

La  sincérité  de  l’acoent  de  Fergan-  rassura  l’ envoyé,  qui,  pour 


plus  de  prudence,  ordonna  au  <mvalier  dont  il  était  escorté  de  ne 
pas  raccompagner  plus  loin,  de  crainte  que  la  vue  d’un  homme 

d’armes  n’irritât  la  foule;  et  le  messager  royal  suivit  le  carrier, 

■  '  ,■  ' 

—  Ferg’an,  —  dit  l’archidiacre  d’une  voix  pénétrée,  —  une 

^  « 

dernière  fois,  je  t’en  conjure,  essaye  de  contenir  le  courroux, popu¬ 


laire;  Je  retourne  auprès  du  roi  et  de  l’évêque,  afin  de  leur  remon- 

^  * 

trer  dans  quelle  voie  funeste  ils  se  jettent  !  ^  Et  l’archidiacre  quitta 
précipitamment  le.  carrier,  Gèlui-çi  sortit  des  halles,  g'agna  la  place 


de  la  maison  de  ville,  précédant  le  messager  à  travers  la  fioulë  en 
disant' r  —  Place  et  respect  â  cet  envoyé  ;  il  est  seul  et  sans,  armes. 


Arrivé  au  seuil  de  l’Hôtel  communal,  -le  messag'er  laissa  son  che¬ 


val  à  la  garde  de  EoMmBrise-Miche,  qui  s’ o€rit  avec  empressement 
de  veiller  sur  le  palefroi  ;  puis,  accoinpagné  par  le  carrier,  il  monta 
dans  la  grande  salle  où  se  trouvaient  réunis  le  maire  et  les  échevins, 
les  uns  ■  armés,  les  autres  revêtus  de  leurs  robes-.  -La  physionomie  de 
ces,  magistrats  était  à  la  fois  grave  et  anxieuse;  ils  pressentaient 
l’approche  d’événements  désastreux  pour  la  cité.  Au-dessus  du  siège 
du  maire  flottait  la  bannière  communale  ;  devant  lui,  sur  la  table, 
était  placé  le  grand  sceau  d’argent  servant  h  sceller  les  actes. 

Maire  e'b  échevins  !  —  voici  le  messag’er  royal, 

—  Nous  l’écoutons,  —  répondit  le  maire  Jean  Molrain; 
qu’il  nous  fasse  part  du  message  dont  il  est  eharg’é. 

L’homme  du  roi  semblait  embarrassé  d’accomplir  sa  mission  ;  il 
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tira  de  sod  sein  üïi  pàrtîliemin  scellé  (îü.  sceau  royal,  et  le  déployant 

■* 

promptement,  il  dît  d'une  voix  émüè  :  Ceci  est  là  ‘Volonté  dé  no¬ 
tre  seigneur  lé  toi^  il  m’a  commandé  dé  voilé  lire  cë  ïééèrit  &  haute 
voix  et  de  vous  le  laisser  éïîsUite,  afin  ^üé  vous  ii’en  igmbïîêa.. 

Lisez,  — ‘  dit  Jean  Molrain*,  et,  s’adressant  aus  écJièvins':  •— 
Surtout,  mes  amisj-  <i[üéllê  <jUé  soit  îâ  vivacité  dé  nos  ëéntimeüls, 
n’interrompone  pas  ce  messag'er  pendant  la  lecture. 

Alors  r homme  du  roi  lut  a  haute  voiic  ce  ijUi  suit':  v  Louis, 
ff  par  la  grâce  de  Bieü,  roi  des  Français,  au  mairé  et  aUxhahitants 

V  de  Laou  salut.  «  Nous  vous  mandons  et  ordonnons  strictement 

V  de  rendre,  sans  contradiction  ni  retard,  à  notre  amé  et  féal  G-aü- 
e  dry,  évêque  de  Laon,  les  clés  de  cette  ville,  qu  il  tiênl  dé  nous; 
«.  nous  vous  mandons  et.  ordonnons  également  d’âvôir  à  remettre  S, 
a  notre  amé  et  féal  Gaüdry,  évêqüe  du  diocèse  dë  Lâôn,  le  sceau, 
à  la  bannière  et  le  trésor  de  la  Commune,  Ç[t^e  nous  déclarons  abo- 
s  lie.  Là  tour  dû  beffroi  et  la  maison  communale  setopt  démolies 
a  .avant  respace  d'un  mois  pour  tout  délai.'  Nous  vous  mandons  et 
a  ordonnons  de  plus  d’avoir  déSormâiB  à  Obéir  aux  bans  et  Ordres 
à  de  notre  amé  et  féal  Caudry,  évêque  de  Laon,  ainsi  que  ses  pré- 
ff  décessèürs  èt  lui  Ont  toujours  été  obéis  avant  rétablissement -de 


a  ladite  Commune  ;  car  nous  ne  pouvons  manquer  de  garantir  à  nos 
a  amés  èt  féaux  évêques  la  poss^sioïi  dès  seigneuries  et  des  droits 
«  qu'ils  tiennent  de  Dieu  comme  ecclésiastiques  èt  de  nous  comme 
a  laïques.  Cèci  est  notre  volonté. 

a  ;  tioOiS.  * 


/ 

La  recommandation  de  Jean  Molrain  fut  religieusement  observée. 


L'envoyé  du  roi  lut  son  message  au  .milieu  d'un  môrilê  silence*, 
mais,  à  mesure  qti’il  avançait  dans  la  lecture  de  cet  actej  dont  cba- 


que  mot  était  üne  menace,  une  iniquité,  un  ôutrag’é,  un  parjure  en¬ 
vers  la  Commune-,  le  maire  et  les  échevîns  échangeaient  des  regards 
où  se  peignaient  tour  ù  toür  la  surprise,  le  Courroux,  la  douleur  et 
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la  consteruation.  Oui,  grande  était  la  surprise  des  échevins...  car 
Fergau  n’avait  encore  pu  leur  faire  part  de  son  entretien  avec  1  ar¬ 
chidiacre;  et  quoiqu'ils  s’attendissent  au  mauvais  vouloir  du  roi, 
jamais  ils  n’avaient  pu  supposer  une  si  flagrante  négation  de  leurs 
droits  consentis,  reconnus,  solennellement  jurés  par  ce  prince  et 
par  l’évêque.  Oui,  grand  était  le  courroux  des  éclievins...  car  les 
moins  belliqueux  d’entre  eux  sentaient  leur  cœur  bondir  d’indigna¬ 
tion  à  cet  insolent  défi  jeté  à  la  Commune,  à  cette  volérie  effrontée 

% 

de  ce  roi  et  de  ce  prélat  rétablissant  des  droits  odieux,  dont  une 
charte,  vendue  à  prix  d’argent,  proclamait  le  perpétuel  abolisse-^ 
ment.  Oui,  grande  était  la  douleur  des  échevins...  car  Louis  le. Gros 
leur,  ordonnait  de  remettre  à  l’évêque  leur  bannière,  leur  sceau, 
leur  trésor,  d’abattre  l’Hôtel  communal  et  son  beffroi  !  A  ce  beffroi, 
à  ce  sceau,  à  cette  bannière,  symboles  si  chers  d’un  affranchisse¬ 
ment  obtenu  après  tant  d’années  d’oppression,  de  servitude  et  de 
honte,  les  communiers  devaient  donc  renoncer  !  il  leur  fallait  re¬ 
tomber  sous  le  joug  de  Gaudry,  alors  que,  dans  leur  légitime 
orgueil,  ils  espéraient-  léguer  à  leurs  enfants  une  liberté  si  pénible¬ 
ment  acquise...  Ah!  des  larmes,  de  colère  et  de  désespoir  roulaient 
dans  tous  les  yeüx  à  la  seule  pensée  d’un  tel  abaissement!  Oui, 
grande  était  la  consternation  des  échevins...  car  les  plus  énergiques 
de  ces  magistrats,  peu  soucieux  de  leur  vie,  et  résolus  de  défendre 
jusqu’à  la  mort  les  franchises  communales,  songeaient  cependant, 
avec  une  affliction  profonde,  aux  désastres  dont  était  menacée  cette 
cité  si  florissante,  et  aux  torrents  de  sang  que  la  guerre  civile  allait  ■ 
faire  couler  !  Victoire  ou  défaite,  combien  de  misères,  de  ravages, 
de  veuves  et  d’orphelins  I 

En  ce  moment  suprême,  quelques  échevins,  ils  l’avouèrent  en- 
suite,  après  avoir  triomphé  de  leur  défaillance  passagère,  sentirent 
leur  résolution  chanceler.  Entrer  en  lutte  contre  le  roi  des  Français, 

'J  / 

c’était,  pour  la  ville  de  Laon,  une  outre- vaillance  presque  insensée  ; 
c’était  exposer  presque  stoement  les  habitants  à  de  terribles  ven- 
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geances;  et  ces  magistrats,  époux  et.  pères,  kommes  d’habitudes 
paisibles,  laborieux  et  peu  batailleurs,  ignoraient  les  choses  dé  la 
guerre.  Sans  doute,  se  résigner  à  porter  de  nouveau  le  joug  de  l’é-? 
vêq^ue  et  de  la  noblesse,  c’était  le  comble  de  la  dégradation,  c’était 
se  soumettre,  pour  l’avenir,  soi  et  sa  descendance,  à  des  indigmités, 
à  des  spoliations  incessantes  ^  mais  l’on  avait  du  moins  la  vie  sauve  5 
mais  1  ou  obtiendrait  peut-être,  à  force  de  soumission  envers'!’ évê- 
q^ue,  q^uelques  concessions  qui  rendraient  la  vie  moins  misérable. 
Heureusement,  chez  ceux  qui  les  éprouvaient,  ces  coupables  irréso-^ 
lutions  à  l'heure  du  péril  eurent  cet  avantage  qu’elles  montrèrent 
aux  courages  ébranlés  l’abîme  d’infamie  où  la  peur  pouvait  les  en¬ 
traîner  ;  faisant  alors  un  généreux  retour  sur  eux-mêmes,  ces  hom¬ 
mes  reconnurent  qu’il  leur  fallait  fatalement  choisir  :  entre  l’avilis¬ 
sement  et  la  servitude  ou  les  dangers  d’une  résistance  sainte  comme 
la  justice  ",  qu’il  leur  fallait  choisir  entre  la  honte  ou  une  mort  glo¬ 
rieuse;  aussi  bientôt,  leur  fierté  reprenant  le  dessus,  ils  rougirent  de 
leur  faiblesse  ;  et  lorsque  l’envoyé  de  Louis  le  Gros  eut  achevé  la 
lecture  du  royab  message,  aucun  de  ceux  des  échevins  qui  venaient 
d’être  en  proie  à  de  cruelles  perplexités  n’éleva  la  voix  pour  con¬ 
seiller  l’abandon  des  franchises  de  la  Commune.  La  lecture  du  res- 
crit  du  roi  achevée,  Jean  Molrain  dit  au  messager  d’une  voix  émue 
et  solennelle  :  —  As- tu  mission  d’écouter  nos  réclamations  ! 

l 

—  L’on  ne  réclame  point  contre  un  acte  de  la  volonté  souveraine 
de  notre  seigneurie  roi,  signé  de  sa  main,  scellé  de  son  sceau,  — 

■k 

répondit  le  messager.  —  Le  roi  commande  dans  sa  toute-puissance, 
ses  sujets  obéissent  avec  humilité. 

'  — La  volonté  de  Louis  le  Gros  est  irrévocable  ?  —  reprit  le  maire. 

:  =_  Irrévocable  (  —  répondit  le  messager.  —  Et,  comme  première 

preuve  de  votre  soumission  à  ses  ordres,  le  roi  vous  commande,  à 
vous  échevins,  de  me  remettre  les  clés,  le  sceau  et  la  bannière  de 

cette  ville.  J'ai  ordre  de  les  rapporter  au  seigneur  évêque  en  témoi¬ 
gnage  de  soumission  à  l’abolition  de  votre  Commune. 
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Ces  paroles,  du  messag’er  portèreiità  soii  comble  Vexaspérution  des 
éclievius;.  les  uïis  ^IsQndîrent  gur  lours  sièges  ou  levèrent  des  poings, 
menaçau^  vers  le  Qielj  d’autres  caclièrent  leur  fîg’ure  dans  leurs 
mains.  Des  naenaces:,  des  imprécations,  des  gémissements  s’écliap^ 
pèrent  de  toutes  .les  lèvres  î  mais  Jean  Molrain,  dominant  ce  tu¬ 
multe  f éçlam.a .le  silence.  Tous  les  éclievins  se  rassirent;  le  maire, 

^ 

se  levant  alçrs,  digne,  ^alme  et  ferme,  se  retpuma  vers  la  "bannière 
de  la  Commune,  <iui  flottait  au-dessus  de  son  siège,  '  la  montra  du 
gestè  au  messager  de  Louis  le  Gros,  et  dit  i  Sûr  cette  bannière, 
dont  le  roi-  nous  commande  le  lâebe  abandon,  sont  figurés  deux 

^  ■  P 

tours  et  un  glaive j  ces  tours  sont  l’emblème  delà  ville  de  Laon  ce 
glaive  egt  celui  de  la  Commune.  Notre  devoir  est  4erit  sur  ce  dra¬ 
peau.  ‘.  Défendre  par  les  armes,  les  francbises  de  notre  cité!.,.  Ce 
S.ceau  que  le  roi  exige  comme  un  témoignage  de  renoncement  à 
nos  libertés,  ws  ajouta  Jean  Molrain  en  prenant  une  médàiîie  d’ar^ 
gentsuP  la  table,  ce  sceau  représente  ün  homme  levant  sà  main 
droite  au  ciel  pour  attester  la  sainteté  dé  son  serment  \  de  sa  main 
gaucbe  ü  tient  une  éjiée,  dont  là  pointe  repose  sur  son  cœur.  Oet 
bommOî  c’est  le  maire  de  la,  Commune  de. Laon  5  ce  magistrat  jure 
par  le  ciel  de  piourir  plutèt  que.  de  trabir  son  germent  !  Jfo/, 
d$ÎM  Ç.Qwmximâe  lam,  UJ)vm$nt4îupmw&s  cùücitQ.yens,  je.Jùrede 
niaintmir  ^i  défeiidve  à  Ifi  ïïiori  nos  ■drdits  et  nés  fmnchisesi 
^  A  ce  serment  nous  serons  tous  fidèles  I  s’écrièrent  les  éebe- 
vins  avec  entbousiasme  ;  nous  le  jurons  1  plutôt  mourir  que 

i 

de.  renoncer  b  ngs  francbises  l 


Tu  as  entendu  la  réponse  dti  mair-e  et  des  éebevins  de  Laon, 
dit  Jean  Molrain  à.  l’homme  du  rei  lorsque  lé tumulte  fut  apaisé. 
Notre  Charte  a  été  jurée,  signée  par  lé  roi  et-  par  Tévêque  Gaudry 
en  l’année  110.9  ]  nous  défendrons  cette  çharte-par.le  glaive.  Le  roi 
des  Français  est  puissant  en  Gaule...-  et--IaLlomïnuûe'dè'Laon  n’-est 
forte  que  de  son  bon  droit  et  du '"^Omage  de  ses  habitants;' elle  a 
tout  fait  pour  éviter  une  guerre  iinpie^..  elle  attendues  ennemis,  j 


t 
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A  peine  Jëàn  Molrain  eut- il  prononcé  ces  dernières  paroles  qu’une 
immense  clameur  retentit  au  deliors  de  l’Hotel  communal.  Oolom- 


baïk  s’ était  joint  à  son  pèré  pour  accompagner  le  messager  royal 


jusque  dans  la  salle  du  conseil  des  éclievinA  5  puis,  après  la  lecture 
du  rescrit  de  Louis  le  Gros,  il  n’avait  pu  contenir  son  indignation, 
et  descendant  en  hâte  jusqu’ auparvis,  enconibré  de  foule,  il  annonça 

y  ^ 

que  le  roi,  abolissant  la  Commune,  rétablissait  l’évêque  dans  la 
pleine  souveraineté  de  ses  droits  si  justement  abborfés.  Tandis  que 
cette  nouvelle  se  répandait  de  proclie  en  procbe.  par  toute  la  ville 

avec  la  rapidité  de  la  foudre,  le  peuple,  amassé  sur  la  place,,  com- 

■■  ■  .  ^  ^  ' 

mença  défaire  retentir  l’air  de  ses  imprécations;  les  Communiers 
les  plus  exaspérés  envahirent  la  salle  où  se  tenaient  les  écbevins, 
et  s’écrièrent,  enâammés  de  fureur  :  - —  Aux  armés  !  aux  armes  !  à 
bas  le  roi  et  l’évêque,  mort  aux  Épiscopaux  !.. . 

Le  messager  royal,  déjà  fort  inquiet,  devint  pâle  d’ épouvante,  et 
courut  se  réfugier  derrière  le  maire  et  les  écbevins,  leur  disant  d’une 
voix  tremblante  :  Je  n’ai  fait  qu’obéir  aux  ordres  de  mon  seigneur 


le  roi,  protégez-moi. 

.  —  Ne  crains  rien,  répondit  Fergan  ;  ! —  j’ai  répondu  de  toi  sûr. 

ma  tête,  je  t’accompagnerai  jusqu’aux  portes  de  la  ville, 

— -Aux  armes  1  s’écria  Jean  Molrain  s’adressant  aux  babitants  qui 
venaient  d’envabir  la  salle.  Que  Ton  sonne  le  beffroi  pour  ap^, 

,  1-  ■  ;  * 

peler  le  peuple  aux  balles  !  de  là  nous  marcberons  aux  remparts  ! 
Aux  armes,  Communiers  !  aux  arines  ! 

y. 

Cçs  mots  de  Jean  Molrain  firent  oublier  l’envoyé  du  roi.  Tandis 
que  plusieurs  babitants  montaient  à  la  tour  du  beffroi  afin  de  mettre 
en  branle  cette  lourde  cio cbe,  d’autres  descendirent  précipitamment 

.  ■  ^  .  1  ■ 

sur  la  place  et  se  répandirent  dans  la  cité  en  criant  :  — -  Aux 
armes  !...  Commune! . ’. ^  Commune  ! , . .  -^ Et  bientôt,  à  ces  cris  ré* 
pétés  par  la  foule, ‘sé  joignirent  les  tintements  du  beffroi.  . 

*  '  '  '  i  ' 

'  Molrain,  —  dit  Fergan  au  inaire,  - — je. vais  accompagner  l’en- 
voyé  de  Louis  le  Gros  jusqu  à  la  porte  de  la  ville,  qui  s’ouvre  en 
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face  du  palais  épiscopal  et  je  resterai  à  la  garde  de  cette  poterne, 

l’un  de  nos  postés  les  plus  importants. 

_ Ya,—  répondit  le  maires  nous  autres,  écîie  vins,  nous  demeu¬ 
rerons  ici  en  permanence,  afin  d’aviser  au?:  mesures  à  prendre. 

Fergan  et  Colom'baïk  descendirent  de  la  salle  des  écbevins;  le 
aiessager  du  roi  niarcliait  entre  eux.  La  foule,  courant  aux  armes, 
renait  d’ abandonner  la  place  ;  quelques  groupes  seulement  y  restaient 
âiicore.  Le  petit  Eobin-Brise-Micbe,  à  qui  avait  été  confiée  la  garde 
lie  la  monture  du  messager,  s’était  bâté  de  profiter  de  cette  occasion 
d’enfourcber  un  cbeval  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  se  tenait 
triomphant  sur  la  selle  ;  mais  il  en  descendit  au  plus  vite  à  la  vue 
du  carrier,  et  dit  en  lui  remettant  les  rênes  :  Maître  Fergan, 

voilà  le  cheval,  j’aime  mieux  être  piéton  que  cavalier.  Je  cours  cher¬ 
cher  ma  pique;  gare- aux  petits  Épiscopaux  si  j’en  rencontre. 

L’ardeur  belliqueuse  de  cet  enfant  parut  frapper  peut-être  plus 
vivement  encore  le  messager  royal  que  tout  ce  qu’il  avait  vu  jus¬ 
qu’alors;  il  remonta  sur  son  cheval  escorté  de  Fergan  et  de  son  fils. 
Les  tintements  redoublés  du  beffroi  retentissaient  au  loin.  Dans 
toutes  les  rues  que  l’homme  du. roi  traversa  pour  se  rendre  à  la 
porte  de  la  ville,  les  boutiques  se  fermaient  àla  hâte,  et  bientôt  des 
figures  de  femmes,  d’enfants,  apparaissaient  aux  fenêtres,  suivaient 
d’un  regard  rempli  d’anxiété  l’époux  et  le  père,  le  fils  ou  le  frère, 
qui,  sortant  de  la  maison,  se  rendait  en  armes  à  l’appel  du  beffroi. 
Le  messager  royal,  taciturne  et  sombre,  ne  pouvait  cacher  la  surprise 
et  la  crainte  que  lui  causait  l’agitation  guerrière  de  ce  peuple 
de  bourgeois,  et  d’artisans  courant  tous,  avec  enthousiasme,  à  la  dé¬ 
fense  de  la  Commune.^  Avant  d’arriver  à  la  porte  de  la  ville,  ^  dit 
Fergan  à  l’envoyé,  tu  t’attendais  à  rencontrer  ici  une  lâche 
obéissance  aux  ordres  du  roi  et  de  l’évêque?  Mais  tu  le  vois,  ici 
comme  à  Beauvais,  comme  à  Cambrai,  comme  à  Noyon,  comme  à 
Amiens,  le  vieux  sang  g’aulois  se  réveille  après  des  siècles  d’escla¬ 
vage.  Eapporte  fidèlement  à  Louis  le  Gros  et  à  Gaudry  ce  dont'tu 
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ES  été  témoiii  en  trEversEut  cette  ville  j  peut~être,  en  ce  moment 
suprême,  reculeront-ils  devant  riiiiquité  qu’ils  méditent;  ,ils  épar¬ 
gneraient  de  grands  désastres  à  cette  cité  qui  ne  demande  qu’à  vivre 
paisible  et  beureuse  au  nom  de  la  foi  jurée. 

Je  n  ai  aucune  autorité  dans  les  conseils  de  mon  seigneur  le 
roi,  répondit  tristement  le  messager; — •  mais,  j’en  jure  Pieu  i  je 
ne  m  attendais  pas  à  voir  ce  que  j’ai  vu,  à  entendre  ce  que  j’ai  en¬ 
tendu.  Je  raconterai  fidèlement  le  tout  à  mon  maître. 

—  Le  roi  des  Français  est  puissant  en  Gaule...  la  cité  de  Laon 
n’est  forte  que  de  son  bon  droit  et  du  courage  de  ses  habitants.  Elle 
attend  ses  ennemis  !  tu  le  vois,  elle  est  sur  ses  gardes, — aj outa  Fer- 
gan  en  lui  signalant  une  troupe  de  milice  bourgeoise,  qui  occupait 
les  remparts  voisins  de  la  porte  par  laquelle  sortit  Tbomme  du  roi. 
Le  palais  épiscopal,  fortifié  de  tours  et  d’épaisses  murailles,  était 
séparé  de  la  ville  par  un  grand  espace  planté  d’arbres  servant  de 
promenade.  Fergan  et  son  fils  organisaient  le  transport  des  maté¬ 
riaux-  destinés  à  la  défense  des  murailles  en  cas  d’attaque,  lorsque 
le  carrier  vit  au  loin  s’ouvrir  la  porte  extérieure  de  l’évêché;  puis 
plusieurs  hommes  d’armes  du  roi,  ayant  regardé  de  çà  de  là  avec 
précaution,  comme  pour  s’assurer  que  la  promenade  était  déserte, 
rentrèrent  précipitamment  dans  l’intérieur  du  palais.  Bientôt  après, 
une  forte  escorte  de  cavaliers  reparut  se  dirigeant  vers  la  route  qui 
conduit  aux  frontières  de  Picardie;  cette  avant-garde  fut  suivie  de 
quelques  guerriers  revêtus  de  brillantes  armures  ;  l’un  d’eux,  mar¬ 
chant  le  premier  de  tous,  était  remarquable  par  son  énorme  embon¬ 
point  :  deux  hommes  eussent  tenu  à  l’aise  dans  sa  cuirasse  ;  son 
casque  avait  pour  cimier  une  couronne  d’or  fleurdelisée,  la  longue 
housse  écarlate  qui  cachait  à  demi  son  cheval  était  aussi  brodée  de 
fleurs  de  lis  d’or;  à  ces  insignes  et  à  sa  cor^^ulence  extraordinaire, 
Fergan  reconnut  Louis  le  Gros;  à  quelques  pas  derrière  ce  prince, 
le  carrier  remarqua  le  messager  qu’il  avait,  peu  de  temps  aupara¬ 
vant,  accompagné  jusqu’aux  portes  de  la  ville,  et  qui,  fort  animé, 

ÏOJtB  V.  10. 


LA  COMMUNE  DE  LAON 


[Au  ma  à  1147] 


'  £ 

causait  avec  l’alibé  de  la  M'arclie;  puis  Venaient  plusieurs  courlisans 
à  cheval,  des  mulets  de  bagag'es.ef  des  serviteurs;  puis  enfin  un 
autre  groupe  de  cavaliers-  Bientôt  cette  cbevauebeé  prit  lê  g’alop, 
et  Fergan  vit  de  loin  le  toi,  se  retournant  dû  côté  des  remparts  dé 
Laon ,  dont  le'béffroi  ne  cessait  de  retentir,  menacer  la  ville  par  un 
geste  de  courroux,  en  tendant  vers  les  remparts  son  poing  fermé, 
couvert  d’un  gantelet  de  fer  ;  pressant  ensuite  son  clievai  de  1  épe¬ 
ron,  Louis  le  Gros  disparut  avec  son  escorté  àu  tournant  de  là 
route,  au  milieu. d’un  nuage  de  poussière. 

—  ,  -  ►  "  jT  '  ^ 

Tu  fuis  devant  les  commùniers  insurg'és,  ô  roi  dés  Francs  ! 
noble  descendant  de  Hugb-le-Obappet  !  s’écria  Colombaïk  avec 
r entraînement  de  son  âgei  La  vieille  Gàûle  se  réveille!  les  des^ 

■p 

cendants  des  rois  de  la  conquête  fuient  devant  les  sonlèvements 

r-  t  P  ■  ■■  ’  -  ■  1.  J- 

populaires.  Le  voilà  donc  enfin  venu  ce  beau  jour  prédit  par  Victo¬ 
ria  la  Grande! .  .  ' 

Fergan,'  mûri  par  Tuge  et  par  l’expérience,  répondit  à  son  fils 
d’une  voix  grave  et  mélaneôlique  :  Mon  enfant,  iie  prenons  pas 

les  premières  lueurs  dé  l’aube  naissante  pour  le  fayonnénient  dû 
soleil  en  son  midi.  A  ce  moment,  le  bourdon  de  la  cathédrale, 
que  l’on  ne  mettait  en  branle  qu’à  èertaihes  grandes  fêtes,  se  fit' sou- 
dain  entendre  ;  mais  au  lieu-  de  tinter  régulièrement  et  lentement, 
nomme  d’hahitude,  sa  sonnerie,  tour  à  tour  précipitée,  puis  espacée 
d’asse^  longs  silences,  dura  p^eu  de  temps,  après  quoi  là  éloche  se 

y  ^  ^ 

tut.  Aux  armes  !  -r-'  s’écria  Fergan  d’une  voix  tonnante  ;  '-t-  ocei 

"  .  '  '  ' 

doit  être  un  signal  convenu  entre  les  chevaliers  de  la  Ville  et  l’évtv- 
ché;  en  attendant  les  renforts  que  le  roi  Va  chercher  sans  doute,- 
les  éjDiscopaux  se  croient  capables  demôus  vaincre  !..  Alix  àrjnesl 
garnissez  les  remparts  I;  .  '  . 

'  A  la  voix  de  Fergan  et  à  celle  de  son  fils,  qui  -’  courût  rallier  les 
insurg'és,  les  comïQuniers  accoururent,  les  uns  armés  d’arcs,  d-’ar- 

-  I  -  '  ^  '  r  f 

halètes,  les  autres  de  piques,  de  haches  ou  d’épées,  . prêts  à  repousser 
assaut';' d  autres  se  rangèrent  auprès  de  plusieurs  am.as  de  grosses 
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..pierres  et  de  poutres  destinées  à  être  jetées  sur  les  assaillants;  d’au¬ 
tres  alîuiïièrent  des  l)rasiers  sous  des  çliaudières  remplies  de  poix, 
taudis  que  leurs  eompaguons  roulaient  péniblement  des  maçliinés 
de  guerre  appelées  çJtçiUe§  mT£huç1\ets,  qui,  au  moyen.de  la  détente 
de  larges  palettes  fixées  au  milieu  d’un  câble  tordu,  lançaient  d’é¬ 
normes-  pierres  à  plus  de  cent  pas.  de  distance..  .Tout  à  coup  une 
g*rande  rumeur  mêlée  de  eris  et  du  cliquetis  des  armes  retentit  au 
loin  dans  T  intérieur,  de  la.  tille;  lés  épiscopaux,  ainsi  que  l’avait 
prévu  Ferê'an,  sortant  de  leurs  maisons  fortes  au  sigmaT donné  par 
le  bourdon.  de.l.a;eatbédral©,  attaquaient  les  bourgeois  dans  la  cité, 
au  moment  od  les  serfs  de  rétêebé,  sons  la  conduite  de  plusieurs 
..çbevaliers.,  se  .préparaient  â  assiéger  les  remparts.  Les  communîers 
devaient  ainsi  se  treuver  placés  entre  leurs  ennemis  du  dedans  et 
ceux  du  debprs;  en  effet,-  Fergan  vit  .s’ouvrir  la  porté  deTénçeinte 
du  palais  épiscopal  î  et  en  sortir,  poussé  à.  force  de  bras  et  à  recu¬ 
lons,  un  grand  cbariot  à  quatre  rGues  rempli  de  paille  èt  de  fagots 
entassés  à  une  .telle  bauteur,  que  çet  amoncellement  de  combusti¬ 
bles,  élevé  de  douae  ou  quinze  pieds  au-dessus  des  ridelles  du  char, 
cachait  ceux  qui  le  .poussaient  et  leur  servait  d’abri  contre  les  pro¬ 
jectiles,  qu’pn  .pouyait  leur  . lancer  du  haut  des  murailles.  Les  assail¬ 
lants  comptaient  mettre  le  feu  aux  matières  infiammahles  contenues 
.  -dans  cette  voiture,  espéiunt,  lorsqu’ils  l’auraient  suffisamment  rap¬ 
prochée  de  la  poterne,  incendier,  la  porte' de.  la  ville.  Ce  plan^ 
habilement  cpnoUi  fut.  déjoué  par  la  subtilité  du  petit  Fobin^Brise- 


Micbe,  l'apprenti  forgeron.;  armé  de  sa  pique,  il  était  l’un  des  pré- 
■;;îp?:miers  âçcQuru  aux  remparts  et  vit  le  chariot  s’avancer  lentement, 


toujours  poussé  à  reculons  ;  plusieurs  insurgés,  armés  d’arcs,  cédant 
h  un  mouvement  irréfiéehi,  se  hâtèrent  de  lancer  lèurs  flèches  sur 


la  voiture;  mais  elles  se  fichèrent  inutilement  dans  la'paille  ou  dans 
le  bois,  Soudain  Bobin-Brise^Miche,  seulement  vêtu  dé  ses  chausses, 
d’un  tablier  dè  cuir  et  d’une  chemise,  se  dépouille  de  cette  chemise, 
la  déchire  en  lambeaux,  et  avisant  un  gros  milicien  qui,  séduit  par 
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r exemple  de  ses  compag-nons,  allait  ainsi  tirer  inutilement  sur  le 
cliar,  l'apprenti  forg’eron  désarme  brusq^uement  le  citadinj  saisit  la 
flèche,  l’entoure  d’un  morceau  de  sa  chemise,  court  plong'er  dans 
une  chaudière  de  poix  déjà  liquéfiée  par  l’action  du  feu  le  trait  ainsi 
enveloppé,  puis,  l’ajustant  sur  la  cordé  de  son  arc,  il  lancé  cette 
flèche  enflammée  au  milieu  du  chariot  rempli  de  combustibles,  q^ui 
ne  se  trouvait  plus  qu’à  peu  de  distance  des  murailles;  et  ravi  de 
son  invention,  Rôbin-Brise-Miche  bat  des  mains,  gambade  et  s’écrie 
en  rendant  son  arc  au  milicien  ébahi  :  —  Commune!  Commune! 


les  épiscopaux  préparent  le  feu  de  joie,  les  communiers  l’allument  ! . . . 
—  Après  quoi  l’apprenti. forg’eron  court  ramasser  sa  pique. 

A  peine  le  brandon  incendiaire  fut-il  tombé  au  milieu  de  cette 
charretée  de  paille  et  de  fag’ots  qu’elle  s’embrasa,  et  n’offrit  plus 
aux  yeux  qu’une  masse  de  flammes  couronnée  d’une  épaisse  fumée 
poussée  par  le  vent  vers  l’évêché;  Fergan  remarquant  cette  circon¬ 
stance  se  hâta  d’ en  profiter  et  s’ écria  :  —  Mes  amis,  achevons  l’œuvre 
du  petit  Brise-Miche  !  ces  nuages  de  fumée  masqueront  notre  mou¬ 
vement  aux  épiscopaux  ;  faisons  une  sortie,  qu’Une  colonne  de  com¬ 
battants  se  forme  et  enlevons  f  évêché  d’assaut  ! 


■—  Oui,  oui,  —  crièrent  les  insurgés  ;  —  à  l'assaut  !  —  Com¬ 
mune  !  Commune  !... 


—  La  moitié  des  nôtres  resteront  ici  avec  Colombaïk  pour  garder 
les  murailles,  —  reprit  Fergan;  —  on  se  bat  dans  la  ville,  et  les 
épiscopaux  pourraient  tenter  d’attaquer  les  remparts  à  revers.  Que 
ceux  qui  veulent  assaillir  l’évêché  me  suivent  !  ■  ' 

Grand  nombre  de  communiers  s’ élancèrent  sur  les  pas  de  Fergan, 
et  parmi  eux  se  trouvait  Bernard,  fils  de  Bernard  des  Bruyères,  ,  as¬ 
sassiné  plusieurs  années  auparavant  par  Oaudry  dans  son  ég'lise 
métropolitaine.  Bernard,  jeune^  frêle  et  de  petite  stature,  restait 
silGiiciGiix  ç  P  res  (][ue  impassible  au  milieu  de  cette  bruyante  efferves¬ 
cence  populaire,  se  préoccupant  seulement  de  ne  pas  laisser  tomber 
sa  lourde  haclie,  si  pesante  à  sa  débile  épaule*  Fergan  avait  judi- 
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cieusement  commandé  la  sortie  des  insurgés;  un  moment  masqués 
aux  yeux  de  l’ennemi  par  la  flamme  et  la  fumée  de  l’embrasement 
du  chariot,  ils  arrivèrent  bientôt  près  des  murailles  de  T  évêché, 
virent  sa  porte  ouverte,  et  sous  sa  voûte  une  foule  de  serfs  armés  ; 
conduits  par  bon  nombre  de  chevaliers,  ils  se  disposaient  à  aller 

-  V  . 

assaillir  la  poterne,  leurs  chefs  ayant,  ainsi  que  Fergan,  compté 
masquer  leur  attaque  à'  l’abri  dû  chariot  enflammé;  mais,  à  l’aspect 

inattendu  des  insurgés,  les  épiscopaux  voulurent  fermer  l’entrée  du 

■■  *  ■■ 

palais  :  il  était  trop  tard.  Une  sanglante  mêlée  s’engagea  sous  la 
sombre  voûte  qui  séparait  les  deux  tours  dont  la  porte  était  flan¬ 
quée.  Les  communiers,  s’habituant  à.  la  bataille,  y  faisaient  rage; 
beaucoup  furent  tués,  d’autres  blessés;  Fergân  reçut  d’un  chevalier 
un  coup  de  hache  qui,  brisant  son  casque,  l’atteignit  au  front. 
Cependant  les  habitants  de  Laon,  après  une  lutte  acharnée,  refou¬ 
lèrent  les  épiscopaux  au  delà  de  la  voûte  ;  le  combat  continua  dans 
les  vastes  cours  du  palais.  Fergan,  se  battant  toujours  malgré  sa 

blessure,  se  crut  perdu  lui  et  les  siens,  car  soudain,  au  plus  fort  dé 

/ 

cette  mêlée  furieuse,  où  ils  conservaient  à  peine  l’avantage,  Thié- 
gaud  déboucha  du  préau  de  l’évêque  à  la  tête  d’une  grosse  troupe 
de  serfs  bûcherons  de  forêt  armés  de  lourdes  cognées  ;  ce  renfort 

■S. 

devait  écraser  les  insurgés;  mais  quelle  fut  leur  surprise  lorsqu’ils 
entendirent  le  serf  de  Saint-Vincent  et  ses  hommes  crier  :  —  Mort 
à  l’évêque  !  —  à  sac  l’évêché  !  —  à  sac  !  —  Commune  !  ' 

Dès  lors,  le  combat  changea  de  face  :  la  plupart  des  serfs  de  l’é¬ 
vêché  qui  avaient  pris  part  à  la  lutte,  entendant  les  bûcherons 

r 

crier  :  —  Commune!  — ^  Mort  à  l’évêque!  — ^  à  sac  l’évêché! 
mirent  bas  les  armes  ;  les  chevaliers,  abandonnés  par  une  partie  de 
leurs  gens,  redoublèrent  en  vain  d'efforts  et  de  valeur;  ils  furent 
tous  tués  et  mis  hors  de  combat;  bientôt  les  insurgés,  maîtres  du 
palais,  se  répandirent  de  tous  côtés  en  criant  :  —  A  mort  l’é¬ 
vêque  I  — -  A  mort  tous  les  prêtres  ! 

Fergan  vit  alors  venir  à  lui  Thiégaud,  triomphant  de  haine  et 
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en  agitant  un  coutelas  :  J’avais  répondu  à  'Oaudry.  de  la  fidé¬ 

lité  des  bûcherons  dol’S'bbQ'yfj  —  s’écjia  le  serf  de  Saint- Vincent', 

'  .  J  ■  '  —  ^  ^ 

niais  pour  me  venger,  de,  ce  niisérable^nûi  a  débapche  ma  filleij.  • 
j'ai  ameuté .noë' hommes  contre  lui.  et  ses  tpnsurés  du  diablôi, 

^  Oû  est  révêque?  ,^^  hurlèrent  les  insurgés  en  agitant  leurs 
armes^  — r  A  mort  !  —  À  mort  ! 

—  Gompagnonsî  votre  yeng'eançe  sera  satisfaiteij  et  la  mienne 
aussi;  Gaiidry  ne  nous,  échappera  'pas^  reprit  Thiégaud.  Je 

^  I  ^  ’ 

sais  oû  se.  cache  le  saint  homme;  dès  que  vous  ayez  en  forcé  la  porte 
de  révêchéj  craignant  l’issue  du  combat,  (jaudrya  d’ abord  endossé , 
la  casaque  d'un  de  ses  serviteurs^  espérant  fuit  à  l’aide  de  ce  dégui- 
sement;  mais  je  lui  ai  conseillé  de  s’ enfermer. dans  son  ceUier,  et 
de  se  fourrer  au  fond  d’un  tonneaUi  Vene?^  venez!  f—  ajpüta-t-il 
avec  un  éclat  de  rire  féroce-,  — :  nous  allons  .pefcer  la  barrique  et 
tirer  du  vin  rouge!  — .Et le  Serf  dé  Saint-Vincent^  suivi  delà  foule 

des  insurgés  exaspérés  contre  l’évêque,  se  dirigea. .  vers  le  cellier; 

■  ^  1 

parmi  cette  foule  furieuse  se  trouvait  le  fils  de  Bernard- des  Bruy  ères  ; 

le  frêle  jouvenceau,  sorti  par  hasard  sainf  et  sauf  4®  1^  tnêléeV  mar- 

■■  1 

chait  derrière  Thiégaud^  s’efforçant,  malgré  sa  petite  stature  et  sa 
faiblesse,  de /neipas  perdre  lé  poste  qu’il  venait  de  choisir»  Ses  traits 
pâles,  maladifsj  se  çolDraient  de  plus  en  plus,  une  atdeür  fiévreuse 
illuminait  ses  yeux  et  lui  donnait  une  force  factice  ;  sa  lourde  hache 
ne  semblait,  plus  peser  à  son  bras  chétif,  et  de  temps  û  autre  il  la 
contemplait  .avec  amOur  en  passant  son  doigt  sur  le  tranchant  du 
fer,  après  qubi  ilpoussait  un  SOupir  de  Joie  contenue  en  levant  vers 
•le  ciel  son  regard  étincelants  -Lè  serf  de  Saint- Vincent,  guidant  les 
commuaiersj  se  dirigea  vêts  le  cellier,  grand  bâtiment  situé  dans 
l’un  des  'ângleé  de  lâ  première  cour  de  l’évêché;;  avant  d’y  arriver, 
les  habitants  de  haoù  ajmnt  rencontré  le  cadavre  de  Jean  le  Noir 
.percé  de  coupsj  s’acharnèrent  sur  les  resteê  iîianiînésdu  féroce  exé¬ 
cuteur  des  cruautés  de  Graudry.  Dans  i©  mouvement  tumultueux  qui' 
■acGoinpagnà  cés  représâilles,  lé  fils  de  Bernard  des  Bruyères  fut, 


[An  1112  à  1147] 


LA  COMMUNE  Le  LAON 


79 


malgré  l’ opiniâtreté  de  ses  effoïts,  séparé  de  Thiégaud,  au  moment 

où  celui- cii  ’à  l’aide  de  plusieurs  itisurgés,  '  ébranlait,  et  enfonçait 

la  porte  du  cellier,  intérieurement  verrouillée  par  le  prélat  pour 

« 

plim  de  sûreté*  La  foulé  sé  précipita  sous  ce  vaste  liangar,  Ù  peine 
éclairé-par  d’étroites  lucarnes  et  rempli  de  futailles  vidés  ou  pleines; 

,  il  régnait  au  milieu  de  cet  amoncellement  de  barriljues  uilé  sorte 
d’allée,  où  entra  Thiégaud,  puis  faisant  signe  aux  insuïgés  de  rester 
•à  quelque  distance  delùî^  et  voulant  prolonger  l’ agonie  de  l’évêque, 
il  frappa  du  plat  de  son  coutelas  :  le  couvercle  de  plusieurs  tonnes, 
disant  à  chaque  coup  ;  “  Y  a'^t^il  quelqu’un  là=dedans?  Natu¬ 
rellement  il  ne  recevait  aucune  réponse;  arrivant  enfin  pïès  d’une 
grande  harriqne  dressée  debout^  il  tourna  la  tête  du  côté  des  com- 
muniers  avec  un  ricanement  farouchéij  puis,  titi  bout  dé  son  coutelas 
,  déplaçant  et  faisant  tomber  le  couvercle  du  tonneau-,  il  répéta  sa 
question  :  —  Hé  !...  il  y.  a  quelqu’un  là-dedans? .  • 

—  n  y  a  là. . .  un  malheureux  prisouniér,  répondit  la  voix 
tremhlanté.  de  l’évêque  ;  ayeg  pitié  de  llii  !  au  nom  du  Christ  ! 

Ah!  ah  î  mon  compèïe  Ysengrinj“-  dit  Thiégaud  en  donnant 

/  J  " 

h  son  tour  ce  sUruom  à  son  maître  ;  c’.est  donc  vous  qui  êtes  blotti 
dans  ce  tonneau?  Sortez  !  sortez  donc  !  je  veux  voir  si  d’aventure 
ma  fille  ne  serait  point  là  caéhée  avec  Vous  ?  Et  d’uhe  main  vi¬ 
goureuse  le  serf  de  Saint- Vin  cent  saisit  le  prélat  par  sa  longue  che¬ 
velure,  et  le  força,  malgré  sa  résistance,  de  së  dresser  peu  à  peu  du 
fond  de  cette  tonne,  où  il  s’était  accroupi;  ,ce  fut  un  spectacle  ef¬ 
frayant...  il  ÿ  eut  un  moment  où,  tirant  toujours  l’évêquè  par  les 
cheveux  à  mesure  que  celui-ci  se  soulevait  dû  fond  de  la  tonne, 
Thiégaud  parut  tenir  à  la  main  la  tête  d’un  cadavre^  tant  était 
livide  la  figure  de  Gaudry;  enfin  il  sortit  à  mi^corps  du  tonneau, 
et  se  tint  un  moment  debout  sur  ses  jambes;  mais  elles  vacillaièîit 
si  fort  que,  voulant  s’appuyer  au  rebord  de  la  tonnCj  il  lui  imprima 
U21  brusque  mouvèmentqui  la  fit  choir,  et  1  évoque  de  Laoii  roula 
aux  pieds  du  serf  ;  eelùi'-ci,  se  baissant  tandis  que  le  prélat  se  rele- 
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vait  péniblement,  regarda  au  fond  de  la  bârric[ue,  et  s  écria  î  —— 
Non,  compère  Ysengrin,  ma  fille  n’est  point  là;  la  péronnelle  sera 

restée  dans  votre  cpucbe. 

_ Mes  cbers  fils  en  Jésus*Obristî  — •  balbutiait  Gràüdry  (J^uî,  ag’e- 

nouillé,  tendait  les  mains  vers  les  commûniers;  —  je  vous -le  jure^ 
sur  l’Évangile  et  sur  mon  salut  éternel!  je  maintiendrai  votre 

commune  1  Ayez  pitié  de  moi  I  . 

—  Menteur  !  renégat  !...  —  s’ écrièrent  les  insurgés  courroucés- 
—  nous  savons  ce  que  vaut  ton  serment! 

—  Ob!  tu  payeras  de  ton  sang  le  sang  des  nôtres  qui  a;  coulé 
aujourd’hui!  Justice  !  justice  ! . 

h 

—  Oui,  justice  et  vengeance  au  nom  des  femmes  qui’ce  matin 
avaient  un  époux,  et  qui  ce  soir  sont  veuves  !... 

■■  I 

—  Justice  et  vengeance  au  nom  des  enfants  qui  ce  matin  avaient 

un  père,  et  qui  ce  soir  sont  orphelins  !.. . ,  ' 

—  Ah!  Gaudry,  toi  et  les  tiens,  à  force  de  parjures,  de  défis  et 
d’outrages,  vous  avez  lassé  la  patience  du  peuple  ;  malheur  à  toi! 

De,  nous  ou  de  toi,  qui  a  voulu  là  guerre?  As-tu  écouté  nos 
prières?  As-tu  eu  pitié  du  repos  de  cette  cité?  Non  !  eh  bien,  pas  de 
pitié  pour  toi  !.. . 

—  Mes  bons  amis...  faites-moi  grâce  de  la  vie  ! —  reprit  l’évêque 
dont  les  dents  claquaient  de  terreur.  — ^  Oh!  je  vous  en  supplie! 
faites-moi  grâce  de  la  vie!  je  renoncerai  à  l’épiscopat,  je  quitterai 
cette  ville^  vous  ne  me  verrez  plus;  mais  laissez-moi  la  vie!  .. 

—  As-tu  fait  grâce  à  ihon  frère  Gérard,  quia  eu  les  yeux  crevés 
par  ton  ordre?  — '  s’écria  un  communier  en  saisissant-  le  prélat  pai 
le  collet  de  sa  casaque  et  le  secouant  avec  fureur. 

—  As-tu  fait  grâce  à  mou  ami  Robert- du -Moulin,  poignardé  par 
Jean,  ton  noir?  —  ajouta  un  autre  insurgé.  —  Et  ces  deux  accu¬ 
sateurs,  saisissant  le  prélat  qui  se  laissait  traîner '.agenouillé,  s’é¬ 
crièrent  :  —  Tu  vas  mourir  au  grand  jour  !  Tu  vas  mourir  à  la 
face  du  soleil,  qui  a  vu  tes  crimes  et  ton  parjure  !... 
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Graudry,  accablé  de  coups  et  d’outrages,  fut  poussé  hors  du  cel¬ 
lier;  en  vain  il  criait  :  ^ —  Ayez  pitié  de  ïnoi!...  Je  vous  rendrai 
votre  commune...  je  vous  le  jure...  je  vous  le  jure!... 

Les  insurgés  répondaient  :  — Eendras-tu  aux  veuves  leurs  maris 
—  Rendras-tu  aux  orpTielins  leurs  pères? 

1 

—  Après  avoir  été  traître ,  Lomicide  ;  après  avoir  exaspéré  à  force 

-,-aHî^ités,  de  défis,  de  menaces,  un  peuple  inoffensif  qui  ne  de- 
•^CvoL  /j/^\  .  , 

v‘‘*'éfeLnaa^  jqu’à  vivre  paisible  selon  la  .loi  jurée,  il  ne  suffit  pas  de 


être  absous. 


1%' démence  est  sainte,  mais  l’impunité  est  impie! 

et  terre!  —  s’écria  Fergan;  Injustice  du  peuple  est 
Lstice  de  Dieu  !  à  mort  l’ évêque  ! 

'  »  -  b.  ■ 

—  Oui,  oui!  —  A  mort  l’évêque!  A  mort! 

Le  prélat,  au  milieu  de  Ces  cris  furieux,  fut  entraîné  hors  du 

■■  ■  T  *  ' 

cellier;  soudain  une  voix  glapissante,  dominant  le  tumulte,  s’écria  : 


Quoi  !  le  fils  de  Bernard  des  Bruyères  ne  pourra  pas  venger  son 

_  ■  v  ' 

père  !  —  Aussitôt,  par  un  mouvement  simultané,  lés  insurgés  ou¬ 
vrirent  un  passage  au  fils  de  la  victime  ;  il  accourut,  la  figure  ra¬ 
dieuse,  le  regard  étincelant,  s'élança  sur  l’évêque  gisant  à  terre, 
et,  de  ses  débiles  mains,  levant  sa  lourde  hache,  Bernard  fendit  le 
crâne  de  Gaudry;.  puis,  rejetant  son  arme  ensanglantée,  il  dit  :  — 
Tu  es  vengé,  mon  père  ! 

—  Bien  travaillé,  mon  garçon  !  la  mort  de  ton  père  et  le  déshon^ 
neur  de  ma  .fille  sont  vengés  du  même  coup  !  —  s’écria  Thiégaud. 
Puis,  avisant  au  doigt  de  l’évêque  son  anneau  épiscopal,  il  ajouta  : 
—  Je  prends  la  bague  de  mariage  de  ma  fille  !  — -  Mais  ne  pouvant 
arracher  l’anneau  de  la  main  du  prélat,  le  serf  de  Saint- Vincent 
lui  coupa  le  doigt  d’un  coup  de  coutelas  et  mit- le  doigt  et  l’an¬ 
neau  dans  sa  poche.  Gaudry  inspirait  une  haine  si  légitime  aux 
cominuniers,  que  cette  haine  survécut  même  à  la  mort  de  cet 
homme;  son  cadavre  fut  percé  de  coups  et  accablé  de  malédic¬ 
tions.  On  allait  précipiter  ce  corps  inanimé  dans  un  égout  voisin 
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dU:  cellier,  lorsq^ue  l.es  ins.urgés  entendirent  crier  î-  r?,  Cpinrçune  ! . . , 
Conini.une  ! . , .  mort  aux  épiscopîiu'x.  !.. . 

Une  seconde  troupe  de  gens  de  Laon,  envahissaient  à  leur  tour 
révêché,  conduits  par  4ncel-Quutre-Mains  le  Talmelier,  acçorupugné 
de  sa  g-entille  femme  Simonne-,  Ferg^an  courait  à,  eux  lorsqu’il  vit 
r archidiacre,  Anselme,  qui,  jusqu’alors  éloigné  du  théâtre  du  com- 
hat,  accourait,  instruit  du  sort  de  l’évêque  par  quelques-uns  de  ses 
serviteurs.  L’archidiacre  obtint  des  communiers  qu’ils  ne  feraient 
pas  subir  aux  restes  de  leur  ennemi  un,  vain  et  dernier  outrage.  Ce. 
digne  prêtre  d.u  Christ,  aidé,  de,  deux  serviteurs.,  transportait  le 
cadavre  d.e.  l’ évêque,  Iprsque,  apercevant  Fergan,  il  lui  dit  d.’ une 
voix  émue,  sans  pouvoir  retenir  ses  larmes  ;  Je  vais  ensevelir 
le  corps  de  ce  malheureux  et  prier  pour  lui*  Uélas  I  mes.  tristes  pré¬ 
visions  se  sont  réalisées  1  Hier  encore,  dans  sa  jactance  et  sa  funeste 
sécurité,  Gaudry  méprisait  mes  conseils,  et  je  lui  répondais  :  •— 
«  Fasse  le  ciel  que  je  n’aie  pas  A  prier  bientôt  sur  ta  sépulture  !  » 
Ah  !  Fergan,  la  guerre  civile  est  un  fléau  terrible  I 

—  Malédiction  sur  ceux  qui  provoquent  ces  luttes,  exécrables,  qui 
sont  un  deuil  pour  les  vainqueurs  et  les  vaincus  !  reprit  Ferg*an; 
puis  le  carrier,  laissant  l’ archidiacre  accomplir  son  pieux  devoir,  alla 
rejoindre  Quatre-Mains  le  Talmelier,  qui  commandait  l’autre  troupe 
,d’ insurgés.  Le  digne  échevin,  toujours  si  enapêtré,  si  gêpé  sous  son 
équipement  militaire,  l’ayait  quitté  au  moment  du  combat  m’cmpla- 
çant  son  casque  de  fer  par  Un  bonnet  de  laine,  ne  gardant  que  son 
surcot  de  hure,  retroussant  les  manches  de  sa  casaque,  ainsi  qu’il 
faisait  pour  pétrir  son  pain,  fl  s’était  armé  de  son  fourgon,  grand  et 
lourd  eng'in  de  fer  recourbé,  dont  il  se  servait  pour  fourg'onner  sou 
four  ;  sa  courageuse  petite  femme  Simonne,  la  joue  en  feu,  l’œil  bril¬ 
lant,  portait,  attaché  à  sou  côté,  un  sac  de  linge  préj)arépour  panser 
les  blessures  des  combattants,  et  un  flacon  recouAnrt  d’osier  rempli 
d’une  infusion  de  .simples,  ~~  merveilleux ,  .disait-elle,  —  pour 
arrêter  1  écoulement  du  sang,  r— ,  La  joie,  l’animation  du  triomphe 
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éclataient  sur  les  jolis  traits  de  la  talmelière;  niais  à  la  vue  de  Fer- 
gan,  dont  le  visage  était  ensanglanté  par  suite  de  sa  blessure,  elle 
s'écria  tristement  :  —  Voisin  Fergan ,  vous  êtes  blessé  ?  Laissez-moi 


panser- votre  plaie,  la  bataille  est  finie;  ne  soyez  point  inquiet  de 
votr-e  fi.ls,  nous  venons  de  le  voir  au  poste  des  remparts  :  il  est  sain 
et  sauf',  quoique  l’on  se  soit  battu  avec  rage  de.  ce  côté;  asseyez- 


vous  sur  ce  banc,  je  vais  vous  donner  les  soins  que  j'’ aurais  donnés 
à  mon  pauvre  Ancel  s’il  en  avait  eu  besoin.  Foi  de  Picarde!'  s’il  a 
échappé  aux  horions,  ce  n’est  point  sa  faute;  car- il  a  de  nouveau 
mérité  son  surnom  de  Quatre-Mains  en  tapant  vite  et  dru  sur  les 
nobles  épiscopaux  1 

Ferg-an  accepta  boficre  de  Simonne  et  s’assit  sur  un  banc,  tandis 
que  la  jeune  femme  cherchait  dans  son  sac  le  ling’e  nécessaire  au 
pansement.  Le  talmelier  s’était  arrêté  à  quelques  pas  de  là  pour  s’in¬ 
former  des  détails  de  la  prise  de  l’évêché  ;  il  revint  près  de  sa  com¬ 


pagne,  et  la  voyant  près  de  Fergan,  il  s’ écria  en  s’  approchant  de  lui 
avec  intérêt  :  —  Quoi  I  voisiü ,  tu  es  blessé  ? 

-  —  J’ai  reçu  un  coup,  de  hacbe  sur  mon  casque.  — Puis,  relevant 
sa  tête,  qu’il  avait  tenue  baissée  pour  faciliter  le  pansement  de  Si¬ 
monne,  Ferg-an  remarqua  ruccoutrement  peu  g’-uerrier  de  son  ami, 
et  lui  dit  :•  — ^  Pourquoi-  donc  as- tu  quitté  ton  armure  au  milieu  de 
la  bataille  ? 

Ma  foi,  compère,  le  casque  me  tombait  toujours  sur  le  nez,  le 
corselet  me. sanglait  le  ventre  à  crever,  mon  épée  s’  empêtrait  dans 


mes  jambes  ;•  aussi^  l’heure  du  combat  venue,  je  me  suis  mis  à  Taise, 
ainsi  que  je  suis  daus  mon  pétrin  quanâ  je  pétris  nia  pâte,  j’ai  re¬ 
troussé  mes  manches,  et,  au  lieu  de  cette  diahle  d’épée ,  dont  je  ne 
sais  point  me  servir,  je  me  suis  armé  de  mon  fourgon  de  fer  ,  dont 
le,  maniement  m’  est  familier. 


Et  que  pouvais- tu  faire  de  tou  fourgon  à  la  bataille? 
rïT  Oe  qu’il  en  faisait?  —  reprit  Simonne  en  imbibant,  du  con- 
■tenu  de  son  vase  reco'uvert  d’osier,  un  linge  qu’elle  appliqua  sur  la 
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blessure  du  carrier.  —  Oli  !  ob.!  Ancel  n’est  point  manchot;  s’il  ve¬ 
nait  un  noble  à  cheval,  armé  de  toutes  pièces,  mon  mari  l’attra¬ 
pait  par  le  cou  avec  le  crochet  de  son  long-  fourgon,  et  puis  il  tirait 
de  toutes  ses  forces;  je  l’aidais  s’il  le  fallait;  et  presque  toujours,  dé¬ 
sarçonnant  ainsi  le  noble  chevalier,  nous  le  jetions  à  bas  de  cheval. 

.  —  Ensuite  de  quoi...  —  ajouta  tranquillement  le  talmelier,  — 
après  avoir  abattu  mon  homme  avec  le  croc  de  mon  fourgon,  je  l’as¬ 
sommais  avec  le  manche.  Eh  !  eh  !.. .  compère,  pn  fait  ce  qu’on  peut. 

—  Ah  !  voisin,  —  reprit  Simonne  avec  enthousiasme,  : —  c’est 
surtout  au  siège  de  la  maison  du  chevalier  de  Haut-Pourcin  qu’ Ancel 
a  fait  un  fameux  emploi  de  son  fourgon  !  Plusieurs  épiscopaux  et 
leurs  serviteurs,  retranchés  sur  une  terrasse  crénelée ,  tiraient  sur 
nous  à  coups,  d’arbalète;  déjà  ils  avaient  tué  ou  blessé  bon  nombre 
de  communiers;  l’on  n’osait  plus  s’approcher  de  cette  maudite  mai¬ 
son,  et  nos  gens  s’étaient  retirés  au  bout  de  la  rue,  lorsque  nous 
apercevons  ce  forcené  chevalier  de  Haut-Pourein,  son  arbalète  à  la 
main,  se  pencher  à  mi-corps  en  dehors  des  créneaux  de  sa  terrasse, 
afin  de  voir  s’il  ne  pourrait  atteindre  quelqu’un  des  nôtres.  En  ce 
moment...  — Mais  s’interrompant,  Simonne  dit  à  son  mari  :  — 
Conte  l’histoire,  Ancel;  en  parlant  je  me  distrais  du  pansement  de 
la  blessure  de  notre  voisin.  —  Et  tandis  que  Simonne  achevait  de 
donner  ses  soins  à  Fergan,  le  talmelier  poursuivit  ainsi  :  • 

—  Moi,  voyant  le  chevalier  de  Haut-Pourcin  se  pencher  ainsi 
plusieurs  fois  en  dehors  de  sa  terrasse,  je  profite  d’un  moment  où  il 
s  était  retiré,  je  me  glisse  le  long  des  murs  jusqu’au  bas  de  sa  mai¬ 
son  ;  et  comme  la  saillie  du  balcon  empêchait  qu’il  me  vît,  je  guette 
mon  homme ,  au  bout  d  un  instant  il  avance  de  nouveau  le  cpu,  je 
le  happe  avec  le  crochet  de  mon  fourgon  juste  à  la  jointure  de  son 
casque  et  de  sa  cuirasse,  je  tire...  je  tire  de  toutes  mes  forces,  Si¬ 
monne  m’aide,  et  nous  avons  l'agrément  de  faire  faire  la  culbute  à 

1  ■ 

C6  noWô  p6rsoiiîi8;g*6  du  iiü-ut  6ii  l3âs  de  sa»  tsrrassG^  nos  coiiiiTi'u.iiÎGrs 
ECCourGiit  ^  les  épiscopaux  s  élan ccutli ors  dô  la  maison  du  cLcyaliGr 
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pour  le  délivrer;  ils  sont  repoussés  et  nous  entrons  dans  la  maison. 
f  '  Et  là  !  —  s’écria  héroïquement  Simonne  la  Talmeîière ,  — “ 
moi  qui  ne  quittais  pas  les  talons  d’ Ancel,  je  me  trouve  face  à  face 
avec  cette  vieille  mégère  de  dame  du  Haut-Pourcin,  qui  hurlait 
comme  une  furie  :  —  «  Tuez!  tuez  !  pas  de  quartier  pour  ces  vils 

J- 

«  manants  !  e:&términez-les  !  »  —  La  colère  me  saisit,  et  me  ràp^ 
pelant  les  injures  que  cette  harpie  m’avait  adressées  la  veille,  je 
-  saute  sur  elle,  je  la  prends  à  la  gorge,  et,  aussi  vrai  qu’ Ancel  s’ap- 
pellé  Quatre-Mains,  je  la  soufflette  aussi  dru  que  si  j’avais  eu  six 
paires  de  mains,  en  lui  disant  :  —  «  Tiens  !  tiens  !  fière  et  noble 
s  dame  de  Haut-Pourcin!  Tiens!  tiens!  et  tiens  encore,  vieille 
'«  méchante!  Ah!  mes  galants  payent  mes  cottes!  Éh  'bien, 
«  moi,  je  paye  comptant,  et  surtout  battant,  les  injures  que  l’on  me 
«  fait!  j>  —  Foi  de  Picarde!  si  elle  n’avait  eu  les  cheveux  gris 
comme  ma  mère,  je  l’aurais  étranglée,  cette  diablesse! 

F ergan  ne  put  s’ empêcher  de  sourire  dë  1!  exaltation  de  Simonne  ; 
puis  il  dit  à  Ancel  :  —Lorsque  j’ai  entendu  le  bourdon  de  la  cathé¬ 
drale  sonner  d’une  façion  particulière,  j’ai  pensé  que  c’était  le  signal 

^  T 

convenu  entre  1  évêque  et  ses  partisans  pour  attaquer  les  nôtres  au 

.J- 

,  dehors  et  au  dedans  de  la  ville . 

-  —  Tu  ne  t’es  pas  trompé,  voisin;  à  ce  signal,  les  épiscopaux, 
qui  s’étaient  concertés  et  réunis  pendant  la  nuit,  sont  sortis  de  leurs 
maisons  en  criant  : —  Tue !  tue  les  commuùiers  !— D’autres  nobles 
ont  été  assiégés  dans  leurs  demeures;  le  combat  a  aussi  commencé 
dans  les  rues,  tandis  qu’une  troupe  d’épiscopaux  se  dirigeait  vers 

les  remparts,  du  côté  delà  porte  de  l’évêché. 

—  Pour  prendre  à  revers  nos  gens  qu’ils  croyaient  attaqués  au 
dehors,  • —  dit  Fergan  ;  —  aussi  avàis-je.  recommandé  à  mon  fils  de 
se  tenir  sûr  ses  gardes;  tu  m’assures  qu’il  n’est  pas  blessé?' 

—  S’il  est  blessé,  voisin  Fergan,  — ■  reprit  Simonne,  —  ce  ne 
peut  être  que  légèrement  ;  car  il  nous  a  crié  du  haut  du  rempart  : 
«Victoire!  victoire  !  nos  gens  sont  maîtres  du  palais  de  l’évêque*» 
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—  Maiu'teniïint ,  reprit  ’Qu.àtre-Mains  iïi’'est  at4s  qüe  le 

maire  et  les  éclievins  doivent  se  rendre  à  rSotel  eomniunal  pour 
•aviser  à  ce  g^ue  nous  devoirs  faire  ? 

—  -Je  pense  -eoimîiie  toii,  Ancel  5  nous  laisserons  ici  un  nombre 
d’irommes  suffisant  pour  garder  l’évêebé'j  on  veillera  aussi  sur  les 
remparts  de  la  ville,  dont  en  fermera  et  dont  on  barricadera  les 
j)ortes  5  ne  nous -abusons  pas  :  si  lég^itime  gue  soit  n'otre  insurrec¬ 
tion,  il  faut  nous  attendre  à  voir  Louis  le  Gros  -revenir  assiéger  la , 
ville  à  la  têtC  des  renforts  gu  il  est  allé  guérir  . 

—  G* est  aussi  ma  croya-nce,  —  reprit  l’éebevin  avec  résignation 
et  fermeté,  — Jean  Melrain  l’a  dit  au  messager  roj^'ai  :  «  —  Le  roi 
«  des  'Français  est  tout-puissant  en  Gaule  ■;  la  Commune  de  Laon 
«  n’est  forte  güe  de  son  bon  droit  et  du  courage  de  ses  habitants.  y> 

Cependant  nous  lutterons  de  notre  mieux  co-ntre  Louis  le  Gros  et 
son  armée,  et  nous  nous  ferons  ’tuerj  s’il  le  faut,  jusgu’au  dernier. 

Merci  de  vos  soins,  bonne  voisine-,  dit  Fergan  d  -Simonne  ; 
-ma  pauvre  Jeban-ne  sera  Jalouse-. 

C’est  plutôt  4  moi  d’être  Jalouse;  car  en  passant  dans  notre 
rue,  nous  avons  vu  la  salle  basse  de  votre  maison  remplie  de  blessés 
autour  desguels  s’empressaient  votre  femme  ét  Martinei 

•—  Ckèrés  -aines  !  combien  elles  doivent  être  inguiètes  !  -ditFer- 
gan  ;  ^,|e  vais  aller  les  rassurer,  puis  je  reviendrai  veiller  à  notre 

L’^Katrêtien'  de  Fer-gan  et  d’Ancel  fut  troublé  par  des 
’cds  et  des  buées  accompagnés  des  ■clameurs  Joyeuses  gui  s’élevè¬ 
rent  'da-ns  l’ùne  des  cours  de  l’évêché,  livré  au  pillage  et  4  la  dévas¬ 
tation.  Les  insurgés  se  vengeaient  non  moins  du  parjure  de  Gaudry 
gue  des  odieuses  exactions  et  des  cruautés  dont  ils  avaient  'cruelle¬ 
ment  souffert  avant  l’établissement  de  la  commune  I  lès  uns,  défon¬ 
çant  les  tonnes  du  eellièr,  s’  enivraient  des  vins  précieux  de  l’évêgue, 
dîme  abondante  autrefois  prélevée  par  lui  sur  le  vignoble  des  vilains  ; 
.d  autres^  amoncelant  les  tentures,  les  meubles  de  son  appartement 
ail  milieu  de  1  uiie  ci*ês  cours  5  mcttaieiit  le  feu  à  cet  entassêmeiLt 
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â’objè^s  de îOh tes  sortes  -;  'd’autres,  enfin^  et  les  claîüeùr's  Joÿeusès  de 
céü3:-ià  venaient  d’înterrGinjjré  l’ entretien  du  oamèr  ét  du  talme- 
lier,  d’nutres,  enfin ,  s’emparant  dés  Yêtemènts  sacerdotaux  et  dès 
insignes  du  prélat,  s’organisaienten  une  procession  grotesque  dont 
le  petit  Rofiin-Brise-Miciie  ‘était  le  héros.  L’apprenti  forgeron  coiffé 
de  la  mitre  épiscopale  qui  éachait  presque  entièrement  son  visage, 
vêtu  d’une  chape  de  drap  d’or,  qui  traînait  sur  ses  talons,  tenant  h, 
la  main  une  crosse  de  vermeil  enrichie  de  pié'rrèriè,  était  porté  sur 
une  tahlè  par  quatre  insurgés  ;  il  distrihüait  à  droite  et  à  gauche 
des  hénédictions  grotesques^  tandis  que  dés  cOmmunie'rs -,  iVrës  à 
demi,  ainsi  que  les  serfs  de  l’évêché,  qûij  après  le  combat^  s’étaîént 
joints  aux  vainqueurs,  hurlaient  à  pleifie  voit  une  parodie  dés  chants 
d’église,  et  criaient  de  temps  à  autre  :  Vive  Rohin-Brisé-Michè  ! 

Fergan  et  ses  Voisins,  laissant  cès  gais  enfants  Sê  divêrtirh  lëur 
gré  dans  le  palais  épiscopal,  se  dirigèrent  vers  là  porte  de  là  ville-j 
la  nuit  approchait;  le  carrier,  .quittant 'Quâtr'e-Mains  le  Tâlmeiiéi 
et  sa  femme,  les  pria  de  passer  chez  lui  en  rentrant  à  leur  logis;  èt 
de  rassurer  Jeanne.et  Martine  ;  puis  il  monta  aü  rempart  pour  y  re¬ 
trouver  son  fils.  Celui- ci',  pensant  qu’il  était  prudent;  même  après 
la  victoire  du  jour-,  de  veiller  à  la  garde  de  la  cité ,  s’ occupait  des 
dispositions  à  prêndré  pour  la  nuit;  à  la  vue  de  son  père  le  front 
eeint  d’un  handeau,  Colombaïk  ne  put  retenir  un  cri  d’alarme-, 
mais  Fergan  le  rassura;  puis  tous  deux;  après  avoir  recommandé 
quelques  nouvelles  mesures  de  défense;  reg-agnèrent  leur  dèmeüre. 
La  nuit  était  venue,  la  bataillé  depuis  longtemps  avait  partout  cessé  ; 
les  eommuniers  ramassaient  leurs  -morts  et  leurs  blessés  à  la  lueur 
des  torches,  des  femmes  éplorées  accouraient  aux  endroits  où  l’on 
s’était  battu  avec  le  plus  d’acharnement;  et  cherchaient  un  père;  un 

J 

* 

mari,  un  fils-,  un  frère,  au  milieu  des  cadavres  gisants  par  les  rues-. 
Ailleurs,  les  insurgés,  exaspérés  contre  les  chefs  du  parti  épiscopal, 
démolissaient  leurs  maisons  fortes;  enfin,  au  loin;  mie  grande 
lueur  empourprant  le  ciel  jetait  çà  et  là  ses  rouges  reflets  sur  les 
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pignons  des  hautes  maisons*,  c’était  la  lueur  de  Tincendie;  le  feu 
dévorait  la  demeure  du  trésorier  de  l’ évêché,  run  des  plus  exécrés 

^  t 

des  épiscopaux  ;  la  cathédrale  fut  également  incendiée  par  les  com- 

muniers  de  Laon...  .  .  .  ... 

■ —  Ah!  mon;  enfant,  n’ oublie  jamais  ce  terrible  spectacle!... 
Voilà  donc  les  fruits'  de  la  guerre  civile  !  —  dit  Fergah  à  son  fils  en 
s’arrêtant  au  milieu  de  la  petite  place  du  Chang’e,  l’un  des  endroits 
les  plus  élevés  de  là  ville,  et  d- oh  l’on  découvrait  au  loin  l’embrase-; 

ment  de  la  cathédrale.— Vois  les  lueurs  de  l’incendie  q^ui  dévore  la 

>  , 

cathédrale;  entends  le  bruit  de  ces  tours  seigneuiûales  s’écroulant 
sous  le  marteau  des  communiers  ;  écoute  les  gémissements  de  ces 
enfants,  devenus  orphelins  I  de  ces. femmes,  devenues  veuves!  .con¬ 
temple  ces  blessés,  ces  cadavres  sanglants  emportés  par  des  parénts, 
par  des  amis  en  larmes;  vois,  à  cette,  heure,  partout  dans  cette  ville, 
le  deuil,  la  consternation,  la  vengeance,  le  désastre ,16  feu,  là  mort  ! 
et  rappelle-toi  l’aspect  heureux,  paisible,  que  cette  cité  offrait  hier, 
alors  que  le  peuple,  dans  son  allégresse,  inaugurait  le  symbole  de 
son  affranchissement  acheté,  consenti,  juré  par .  nos  Oppresseurs  l 

■■  M 

C’était  un  beau  jOur  ;  comme  nos  Cœurs  bondissaient  à  chaque  tin¬ 
tement  de  notre  beffroi  populaire  I  comme  tous  les  reg-ards  brillaient 
d’orgueil  à  la  vue  de  notre  bannière  communale  !  Nous  tous,  bour- 

ri- 

geois  et  artisans,  joyeux  du  présent^  confiants  dans  l’avenir,  nous 
voulions  continuer  de  vivre  sous  une  charte  jurée  par  les  nobles, 
par  l’évêque  et  par  le  roi  ;  mais  il  est  advenu  que  les  nobles,  l’ évêque 
et  le  roi,  ayant  dissipé  l'argent  dont  nous'avions  payé  nos' fran¬ 
chises,  se  sont  dit  :  cc  —  Qu’importé  une  signature,  un  serment? 
«  nous  sommes  puissants,  nombreux,  nous  sommes  habitués  à  ma- 

«  nier  la  lance  et  l’épée;  ces  artisans,  ces  bourgeois,  vils  manants, 

1- 

«  fuiront  devant  nous.  Allons,  à  cheval,  nobles  épiscopaux!  en 
«  avant  !  haut  1  épée  !  haut  la  lance  !  ettue...  tue  les  communiers  ! 


—  Mais  les  communiers  ont  fait  fuir  le  roi  des  Français  et  ont 
cx.tGiiiiiiî6  les  cliev&liers  !  — ^S6cri£t  Coloiiibaïk  avec  entliOTisiasuie, 
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— -  Et  le  fils  d'une  des  victimes  de  cet  infâme  évè<][ue  lui  a  fendu 
la  tête  d’un  coup  de  hache.!  et  la  cathédrale  est  en  feu,  et  les  tours 
;  seigneuriales  s’écroulent  !  Voilà  le  prix  du  parjure  !  voilà  le  terrible 
et  juste  châtiment  de  ces  gens  qui  ont  déchaîné  les  fureurs  de  la 
guerre  civile  dans  cette  cité,  hier  si  tranquille  !  Ah  I  que  le  sang 
versé  retombe  sur  eux  !  qu’ils  tremblent  à  leur  tour  !  La  vieille 
Gaule  se  réveille  après  six  siècles  d’engourdissement...  Rois,  prê¬ 
tres  et  nobles  ont  fait  leur  temps. . .  la  délivrance  a  sonné  I 

—  Pas  encore,  mon  enfant  I 

—  Quoi  !  le  roi  est  en  fuite!  l’évêque  est  tué!  les  Épiscopaux  ex¬ 
terminés  ou  cachés  dans  leurs  caves  !  la  ville  est  à  nous  ! 

—  Et  demain? 

■  "  y  n  ^ 

—  Demain  ?  Nous  conserverons  notre  conquête  ! 

— ^^Pas  d’illusion,  mon  cher  enfant;' Louis  le  Gros  a  fui  devant 
l’insurrection,  qu’il  n’était  pas  en  mesure  de  combattre,  mais  avant 
peu  il  sera  sous  les  murs  de  Laon  avec  des  forces  considérables. 

—  Nous  résisterons  jusqu’à  la  mort  ! 

Je  sais  que,  malgré  notre  héroïsme,  nous  succomberons. 

.  Quoi  !  ces  franchises  payées  de  notre  argent,  scellées  mainte¬ 
nant  de  notre  sang,  ces  franchises  nous  seraient  ravies  !  nos  enfants 
retomberaient  sous  le  joug  abhorré  des  seigneurs  et  de  l’Église  ! 
Quoi  !  mon  père,  il  faudrait  désespérer  de  l'avenir  ?  - 

—  Désespérer  !  Oh  !  non,  non  ;  grâce  aux  insurrections  commu¬ 
nales  provoquées  par  les.  atrocités,  féodales,  nos  plus  mauvais  temps 
sont  passés  !  De  légitimes  et. terribles  représailles  à  Noyon,  à  Cam¬ 
brai,  à  Amiens,  à  Beauvais,  ont,  comme  ici,  jeté  l’épouvante  dans 
l’Église  et  les  seigneuries  ;  ces,  saintes  insurrections  ont  prouvé  aux 
descendants  des  conquérants  que  manants,  artisans  et  bourgeois  ne  se 
laisseront  plus  impunément  tailler  à  merci  et  miséricorde,  larronuer, 
torturer,  supplicier  !  Nos  plus  mauvais  jours  sont  passés  ;  mais  notre 
descendance  aura  encore  de  sanglantes  batailles  à  livrer  avant  1  avè¬ 
nement  de  ce  beau  jour  prédit  par  Victoria  la  Grande  ! 

12 
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^  J  V-Uf 
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3Et  poürîàrit,  tôÏÏt  nôus  seconde  eii  -ce  jôur? 

—  Crois-èn  mOn  exp^rferL'Cé  et  ïïiès  prévlsioïis  :  Ltoùüs  lè 
^proeiLaiiieineiit  revëiiîr  'à  la  tête  de  'foïcGs  rëdoiïtàlDles  5  là.  Üiôipli,  èi 
juste,  de  cet  îüfâïnB  ôàùdfÿ  Va  •dëcîiÀîàèr  cob’tre  ïiO'toô  Cité  ïè's  fiï- 
re-uïs  dè  l’Eglise  ;  lès  'fdùdrèB  *46  l’ ëxcCtiiinïïiiicatiCB  'sècôndèCoM  lës 
Êrràfes  rôÿaiëè..  Donc,  üoùfe  'süècôiùb'ëroïiè,  ilbii  èfoùs  l.%x^fibmîüüni- 
càtioè,  où  s’eii  Vit,  îà'ais  so'ûs  leB  côlipè  dès  Boldàts  dé  Lôiiîslè  Kjro's^ 

■  ■■  r\ 

nos  plus  vaillants  Tioïiiinès  seront  tùès  à  là  'Catailiè  nu  Üàrims  ;  sup- 
pliciés,  après  la  victoire  du  roi.  L’on  împosèrâ  un  àîiïre  èvêq^üe  à 
là  Ville  de  Laon  ;  on  àbàttrà  notrê  bëÏÏ'rôi, .  oü  LiiseVà  nètrè  sceau, 

on  déciiirér'â  'ùôlrè  Làniliére,  o'n  piltërà  nètrè  trésC'r^  ièè  ÉpisCôÿiàux^ 

% 

appuyés  par  le  roi,  se  vengeront  de  leur  défaite  aveèiiùÇliàïnè  féroce; 


*  >»  « 


des  torrents  de  saiïg'  ‘cbùlerdnt,  la  tèïïèür  régiibra  diiûs  n 
ïîélàs  !  alors,  tout  èst  pèràu  ! 

•  ■—  Enfant  !  Veprit  Fèrgàn  avec  un  souriré  mélanCbli^ué  ^ 
on  tüè  lès  ll'bïùîh.eis,  ’oii  ïlô  tiré  pàè  les  îdéès  d’ àfff  ànCMsBèinént  ■, 
lorsque  ces  idées  ont  pénétré- tèWs  lès  ciètiVs'.  LCùî’s  lè  t^fèS',  le  nou¬ 
vel  évêqüê,  lès  nobles,  si' cruèlîê  qùè  èôlt  lèüÿ  Veü^'^èànèèj  massa- 
cVèrOnt-ils  toiis  lès  babitànts  Æé  ‘Là'on  ^  Nèn  ;  ils  îàisSêrbnt  tèuj-ours 

I  -  '  f 

Vivre  le  plus  •gVànd  nombrè  dès  ComînnnaérS  j  lié  fut-Ce  què  pènr 
les  éétàser  de  taXèè-.  Les  inèïes,  lès  sfeuVè-,  lès  fèiilftiès-,  îêS  ènfânts 
de  ceux  qui  serônt  ïdèHiS  polir  là  libéïtè  vivront  aussi;  Gb  î  èànè 


lï  1/1 


sera  iidè;^  le  sou-' 


Venir  dès  dèààst’îès,  des  Ëàassàèrêê;  'dès  bànnissein'ents',  'dès  Bv.p-- 
plices  ^ui  àM’Oüt  suivi  là  lutté  pàmlysêra  d’abord  téütè  inlléité  de 
n  oüVèÈè  insurreCtièn . . 

I 

—  Ainsi  lè  nèuvèl  éVeqUè  èt  lès  nobles  redoubleront  à’audaCe  ■? 
ièiir  opprèséièn  dévièndra  plus  affreuse  que  paî  le  'passé  ? 

—  Non  !  lè  Uoûvei  èvêqu'e^  si  forcené  qu’il  soit;  n’oubliera  paslè 
terrible  sort  dé  G-audry,  les  nobles  n’oubliero'nt  pas  là  mort  de  tant 
des  leurs  tombés  sous  les  coups  de  la  justice  populaire.  Get  utile 
exemple  nous  sera  profitable*  *  ,  la  première  vengeance  dès  Épiseè- 
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paiix  assouvie-,  ils  allég'erout-  le  joug’,  dans  la  crainte  dé  üouvelles 
révoltes.  Ce  n’est  pas  tout  :  ceux  d’entre  nous  qui  survivront  à  la 
lutte  oulilieront  peu  à  peu  ces  jours  néfastes,  pour  sè  rappeler  cés 
temps  àéureux  où  là  Commune,  libre-,  paisible,  âoriSsânte,  exempte 
d'impôts  éctasants-,  sagement  gouYérnée  par  les  magistt’ats  de  son' 
clioix^  faisait  -l’orgueil  et  la  sécurité  des  ;liabitants  1  Ceux  qui  auront 
vu  ces  heureuses  années  en  parleront  à  leurs  ê-ù-fants  avec  enthoù- 

"v. 

siasme,  ils -leur  raconteront  comment  un  Jour,  le  roi.  et  l’évêque 
s’étant  ligués  contre  la  Commune,  -  elle  s’insurgea  vaillamment, 
obligea  Louis  le  Gros  à  fuir,  extermina  l'évêque  et  leè  chevaliers. 
Alors  la  g’ioire  d.u  triomphe  fera  oùblier  les  désastres  de  la  défaite 
du  lendemain  ;  et  l’on  voudra  prendre  la  revanche  de  la  défaite  en 
rétablissant  la  Commune-.  Peu  à'peu -l’exaltation  rgagn'era  les  esprits, 
et,  le  moment  venu,  l’insurrection  éclatera  de  nouveau  ;  de  Justes 
représailles  seront  encore  exercées  contre  nos.  ennemis  ;  nos  fran¬ 
chises  seront  proclamées...  Il  se  peut  que  ce  nouveau  pas  vers  la 
liberté  soit  encore  suivi  d’une  réaction  féroce  mais  le  pas  sera  fait, 
certaines  franchisés  demeureront  encore  acquises  aux  habitants,  et 
ainsi,  pas  à  pas,  péniblement,-  à  force  de  luttes,  de  couvage,  de 
jpersévérance,  -nos  descendants,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus, 
s’arrêtant  parfois  après  la  bataille  pour  panser  leurs  blessures  et  re¬ 
prendre  haleine,  mais  ne  reculant  Jamais  d’une  semelle,  aTriveroilt 
à  travers  les  siècles  au  terme  de  ce  laborieux  et  sanglant  voyage.  ; . 
Et  alors  se  lèvera  dans  toute  sa  -splendeur  le  jour  -radieux  de  l’af--^ 
franchissement  de  la  Gaule  entière  I 

Oh  !  mon  père,  —  dit  Colomhaak  -avec  accahlement,  — ^  mah 
heur  !  malheur  1  si  la  prédiction  de  Victoria  ne  doit  s’accomplir, 
selon  sa  vision  prophétique,  qu’à  travers  des  monceaux  de  ruines 
et  des  torrents  de  sang’  ! 

~  Crois-tu  que  la  liberté  s’acquière  sans  combats?  Tiens,  vois, 
nous  sommes  vainqueurs;  notre  cause  est  sainte  eoni-mela  justice, 
sacrée  comme  le  bon  droit  ;  et  pourtant,  regarde  autour  de  toi,  — 
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répondit  le  carrier  en  montrant  à  son  fils  le  lugubre  spectacle^  que 
présentait  la  place  du  Chang'e,  encombrée  de  morts  et  de  mourants, 
éclairée  par  la  lueur  des  torches  etjes  dernières  lueurs  de  rincén- 
die  de  la  cathédrale,  —  regarde  !  que  de  sang  !  que  de  ruines  î 

—  Oh  l  pourquoi:  cette  terrible  fatalité  ?  ^  reprit  Colombaïh  avec 
un  accent  presque  désespéré  ;  -^  pourquoi  la  conquête  de  droits  si 
légitimes  coûte- t-elie  tant  de  maux  ? 

L’insurrection  des  bourgeoisies  communales-n’est  que  le  sym¬ 
ptôme  d’un  affranchissement  universel,  mais  encore  lointain. . .  il 
viendra, ce  jour  de  délivrance,  mais  il  viendra  lorsque  tous,  bour¬ 
geois  et  artisans  des  villes,  vilains  et  serfs  des  campagnes,  sé  sou¬ 
lèveront  en  masse  contre  les  rois  et  les  seigneurs. . .  Oui,  ce  grand 
Jour  viendra!.,  .  dans  des  siècles  peut-être^  mais  j’aurai  du  moins 
entrevu  Son  aurore;  j’aurai  assisté  au  réveil  de  la  vieille  Gaulé, 
endormie  depuis  six  siècles. . .  et  je  mourrai  content  ! .  .  ;  ,  .  > 

•  6  «  «  e  c  6  0  e  «_a  a  «  •  t  ■ 


Ici  se  termine  la  chronique  que  m’a  léguée,  à  moi,  Colombaïk 
le  Tanneur,  mon  père,  Fergan  le  Carrier  .  Il  est  mort  pour  la 

H 

liberté,  il  est  mort  comme  il  l’a  dit:  le  cœur  plein  de  foi  dans 
l’avenir  i 

Trois  jours  après  avoir  écrit  cette  chronique  inachevée,  mon  père 
est  mort  sur  les  remparts  de  la  cité  de  Laon,  qu’il  défendait  avec 
,  les  Communiers  contre  la  troupe  de  Louis  le  Gros.  Hélas  1  ce  qu’il  y 
avait  de  douloureux  dans  les  prévisions  de  mon  père  s’ est' réalisé  ! 
Ses  espérances  d’affranchissement  se  réaliseront-elles  aussi  ? 

Tels  sont  les  faits  qui  se  sont  passés: 

Le  soir  de  ce  jour  où  notre  Commune  avait  triomphé  de-  l’évêque 
et  des  Episcopaux,  mon  père,  et  moi,  ensuite  de  notre  entretien  sur 
la  place  du  Change,  entretien  qu’il  a  rapporté  dans  le  récit  précé- 
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dent,  dernières  ligTies  tracées  par  sa  main  vénérée,  nous  sommes 
rentrés  dans  notre  maison,  où  nous  avons  trouvé  ma  mère  et  Mar¬ 
tine,  rassurées  sur  notre  sort  par  nos  bons  voisins,  Ancel-Quatre- 
Mains  leTalmelier  et  sa  femme  Simpnne.  Cette  nuit-là,  mon  père, 
retournant  au  poste  (ju’ il  occupait  dans  l’une  des  tours  servant  de 
défense  à  la  porte  de  la  cité,  s’était  muni  d’un  pàrcliemin  pour  ra-^ 
conter  à  notre  descendance  l’insurrection  de  la  commune  de  Laon. 
Hélas!  il  semblait  pressentir  que  ses  j ours  étaient  comptés .  Il  a 
continué  ce  récit  lorsqu'il  trouvait  quelques  moments  de  loisir  au 
milieu  des  temps  d’agitation  et  de  perplexité  qui  ont  suivi  notre 
victoire.  Le  lendemain,  le  maire,  les  écbevins  et  plusieurs  habitants 
notables  de  la  ville  se  rassemblèrent,  afin  d’aviser  aux  dangers  de 
la  situation  :  l’on  s’attendait  à  une  attaque  de  Louis  le  Gros;  l’issue 
de  cette  attaque  n’était  pas  douteuse  ;  seuls  à  combattre  le  foi  des 
Français,  nous  serions  écrasés;  aussi  l’on  songea  à  une  alliance 
contre  lui.  L'un  des  plus  puissants  seigneurs  de  Picardie,  Thomas, 
seigneur  du  château  de  Marie,  connu  par  sa  bravoure  et  sa  férocité, 
qui  égalait  celle  de  Neroweg  VT,  était  l’ennemi  personnel  de  Louis 
le  Gros;  il  s’était  ligué  en  1108  avec  Güt,  seigneur  de  Rochefort, 
et  plusieurs  autres  chevaliers,  pour  empêcher  le  roi  dAtre  sacré  à 

'  -  -  J-  ^  . 

Reims.- Malgré  la  scélératesse  de  Thomas  de  Marie,  et  contre  l’avis 

de  mon  père,  la  Commune,  pressée  par  l’imminence  du  péril,  offrit 

.  .  ,  -  -  ^  1  ^  _ 

à  ce‘ seigneur,  qui  possédait  un  grand  nombre  d’hommes  d’armes, 
de  s’allier  avec  elle  contre  Louis  le  Gros.  Thomas  de  Marie,  n’osant 
affronter  la  puissance  du  roi,  refusa  de  lui  déclarer  la  guerre,  mais 
consentit,  moyennant  argent,  à  recevoir  sur  ses  terres  ceux-  des  ha¬ 
bitants  qui  redouteraient  la  vengeance  royale . 

Grand  nombre  d’ insurgés,  prévoyant  les  suites  d’une  lutte  contre 
la  royauté,  acceptèrent  l’offre  de  Thomas  de  Marie,  et,  emportant 
leurs  objets  les  plus  précieux,  quittèrent  Laon  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ;  d’autres,  mon  père  fut  de  ce  nombre,  préférèrent 

J. 

rester  dans  la  ville  et  se  défendre  contre  le  roi  jusqu’à  la  mort. 
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Q,uoJ(^u.e  Tfi.  n om'hTO  dep.  Coïomuniers  fiit  r-éduit  patï- migration  de, 
beaùcQïip  df  entre  eux  dans  les.  p.ays  voisins?  les.  i3S:l3^tS:nts  de 
généreux  et  ÇFédnleSj  aYaient,  accepté  les  propositions; 
des,  Épispopaus?  consternés  d.e  leur  '  dé.faite  ;  iB,ais  lors^ne',  aaHS'ai 
Yirent  une  grande  partie  des  nôtres.  al^aAdonner  la  çité,.  s’onfear=- 

■  .  ■  '  ^  j 

dirent,  et,  donnaiit  rendesrYQPs  apx  sçrfe, 

baye  pour  run  des  jpurs  de  marcbé,  ils  at,ta§[uèï“ent  l^s,  Ç!ô,mm.uniers, 
dans  leurs  maisons.,  et  massacrèrent  tous,  ceux  qui  tonibèrent  entre, 
leurs,  mains .,  La  guerre.,  civile  s,e.  railnma?.  oin  se.-  battit  d^  rue  gp 
rue  ç  les  serfs  pillèrent  et  incendièrent  le.s,:  maison^,  des  bonrgeoia 
dont  ils  purent  s’emparer,  Mon  père^.  ïBbij^ma  mèye  et  Ai.a  femin.®?, 
retranoLés  avec  pos  apprentis  dans  notre  dem.S'nre,^  Leureugement 
fortifiée?  nous,  avons  plusieurs  fois,  souteA.A  de.  véritables  eîéges, 
Purant  ces  troubles,  qui  décimaient  nos^ràngSu  Î^QUÂ^.Ip  C'fP^rag^.. 
eemblait  ses.  fofees,  ApPS^A^nt,  que  Tbomai  d.e  doA.naitrei 

fuge.  sur  ses  terres  à  des.  .habitants  de.  Laon?  ü  mareba  d’abord  - 
contre,  oe  seigneur,  ravagea  ses  domaines?,  l’assiégea,  dan.a  forte,::. . 
resse  de  Cqucy,  le  fit  prisonnier  et  lui  inipoea  une  forte  rauèon.. 
Quant. aux  gens,  de  notre  Commune  trouvés  sur  les.  terres,  de  Tbo- 
mas,  de  Marie,  le  rqi  des  français,  les  fî^t  tous  égorger  ou.  pepdre?,  et 
leurs  corps  servirent  de.  pâture  âPX  oiseaux  dp  proie.  Pu  riphoboU;- 
çber  de  LaoUj.  ami  de  mou  père?,  uommè,  ^0^^%  h.  ?..  fut 

attaché  Ala.  queue  d’un  cheval  fodgAeux;  et  périt  de,  la,  m.Q.rt  af¬ 
freuse  de  la,  reipe  Brune, haut  ;,  ças  sauglaute?;  exécutions  termi.nées,. 

Louis  le  prps  marcha  contre  LaQA*;  ¥eu,  P^re?  le  m.a,i.re,  Iga  éphoT 

TÎuev  et  plneieALe  d®e  pb-tres,  fid-èles  à  leur  serment  de.  défendre  la 
Commune  jusqu’à  la  '  mort,  vo.uîant  s’oppoem’  . l’ eptrée .  du  roi, 

'  ■‘j,  ■■  ■>-  A-f,  ’ 

çQurureutaux  remparts;  dans,  cette. dernière, batPÎPe^gïaud;  U 

J  '  ^ 

de  Çommuniers  furent  hlessés  ou  laisaéu  pom  Pftprte'î  ^on,  père  fpt 

tué;  je  reçus,  deux  hless lires, ;  notre  défaite, était  inévitable.  Louis  le 
Gros  s’empara,  de,  la  ville, et  la  Boumit.,  la.sei^;neUTie.  d’un  pouvel 
éveque  ;  mais.;,  selon  les  .prévisions,  de  mou  père,  grâce  au  souvenir 
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de.  notre,  insurreetiork  et  de,  nos  légitimes  représailles,  les  droits- 
e^orMtants  de  l’évêq^ue  et;  des  nobles,  furent  modifés.  Je.  ne  devais 
pe,,s  jouir  de.- cet  adouçisseinent  an  sort  de.  nds.  Ooncitoyens.  Moi,  et 
plusieurs  des.  plus,  compromis  dans  rinsurrection ,  nous  fûmes 
bannis,  nous,  nos,  femmes  et  nos  enfants,  et.  déponillés.  dn,  peu 
nous  possédions;  d'autres,  furent  suppliciés.*  Qes  vengeances  attei¬ 
gnirent  aussi,  lé  maire  et  les  éçb.evins. 

A  peine  reniis  de  mes  blessures,  je,  quittai  LaPPl:  avec  ma,  femme, 
quelques  jours  après  la  mo.rt  de  ma  mère,  qui  survécut  peu  de  - 
temps  ^  mon.  père,.  Martine  et  moi  nous,  avions  pour  toute,  ressonr-ce 

six  pièces,  d’or,  soustraites  à  l’avidité  des  gens  du  roi  ;  je  portais 
dans  un  bissaç.  quelques  vêtements  et  les  reliques  d®  n.otre  fàmi.lle,* 
Idn  de  mes  amis  avait  un  parent  maître,  tanneur  à  Toulouse,  en 
banguedpç;  11  me,  donna  rine,  lettre  pour  lui,  le.  priant  de  m’em^ 
ployer  comme  artisan,  Après  d®  noinbreuses  travomes  nous  sommes 
arrivés  sains  et  saufs,  à  Toulouse,  où  maître- Urbain  le  tanneur 
nous,  accueillit  avec  bouté  î,  il  m’employa  lorsque  j’eus,  fait  mes 
preuves  de  bon  artisan.  Sla  douce,  et  chère  Martine,  se  résignant 
courag'eusement  à  son  sort,  devint  dlaresse  de  soie,  T  un  des  prin¬ 
cipaux  commerces  du  Midi  avec  ITtalie  étant  le  tissage  de  la  soie, 
que  les  Lombards  apportent  dans  ce  pays-ci.  Fidèle  aux  enseigne-’ 
menfs  de  mon  père,  je.  supporte  fermement  ma  ma-nvaise  fortune, 
plein  de  foi  dans  l’avenir  et  çonsplé  par  cètte  pensée,  que,  du 
moins,  grâce  à  notre  insurrection,  mes  concitoyens  de  Laon,  quoi¬ 
que  retombés  sous  le  joug  de  la  seig’neurie  épiscopale,  sont  moins 
malheurenx  qu’ils  ne  l’eussent  été  sans  notre  révolte.  Et  d’ailleurs, 
béni  soit  le  , ciel  !  l’adversité  m’a  je-fcé  dans  un  pays  libre,  non  moins 
libre  que  ne  l’était  notre  cité  sous  le  règne  de  notre  Commune.  Le 
Languedoc  et  la  Provence,  comme  autrefois  la  Eretagme,  sont  les- 
seules  contrées  indépendantes  de  la  Gaule  ;  chaque  cité  a  conservé 
ou  depuis  longtemps  reconquis  ses  antiques  franchises  ;  les  villes 
forment  autant  de  républiques  gouvernées  par  descoasu/'S,  pu  des 
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capitouU,  magistrats  élus  du  peuple.  Ce  pays  fortuné  a  peu  souffert 
de  l’oppression  féodale,  le  servage  y  estpresque'inconnn;  la  race  des 
premiers  conquérants  germains,  nommés  Wisigotlis,  tril)u  beaucoup 
moins  nombreuse  et  moins  féroce  que  les  tribus /Vanqwes  de  Clovis, 
au  lieu  de  se  conserver  unie,  compacte,  sans-mëlang’ej  comme  dans 
le  nord  de  la  Gaule,  a  presque  entièrement  disparu  par  sa  fusion 
avec  la  race  gauloise  et  celle  des  -Arabes  ,sï  longtemps  maîtres  du  Midi . 

Cette  population,  devenue  pour  ainsi  dire  un  peuple  nouveau, 
est  pleine  d’intelligencé  et  d’industrieuse  activité;  On  n’y  voit  au¬ 
cune  trace  de  fanatisme.  La  plupart  des  habitants,  répudiant  l'E¬ 
glise  de  Rome,  y  pi'atiquent  la  douce  morale  de  Jésus  dans  sa  pu¬ 
reté  première.  Les  seigneurs,  presque  tous  bonnes  gens  et  sans  or¬ 
gueil,  issus,  pour  la  plupart,  de  marchands  enrichis,  continuent  le 
négoce  de  leurs  pères  ou  cultivent  leurs  champs  ;  ils  cèdent  le  pas 
aux  -  Consuls  populaires;  il  n’existe  presque  aucune  différence  entre 

la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  Notre  vie  est  laborieuse  et  tranquille  ; 

.  ■* 

notre  maître  est  bon  pour  nous,  notre  salaire  suffit -à  nos  besoins. 
Il  y  a  trois  jours  (deux  ans  après  notre  bannissement  de  Laon),  ma 
femme  m’a  donné  un  fils;  cette  circonstance  m’â  engagé  à  ajouter 
quelques  lignes  à  la  légende  que  m’a  léguée  mon  père  Fergan  ;  j’ai 
maintenant  l’espoir  de  ia  transmettre  à  mon  fils,  pour  obéir  aux 
derniers  vœux,  de  notre  aïeul  Joël,  le  brenn  de  la  tribu.de  Karnak. 
Lorsque  Martine  et  moi  nous  avons  cherché  comment  nous  appel¬ 
lerions  notre  enfant,  et  songeant  qu’en  ces  temps-ci  l’on  ajoute 
généralement  au  nom  baptismal  un  nom  que  l’on  transmet  à  sa 
race,  j’ai  voulu,  après  avoir  appelé  mon  fils  Sacrômr,  en  l’honneur 
de  l’un  des  plus  vaillants  insurgés,  de  la  Gaule  contre  la  conquête 
romaine,  ajouter  à  ce  nom  celui  de:  le  Brenn,  en  mémoire  de  notre 
aïeul  Joèl,  le  hfenn  de  la  iHbu  de  Karnükj  et  aussi  en  souvenir  de 
cet  autre  de  nos  ancêtres,  encore  plus  éloigné  dans  la  nuit  des  âg’es, 
et  qui  fut  le  hrenn  (Brennus)  de  l’armée  gauloise,  qui  fit  payer  ja¬ 
dis  rançon  à  Rome. 
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J’eng-age  moù  fils,  sUl  a  postérité,  de  donner  à  ses  descendants, 
comme  nom  de  famille,  celui  de  :  Le  Brenn. 

J’écris  ceci  le  vingtrsixième  jour  du  mois  d’août  de  l’année  1114 

-  ,  ^  ^ 

Oh  !  mon  père,  toutes  vos  prédictions  se  réalisent  !  La  Commune 
de  Laon,  abolie,  écrasée  il  y  a  seize  ans,  est  rétablie,  grâce  à  l’é¬ 
nergie  des  habitants  de  la  ville  et  à  de  nouveaux  soulèvements  po¬ 
pulaires  !  Aujourd’hui,  septième  jour  du  mois  de  novembre  de  l’an¬ 
née  1128,  un  voyageur  lombard  arrive  de  Laon.  L’ami  qui  m'avait 
recommandé  à  son  parent,  maître  Urbain,  chez  qui  je  continue  de 
travailler  comme  tanneur,  lui  ayant  appris,  par  l’occasion  de  ce 
Lombard,  que  la  Commune  était  de  nouveau  confirmée  par  l’é¬ 
vêque  et  par  Louis  le  Gros,  a  envoyé  à  maître  Urbain  le  préam¬ 
bule  de  cette  nouvelle  Charte  communale,  ainsi  conçu  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité^  ainsi  soit-il  !  — 
«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  faisons  savoir  à 
«  tous  nos  féaux  présents  et  à  venir  que,  du  consentement  des  ba- 
<r  rons  de  notre  royaume  et  des  habitants  de  la  cité  de  Laon,  nous 
«  avons  institué  en  ladite  cité  établissement  de  faix.:» 

Ce  nom  d'établissement  de  pata;  remplace,  dit  le  parent  de  maître 

* 

UrWin,  le  mot  de  commune,  qui  rappelle  trop  le  souvenir  derinsur- 
rection  populaire  ;  mais  si  le  nom  est  changé,  l'institution  demeure 
la  même..  Les  habitants  de  Laon  sont  complètement,  affranchis  des 
droits  odieux  des  seigneurs  ;  ils  se  gouvernent  par  des  magistrats 
élus  par  eux;  ils  ont  rebâti  la  maison  communale,  relevé  la  tour 
du  beffroi,  repris  leur  sceau,  leur  bannière;  ils  ont  enfin  reconquis 
leurs  franchises.  —  Oh  !  mon  père,  vous  disiez  vrai,  quand  vous 
écriviez  ces  paroles  prophétiques  :  —  «  C’est  ainsi  que,,  pas  à  pas, 

«  péniblement,  à  force  de  luttes,  de  courage,  de  persévérance,  nos 
«  enfants,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  s'arrêtant  parfois,' 
<£  après  la  liataille,  pour  panser  letir^  blessures  et  reprendre  ba- 
«  leine,  no^Æ^^^culant  jamais  d'ûne  semelle,  arriveront,  à  tra- 


c:  vers  l^CglSè^S^Vam^bae  de  ce  laborieux  et  sanglant  voyage,  et 
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«  alors  se  lè:v:er^,  4aïis  to-ute  sa  ¥  jo.W  radieux  de  l’aif- 

m  franciLissement  de  la  Çcayl'e,,  de  Téimauç^pation,  peup^ç.^  » 

Âuj0urd’h?Çî  jPW  de  r^pft^e,  1]:4(},^  :^oi,  Colqmbaïk, 

j’ai  atteiçit  ^a  soixaptièmo  a:an^.  î^ôai  If  âgé 

de  Yaîig±4\?.it  sft  çciarie  4f»?Lip  •,  xa&  te^ïie  î 

allègremeat  sopi  Éiétiér  de  filare^^,,  e"^.  moi  mf.fl.  ip,é;tie;>  dé. 

^  .  ■  '  "~  .  '  'î 

mou  fils  aî^i^  la  m^e  profession  TO';  fO;  linTOédoc  joait 

>  '  ^  -  J 

toujours,  f néé  grf u4e  prospérité  ;.  TonfouSér  ses 

CaptmMt  éét  bIB%  léTWfte  gué  j,.^ais  ;  lo^  mapYgis,  p,r|tréS  spnt 

conspués  ;;.  rin|u;epçé  do  lepî- Égfise  ddcUpé  .inÇ:es|.ainîPént,  on  çes 
beureun  payé.  Bes,  balbitapts  da.  i^.aBê’éfdo.c,  gnidé?  pi|i'-  îonrs,  pas¬ 
teurs.  g.a’ils  noipmept  pARrArré^  gops  éçlairés.,^  doux,  bnniavQs. 

--■  >4,  ^  -  y 

presque  tous  pères  do  famülo  et  yemplissnpt  généralepiffty  OS  fonc¬ 
tions  de  médo-çlps  op  4’é'ioçétonre  d'epféBlé  %  PW^éop.f  les  doc- 
trinoé  éynngéîilpss  daps  lepr  simplicité  priimjtfyOA.  fiOpfcYîlî^  roi 
des  Franoal^,,.  %  enonédé  à  son  père  L,oi%  h  Çfros,  iport,  en  l’raé®: 
.11:^1;  k  ê'perre,  désole  plpj  qpp  jnipçig  Ip  pp,r4  k  Gçpp|?; 
Henri  II,  roi  des.  Aj^ghk  (tepptefs.  d||  pir^féé  çllétpapds  du 
nmm  Roiî^)î  §  est  einï^ré,,  cprès.  plpsÂPm  W%lîffî,  l'-Mou^  du 

'  J 

Maine  et  do  k-Toujalno;  j’^icPpris  par  don TOjnê'epr.s  quo  la  cité 
de  Leon  oontinno  de  jon.i!’  If  f.ff  frtRfîîi§en  çomffipualêSr  roconr, 
fUïffs  par  la  persistaute  énorgio.  do,^S0é  lia,>itants.  ?  Bonis  VII,  d’a- 

Bord  exçoîpïpunié  paç.  îç  pape,^  rpleYé  If  fettf  o^ççipmBBka- 
tipn  en  partant  papr  1|  Toryçr^lintc  ;  ca?  déïneelem.  pt  !§  saint 
ulçrf.  eppt  rf tffilBéS:  ap  poprçir  des  .^rragiil^,,  les  ^ekBOPrles, 
%nVu§§  détruites.  ;  Pt  Ips  fl:  Baropniçs  de  G-al^éCî  les  mar- 

pie  et  mêrfuisats  de  ^arwelB  ont  di^pem  -, 

pes  lignes  seront  ff.uf  If ftç  les  deruières  ^ue  j’.ajputerai  à  ce 
p.arelremin ,  qne  j§  |egpe  .4  ^on  fils  j^.0çp(Luip,  Ig.  Sfisun.,  ayec  les  reli- 

’i  ’  J  i  :■  ;  J  ^ J  1  1:"-  '  ^  ;■  ■'  >r  i  1  >  JB  ‘  ^  i'  i"î  '  ~ 

qpes  dp.  notr§  famille,  an^quellei  j’a|  jpint  PeonmLB  de  rèlerin 

^  -  -i-  -4  '  _ _ 'i-  i',  ''-Vi  :  rr'- 

laissée  par  inp.n  pér®  et  euloYée  par  lui  pendant  k  première  pr,oi- 
sade  â  Neroweg?  VI,  comté  4f  Plone^Bf^î  l'edi^  notre  seigqeuvj 
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PREMIÈRE  PARTIE 

»  -Vif 


1140  —  1300 

Mœurs  frayiçaises  au  treizième  siècle.  Le  verger  de  Marphise^  dame  d’Ariol.  —  Les 
douze  amies.  —  La  dame  confesseuse.  —  La  confessioii. —  Mylio  le  Trouvère  et  Peau- 
d’Oie  le  Jonglem’- —  GhalUotte  la  Meuni^^  —  Reynier_, -aLl^é  daÇitea^ 

.  — ^  La  friture  du  moine,  Comment,  Feau-d’Oie  fut  glorieiisement  vainqueur  de 
TaLbé  de  —  La^  cour.  d’Am^nr.  —  La  rein de  hea.uté.  -rr  sénéchal  des 

JlfQrjo/afue^,  Le  conserucfcMr  des  hauts  privilégès  d'amour.  —  Plaid  d’aipour.  — 
Les  Bernardines  contre  les  Ghanoinesses.  —  La  comtesse  Ursine  demande  justice  aü 
nom  de.  douze  opt  le,  mênpa  Bel;  ami.  —Piéfense.  de  Mylio.  —  Grande  et  s^é.- 

îérate  perfidie  de  Peau-d'Oie  à  l’endroit  d’un  jouvenceau.  —  Combat  de  Myüo  et  de 
Foulques  de  Bercy.  — .  Arrivée  de  onze,  chevaliers  revenant  de  la  Terre  sainte, 
L’abbé  Reynier^  légat  du  pape.  —  Lettre,  du  pape  Innocent  III  ordonnant  la  croisade 
contre  les  hérétiques  albigeois. 

* 

à 

Mylio  le.  Trouvèr©,  ar]?ière-peti1),-fils  de  Oolomiaaïk,  dont  le  père 
fut  Eorgan  U  Garriêr,^  mort  défendant  les  fràncliises  dé  la  com^ 
mûrie  de  Laon  ;  Mylio  le  Trouvère  a  éerit  ce  teh  ou  récit  dialogué, 
selon,  la  mode  de  ce  temps-cr.  Les  événements  suivants  ont  lieu  sous 
le  Eègüe.de.P-]!iilip.per  Auguste,  fils  de  Louis  VU,  mort  eu  rannée  1 180  . 
Ce  PLilippe- Auguste,  durant  les  premières-  années- de  so-n  règne,  se 
montra  selon  le.  cœur  des  prêtres  :  il  commença-  par  faite  pendire, 
brûler  on  cîiasser  les  Juifs  de  son.  royaume,  et  partagea  leurs  dév 
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pouilles  avec  l’Église  ;  puis  il  poursuivit,  contre  les  seigneurs  féo¬ 
daux,  la  lutte  entreprise  par  son  aïeul  Xomw  le  Gtos^  dans  le  dessein 
de  faire  rentrer  sous  runic[ue  domination  royale  la  bourgeoisie  et 
le  populaire,  afin  de  les  exploiter  au  profit  de  la  couronne.  Les 
guerres  civiles  et  étrangères  continuèrent,  comme  par  le  passé,  de 
désoler,  de  ruiner  la  Gaule;  Philippe- Auguste  batailla  sans  paix  ni 
trêve  contre  ses  grands  vassaux  et  contre  ses  voisins.  En  1182, 

.  guerre  dans  le  Berry  contre  les  Brabançons,  qui  s’en  étaient  empa¬ 
rés;  en  1183,  guerre  avec  le  comte  de  Flandres,  pour  la  possession 
du  Vermandois;  en  1187  et  années  suivantes,  guerres  incessantes 

■h- 

contre  l’empereur  d’Allemagne  et  contre  le  roi  d’Angleterre; 
celui-ci,  descendant  du  vieux  Rolf  le  Pirate,  possédait  le  tiers  de  la 
Gaule,  et  augmentait  chaque  année  ses  conquêtes.  Philippe- Auguste 

se  croisa  comme  son  père,  et  comme  son  père  revint  rudement  battu 

* 

de  la  Terre  sainte,  entièrement  retombée,  sauf  deux  ou  trois  villes 
du  littoral,  au  pouvoir  des  Sarrasins;  aussi  Philippe  jura-t-il  de  ne 
plus  retourner  en  Palestine. 

Cette  tiédeur  à  l’égard  delà  délivrance  du  saint  sépulcre,  et  cer¬ 
taines  ordonnances  très-justement  rendues  par  ce  roi  contre  l’abo¬ 
minable  convoitise  des  prêtres  au  sujet  des  mourants  qui  ne  pouvaient 
tester  qu’en  présence  de  leur  curé,  lequel,  pour  valider  le  testament, 
exigeait  toujours  la  plus  grosse  part  de  l’héritage,  irritèrent  l’Église 
contrh  Philippe-Auguste;  aussi  l’Église  pour  se  venger  du  roi  l’ex¬ 
communia,  en  raison  de  ce  que,  déjà  marié  à  Ingerhurge^  il  avait 

par  surcroît  épousé  la  belle  Agnès  de  Méranie^  dont  il  était  fort 

1  ■ 

amoureux.  Le  pape  délia  de  leur  serment  de  fidélité  les  peuples  et 
les  barons  de  Philippe-Auguste,  le  mit  hors  la  loi,  et  le  détrôna 
moralement.  Ce  roi,  épouvanté,  reprit  sa  femme  Ingerburge,  fît 
enfermer  la  pauvre  Agnès  dans  un  monastère,  oh  elle  mourut; 
puis,  pour  faire  sa  paix  avec  l’Église,  il  contribua,  en  hommes  et  en 
argent,  à  la  quatrième  croisade  ;  mais  les  seigneurs  croisés,  obéis¬ 
sant  aux  ordres  du  légat  du  pape,  et  trouvant  plus  fructueux  et 
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moins  périlleux  de  ne  point  pousser  jusqu’à  la  Terre  sainte,  où  il 
n’ÿ  avait  plus  que  dès  liorions  à  gagner,  s’arrêtèrent  à  Constanti¬ 
nople,  dont  ils  s’ emparèrent  sans  coup  férir,  et  se  partagèrent  l’ em¬ 
pire  de  la  Grèce  comme  ils  s’étaient  partagé  la  Terre  sainte.  Il  y 
eut  alors  des  Marquis  de  Sparte^  des  Comtes  du  Péloponèse,  des  Ducs 
d'Athènes,  et  Baudouin,  descendant  de  ce  Baudouin  de  la  première 
croisade,  qui  fut  roi  de  Jérusalem,  devint  empereur  de  Constanti¬ 
nople.  C'est  en  l’an  1208,  au  plus  fort  des  guerres  de  PMlippe- 
Auguste  contre  Jean,  roi  d’Angleterre,  et  contre  l’ empereur  d’Al- 

f- 

lemagne,  que  se  passent  les  événements  suivants,  représentés  dans 
ce  JEU  qui  porte  son  enseignement  et  sa  moralité  en  soi.  Quoique 
la  peinture  delà  cour  .d’amour  reflète,  en  l’affaiblissant  beaucoup,  la 
licence  effrénée,  des  mœurs  de  ce  temps-ci,  ces  mœurs  des  nobles 
damés,  des  seigneurs  et  des  prêtres,  vous  devez  les  connaître,  fils 
de  Joël  !  La  connaissance  de  cés  faits  redoublera  votre  juste  aver¬ 
sion  contre  les  descendants  de  nos  conquérants,  et  contre  les  princes 
de  l’Église  romaine,  leurs  éternels  complices  î 


Ce  que  nous  avons  à  raconter  se  passe  à  la  fin  d’un  beau  jour  d’au¬ 
tomne,  dans  le  verger  de  Marpbise,  noble  dame  d’Ariol;  ce  verger, 
situé  tout  près  des  remparts  de  la  ville  de  Blois,  est  entouré  d’une 
haute  muraille  garnie  decharmiUes;  un  joli  pavillon  d'été  s’élève  au 
milieu  de  ce  jardin  rempli  d’arbres  dont  les  branches,  ployant  sous 
leur  charge  de  fruits  empourprés,  sont  enlacées  de  ceps  aux  raisins 
vermeils  5  non  loin  du  pavillon,  un  pin  immense  jette  son  ombre  sur 
Un  bassin  de  marbre  blanc,  rempli  d  une  eau  limpide,  et  entouré  d  une 

fine  pelouse  de  gazon  où.  la  rose,  l’anémone  et  le  glaïeul  marient  leurs 

■■  ■  ■■  » 

vives  couleurs  \  un  banc  de  verdure  s  arrondit  au  pied  du  pin  gigan— ■ 
tesque,  dont  les  épais  rameaux  laissent  glisser  çà  et  là  les  derniers 
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rayons  du  soleil^  (^ui  vont  dofèr  l' eâu  ‘cïîstailiü'e  ‘dü  dàssin  ;  dduze 
femmes,  dont  la  plus  âg’ée^  Marphim-,  damé  d’Àr-îol  j  atteint,  à  peiné 
trente  âns)  et  lapins -jeune-,  •É-glântîn'e,  vïcôïntèsSe  dé  Sélïgny^,  n’à 
pas  encore  dix -sept  àûB-j  douze  femmes  j  dont  la  râéMs  jolie  éû.t 
.  paru,  partout  aillèü'rs\iu’eii  ce  Ireü-,  ünàsttédêTbéàüîéjdéùzé  feniniéé 

V 

sont  rassemblées  dans  èe  Vêrgêîi  Après  üne  collétién  eù  les  viüs  dé 
BloiSj  de  Sàümur  et  de  Beaü'g’enGy  ont  arrosé  îèS  délièàtS  ■  pâtés  de 
venaison,  -les  anguilles  à  là  iâoütàrdé’,  léS'perdrix  -fréîd'^  à  la  ■sdüée 
au  verJus',  ân  rèpas  terminé  par  dé.  friandes  pâtiSseri'és  ;ét  des  confi- 
turés^,  non  moins  arrosées  d’bypôcrâs  éu  dé  vins  épiéésv  céS  nobléB 

i  '  ' 

dames  ont  l’œil  éHièriilonB.é,  là  joiié  -mcarnàte. 

Certaines  d’étrè  seules  entre  êlléS',  à  l’abri  dés  regards  indis'crets 
ou  des  oreilles  curieuses  J  céS  joyeuses  COBiniières  ne^rdént  ni  dàds 
.-leurs  propos  i  -ni  dans  iéuts  ébats-,  la  -feteinué  qu’éllés  ■coB.sérverâîéût 
peut-être  ailleurs  ;  lés  Unes,  éténdufes  sur  le  gàzon-j  pfèhant  l’eàu 
lU  bassin  pour  iniroir-,  s’y  •mirent  èt  s’y  font,  à  elleS-niêmeS', 
toutes  sortes  de  mines  geiitil-léS  ;  d’ àutréS',  pércbéés  sûr  uné  écitelié, 
s’amusent  à  cueillir  aux  arbres  du  verger  les  pommes  empourprées, 
les  poires  jaunissantes, 'et,  comme  les  cottes  de  ces  belles  dames 
leur  servent  de  tablier  pour  recevoir  leur  cueillette,  on  voit  parfois 
la  couleur  de  leurs  jarretières,  ce  dont  nos  grimpeuses  n’ont  point 
souci  i  car  léü3'  jàmbe  fené  ét  bîèn  toüïnéé;  '^uel^ûfes-u'nés’,  se 
tenant  par  là  main  ^  Sé  livrent-,  én  riant  àux  écïàts ,  à  Uné  fo-llé 
ronde^  ^ui  g*onâe  oü  fait  voltiger  les  jUpès  outré  niesuÿé  \  d’àutres-, 

plus  indDlénteSjgrbUpées'Su-r  iebànCdê  Ÿèrdufè-,  jouissent  pàréss'eû- 

+■ 

sement  du  calme  de.  cette  douce  soirée-;  Il  faut  nommer  ces  indolentes  : 
Mdi'phwÿ),  dame  d’Ariol  ';  È^lûMiiiCè-^  yiconitêSse  dé^élig-ny',  Bt  Dé- 

linne^  cbànôinéssé  du  saint  cbapître  dé  Nivéîlé.  -Màrpliise,  grande,^ 

# 

brüné,  àu-x  sourcils  bài'dî'ment.àrig^üés-,  üOd  'moiné  nOiié  ‘qüè  sës 
clieyeuX  êt  ses  -igran'ds  yeüX ,  i’eBsémblèràit  à  là  Minerve  antique, 
si,  comme  Cetté  dééssé,  Marpbise  eût  porté  Un  casqué  d’airain  et  si 
sa  large  poitrine,  d’üne  blancheur  de  marbré,  eût  été  emprisonnée 


tÀn  il'li  à 
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s  lin  6  'cuitUsSè,  fei,  'éiifîii,  sa  pîiysi'ônomië  eût  rappelé  Tâtistère 
fierté  dé  iâ  s^gè.  divmifé  ;  R'êurétisêméiit  il  n’en  ésit  riéii,  grâce  à  la 
Will'afitè  ^’âîété  dû  rè^aï'd  ‘dé  ’^ferpîiiâè  et  â  ses  lèvrés  rîéüses,  éeri- 
et  pûrpûrinés  ;  son  cMpér oii  ’d’tlôïïê  orangé,  à  boürreïét 
gâlâmmênt  féttoûrs'è  snï  l’ oreille,  'décôÛVré  les  nattés  -dé  sês  cfié- 
Teùl  ûoiïs,  trésêés  d’uû  fil  dè  pérles  ;  sa  taillé  àccdttipiié  sé  déviée 
éôüé  sa  îbi>é  dé  soié  Mancliéj  ricliè  étôiËé  îoinÛârdè  rafeagée  de  lé- 
geri  déssins  orangé;  ses  niàncîiés  ôûvé'rtés  et  dbttanVes,  son  coîlét 

ténvèrsé,  sôii  corsà^é  écfiancré  Idîssent  .voir  ses  Ijeâiix.  bras  ïnis  et 
sâ  vhfnisè  dé  liii  d’üii  feî’âné  denéigle,  pli'ssèé  à  îrâiséâùl  et  lîsêréé 
d  br  à  la  naissancé  dû  seîii.  Mârpîilsé,  pbiir  idfîâtciur  M  jbüé  âni- 
‘làêé,  ^ité  üû  ëvêntâil  dé  piûÊû.é§  ‘de  paôù  âinâû'clië  d’îVoîfé  ';  inbl- 
îéüiént  éténdüé  snï  le  Mûc  d‘è  gazon,  élîè  lié  s'apèr'çôît  pas;  là  noïi- 
’ciiâiàn.te,  qu  liü  pli  félévè  dê  éâ  robe  laîésé  ¥èir  tinê  dé  ses  jàmbéè 
ciïâùsSééS  ‘dé  bkè  dé  sôié  vértdénârè  à  coins  îifôàés  d’àfgèiit,  ét  son 
mignon  èéüiiéi’  d'étôSfê  'dé  Lyon,  â  Boûciéîtte  dè  vém'èiî  àdbrnèë  dé 

isè  sé  téüTüé,  riante,  vers  Ëgl'ântinë,  'qui,  déliont  dér- 
rièré  le  bàil'c  ûè  tPetàû.rè,  fe’âécôùdè  â  éon  'dossîér.  Â.ussî  ne  ybÿéz- 
y oüB  qûB  là  d^fiirè  eï  lé  éôf  sage  dè  cêïté  géiitiîlé  vicéMiéssé  de 
Béligîiÿ;  biéhiibniinie  èst-élîê,  Êgiantîné;  jamais  âeûr  d’églantier, 
à  ’pêînè  ééibêe,  l’a  été  d’un  ébloris  plûs  délicàt;  plus  ïtaîs,  pliié  pïin- 
tanier,  qüe  le  visage  encnanteur  de  cette  nlonoinette  aux  yeux 

i-- 

bléiié  ébniïne  îë  ciel  dé  ïù'ài';  tbùt  est  rosé  èîi  éllè  :  rosé  élt  Bâ  joue, 


ÿdsé  ést  éâ  lèvïé,  rôsé  est  le  pëtit  cîiâpél  dé  fièûrs  pârîûMêéS  ‘qui 


cen-i 


couronne  sa  résille  de  lacets  d’argent  èntïècrdilés  êùr  le  bli 
df'èdé  ëâ  ckèyeiÛŸëj  rosi  enfin  est  la  soié  dè  ëâ  gorgêrette,  %Ja%  d'ôux 
contours,  étroitement  boutonnée  dèpüîâ  Bâ  ééinttzré  jûèq^û’âû  ébl 
par  ün  rang’  dé  îjâiséttès  dàrgéût  sârîâsin’bifiés  Îàèrvéiîiéüsëniént 
’ônvïà^éé's  â  jour  .  Tandis  qu’Ëgîâütîn'è  est  âînsî  âèebüdée  âû  dôSsier 
dû  bâûë  dé  gâzbû,  Vôüs  voyez,  âgéüoüiÛ'èé  de  ï’âûitrë  ‘côté  àë  cè 
siégé  de  vérâüre,  Léliané;  cbânbinessé 'du  chapitré  de  d^ivéllè  ;  rtifi 
de  ses  brââ  tanülîérêîoiént  appuyé  sûr  là  blànché  épâûîé  dé  Marphiséj 
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elle  écoute  en  souriant  le  graveleux  entretien  d’JÉg'lantine  et  de  la 

dame  d’Ariol.  De  ces  deux.jaseuses  l’une  est  d’une  beauté  superbe, 

*  "  -  ■ 

l’autre  d’une  joliesse  charmante;  mais  Déliane  la  Chanoinésse  est 
céleste.  Rêvez  une  femme  aussi  divinement  belle  que  vous  le  pour¬ 
rez,  revêtez-la  d’une  longue  robe  de  fine  étoffe  écarlate  bordée 
d’hermine,  joignez-y  uur surplis  de  lin  d’un  blanc  de  lis  comme  la 
guimpe  et  le  voile  qui  encadrent  la  figure  idéale  de  la  chanoinesse, 
noyez  ses  beaux  yeux  bruns  de  langueur  saintement  amoureuse,  et 
vous  aurez  le  portrait  de  cette  incomparable  chanoinesse  ;  cela  fait, 
dorez  d’un  rayon  du  soleil  couchant  le  groupe  de  ces  trois  femmes, 

et  vous  reconnaîtrez  qu’en  ce  moment  le  verger  de  la  dame  d’Ariol, 

\ 

rempli  de  fruits  délicieux ,  ressemblait  fort  au  paradis  terrestre, 
mieux  què  cela,  le  primait;  car  d’abord,  au  lieu  d’une  seule  Eve^ 
vous  en  voyez  une  douzaine,  blondes,  brunes  ou  châtaines  ;  puis  ce 
rustre  d’Adam  est  absent ,  et  aussi  absent  est  le  serpent  aux  cou¬ 
leurs  diaprées,  à  moins  qu’il  ne  soit  là  caché,  le  maudit,  sous  quel¬ 
que  touffe  de  roses  et  de  gdaïeuls.  Vous,  avez  admiré  ;  maintenant, 
écoutez  leurs  discours  badins,  joyeux  et,  .parfois,  anacréontiques  : 
MAEPHisE.  —  Je  ris  encore,  Ég'lantine,‘de  cette  bonne  histoire... 
LA  CHANOINESSE.  —  Voyez-vous  ce  benêt  de  mari  apportant  la 
lumière  et  trouvant  :  quoi  ?...  sa  femme  tenant  un  veau  par  la  queue  ! 
ÉGrLANTiNE.  —  Et  le  moino  s  était  échappé  dans  l’obscurité? 

4- 

4 

MAEPHiSÉ.  —  Ah  !  ce  sont  de  madrés  amants  que  ces  tonsurés  ! 

LA  chanoinesse. —  Je  ne  sais  trop...  On  les  croit  plus  secrets 
que  d’autres...  il  n’en  est  rien. 

■  lÉGLANTiNE.  —  De  plus  üs  VOUS  ruinent  en  chapes,  en  aumusses  ; 
rien  de  trop  brillant  pour  eux  ! 

MABPHiSE.  —  Les  chevaliers  sont  aussi  d’un  '  entretien  fort  dis- 
pendieux  !  Si  le  clerc  aime  à  briller  à  l’autel,  le  chevalier  aime  à 
briller  dans  les  tournois,  et  il,,  nous  faut  souvent  équiper  ces  brava- 
ches  depuis  l’éperon  jusqu’au  casque,  depuis  la  bride  jusqu’au 
cheval,  et  garnir  leur  escarcelle  de  pièces  d’or  et  d’aigentl 
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ÉGLANTiNE.  —  Puis  uu  beau  jour^  cheval,  armure,  housse  bro¬ 
dée,  tout  va  chez  Tusurier  pour  nipper  quelque  ribaude;  après  quoi 
votre  bel  ami  vous  revient  vêtu.,,  de  sa  seule. gdoire,  et  vous  avez 
la  faiblesse  de  l’équiper  à.  nouveau  !  Ah!  croyez-moi,  chères  amies, 
c  est  un  triste  amant  qu’un  coureur  de  tournois  !  sans  compter  que 
souvent  ces  pourfendeurs  sont  plus  bêtes  que  leurs  chevaux... 

LA  OHANOiNESSB.  — -  Ün  clerc  est  un  choix  non  moins  triste  : 

,  "  7 

ces  g’ens  d’égdise  ont,  il  est  vrai,. plus  d’esprit  que  les  chevaliers; 
mais  voyez  le  gai  plaisir  !  aller  entendre  son  bel  ami  chanter  la 
messe,  ou  bien  le  rencontrer  escortant  . un  mort,  en ^  marmot¬ 
tant  vite  ses  prières,  afin  de  courir  prendre  sa  part  du  festin  des 
funérailles.  De  vrai,  cela  répugne  à  la  délicatesse. 

ÉGLAKTLNE.  ' —  S’il  VOUS  fait  un  présent,  pouah!...  ses  cadeaux 
sont  imprégnés  d’une  odeur  nauséabonde;  son  argent  sent  le  mort. 

MAEPHisB,  riant.  —  «  Si  vous  mourez,  ma  belle,,  je  recomman- 

■■  ^ 

«  derai  très-benoîtement  et  particulièrement  votre  âme  à  Dieu,  et 
«  vous  dirai  une  superbe  messe  avec  chants  en  faux-bourdon.  »  — 
Les  trois  femmes  rient  aux  éclats  de  la  plaisanterie  de  Marphise. 

LA  •  OHANOBSESSB .  Pourtant,  sur  dix  femmes,  vous  n  en  trou¬ 

verez  pas  deux  qui  n’aient  un  tonsuré  ou  un  chevalier  pour  bel  ami. 

MAEPHISB.  “  Je  crois  que  Déliane  se  trompe... 

ÉGLAHTïtîB.  — Voyons,  nous  voici  douze  dans  ce.  verger;  nous 
sommes  toutes  jeunes-,  nous  le  savons;  jolies,  on  le  dit;  nous  ne 
sommes  point  sottes,  puisque  nous  savons  nous  divertir  tandis  que 
nos  maris  sont  en  Terre  sainte. 

MAEPHISB,  riant.  — -  Où  ils  expient  leurs  péchés  et  les  nôtres. 

LA  CHANOiNESSE.  Béni  soit  Pierre  l’Ermite  !  ce  saint  homme, 
en  prêchant,  il  y  a  cent  ans  et  plus,  la  première  croisade,  a  donné 
le  signal  de  l’ébaudissement  des  femmes. . . 

jyrAEPmsB.  •—  Ce  Pierre  l’Ermite  devait  être  soudoyé .  par  les 

amants...  car  plus  d’un  mari  parti  pour  la  Palestine  a  répété,  se 

grattant  l’oreille,  le  fameux  dicton  du  bon  sire  de  Beaugency  :  «  Je 

14 
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«  vo'udï’ais  biéü  sàvoir  teb  ‘que  ïâît  k  fèttè  bSÜtè  mà  fémà^  Üàpe- 
'«  Itiélié?  Pàt  la  Sang’  ÎDieti,  'que  fàii 'donc  iùâ  eli’èi’é  Ïèniiiïé?  » 
églaî^tiné,  uvià  iiu^'âtié'nCB.  Cé  'qüè  n’ôù'é  fàiébîis  ?  'èli  !  pàT’dîèü  ! 
ùuüé  eùtôioïis  üo^  maris  dans  la  g’î’iând'è  ‘èôüMt'i'è  de  SUi'Û'-'ÀYiïàiâÈ^ 
iis  sbü't  de  pîtis  Croisés';  dodc  leut  ‘s'aldt  'èst  'dddbleàû.'èüt  c'eïl'âin. 
Mais,  dé  grdcé,  cliérés  amies,  iaîsB'oné  ÜdB  lin'àHà  éii  Pàlêélin'é,  qû’iis 
ÿ  restent  l'e  plus  lon'gVëinpS  poS'SîMé,  ét  îêvènbnS  k  mon  idée,  'elle 
est  plaisanté.  Bélian'é  pîétend  qü'è  Sut  dii  •fénini'ès  il  n’èii  ést  p'â^s 
deux  qui  n’ài'ént  pôilt  bel  'atni  uii  tdnsùré  ’ôU  ùn  cîiév&lîér  ;  ndiïs 
Sommés  d'ôùzé  ici  :  noiis  àvoüS  ciaacünê  ii'ôtt'e  téndté  Se®ét,  Adélie 
'est  la  féinme  asééz  crnéîîé  pbùr  tèpétisSét  ilii.gâî'âât,  Idtlqû-’éllé  èSt 
g’entiment  et  loyâüinént  ptîée  â’àinoütî 

LÀ  cHiîîoiNESBê,  fàngMsiàlfhmWit.  ~  Bî'eü  fiîércî  !  fi'ôiiS  dé  "f'ou- 
îdnS  point  là  mort  dû  prdéîiâin  ! 

MÀRpnïsE,  gràbèflïéhi.  ^  Là  îérùïûé  qùi,  pïüe  'd’'àiïi'düt,  'èàtil'èrait 
inôi’t  d’ii'oüiin'è  pàt  soii  tèîûs,  'sétait  d’âni'ïié'è  èdtQïûé  BÔmicîdë.  L'a 
Coïir  d’àinoïir  à,  sôds  üiâ  pt'èsidêfii'cé,  ïêiiâü  éê  MéinûrâTbiê  arrêt 
dans  son  'dériiier  plaid  s'dns  i’ôrmëâü  ;  ledit  aîtét^a  été  rèndü.  à  là 
requête  du  üônèWkàïèüi'  âès  hauts  pfîvÛeges  à’àWoïtf^  réqüêté  pré- 
s'eütéé  eh  là  C'ôüf  àe'à  àôiiôb  'm§'agWienû  \  le  démàiid'êur  était,  si  je 
m’en  souviens,  un  aniant  deinéüï'ânt  'à  teihsei§ne  Èè  la  Beîïè  FdSsïon, 
f’ûé  dè  îà  Pers^vérahcé,  hôièî  du  Besèspoîr,  où.  l’infortuné  sé  mourait 
des  fîguèürs  de  Son  inîium'ame.  fâèur'èüséràèn't,  iôrsquè  notrè  Se^je- 
ciial  des  Màrjàïàtnes,  accompagné  dii  Èàiïîî  dè  fà  foie  'dès  joies,  'àllâ 
signifier  l’arrêt  de  la  cour  à  cette  tigressè,  'èllé  recùiâ,  devant  là 
crainté  de  tomber  en  pécb'é  môrtèl  en  causant  là  mort  de  son  bel 
àini,  et  , sè  rendit  à  lui  sans  condition.  ^ 

LÀ  GHANoÎNEssE,  àvèc  ohclion.  —  Il  est  si  doux  d’arraclier  aü  tré¬ 
pas  une  créature  de  Dieu  ) 

“  —  - 

E^LANTiKE.  De  grâcèj  chères  amies,  écoutez  luoii  projet  t 
loutes  les  douze  nous  avons  un  secret  d'aiiiour.  :  choisissons  sur 

J 

riieurerunede  nous  pour  confesseuse;  nous  irons  l’une  après  l’aü- 
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■trelüi  faire  notre  doux  àveui  cette  confésseueé  proclamera -le  résul¬ 
tat  de  nos  confidences.,  et  ainsi  nous  saurons  îe  neïàbr'e  dé  celles  '^lii 
ont  un  clievalier  ou  un  tonsuré  pour  bel  ami-. 

n  *  ^ 

LA.  'CHANoîNESSB.  — ^  Excellente  idée  !  Qu’en  dis-tü-j  Mârpliisé  ? 

AiAJiPHiSE.  — :  Je  radoptej  et  nos  amiès,  .j’en  suis  certaine^  l’adop¬ 
teront  aussi;  .cela  nous  divertira  jusi^u’à  la -nuit. 

La  proposition  d’Egiantine  est  en  effet  joyeùsemént  acCèptée  pàr 
les  jeunes  femmes;  elles  se  rassemblent,  et, -d’ un  commun  accerd, 
désignent  Marpbise  .pout  dame  confesseuse.  Ellè  s’assied  sUr -le  banc 
de  gazon;  ses  compagmes  s’éloignent  de ^quelqüè's  pas  et  Jettent  de 
malins  regards  sur  la  daine  confesseutee  et  Sur  la  confessée  ceîlé-ci 
est  Églantine^  la  jolie  vicomtessé  dè,  Séligny;  elle  est  agencmllée 
aux  pieds  de  Marpbisej  ■'q[ûi^  se  rengorgeant  comnie  une  bégiiine, 
lui  dit  d’un  air  confit  et  d’une  voix  béate 

. —  Allons,  cbère  fille^  ouvrez-moi  votre  cœur  j  ne  dégUisee  T-ieU’, 
ayouez-le  francbement^  quel  est  votre  bel  ami  ? 

:ÉGLÀnTiNE^  î&s  mmns^jmnîes  et  baissant  les  yeux.  —  Dâiîie  pïêtfè-; 
celui  que  j’aime  est  .jeune  et  beau;  il  est  vaillant  CoÉime  un  ebeva- 
lier;  bien  disant  comme  un  clerc;  et  pourtant  il  n’  est  ni  tonsuré  ni 

chevalier  ;  il  a  .plus  grand  reiiom  que  les  plus  fahieuk  dés  eomtêB 
et  des  ducs;  et  pourtant  il  n’èst  ni  duc  ni  comte.  {Marplii^  écouté  îà 
confession  avec  un  redoublement  d'aUenlion.)  S'a  naissance  péiit  être 
obscure,  mais  sa  gloire  brille  d’un  éclat  incomparable  1 

MAEPHisB.  —  D’ùn  tel  choix;  vous  devez  être  fièrê;  quel  est  le 
nom  de  c’ê  merveilleux  bel  ami  ?  . 

ÈGLANTiNB.  - — Dame  prêtre;  je  peux  le  nommer  hardiment;  il 
s’appelle  ;  Mylio  le  Trouvère-. 

MAEPHiSE,  tressaillant,  rougissant,  et  d’uïïè  voix  àMeréé-.^^  Quoi  !... 
vous  dites  chèré  enfant  que  c’est..;  Mylio-le-TrouVèrè? 

ÉGLAUTiNE,  .ÿeMüe  baissés;.  —  Oui;  dame  prêtresse. 

MAEPHISE;  contenant  sa  sur-prise  et  sa  vive  émotion.  Allez,  chère, 
fille,!  je  prie  Dieu  que  votre  amant  vous  soit  fidèle. 
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LA  OHANoiNESSE  s’avauce  à  son  tour,  s’agenouille,  et  souriant, 
elle  frappe  légèrement  de  sa  main  iDlancliette  son  sein  arrondi. 

MAUPHisE.  —  Oes  signes  de  douleur  annoncent  une  grande  faute, 
clière  fille!  Votre  choix  est-il  donc  blâmahle  ? 

LA  CHANoiNESSE.  ^  Oh  1  point  du  tout  !  Je  crains  seulement  de 
n’ètre  point  assez  belle  pour’ mon  doux  ami,  qui  est  le  plus  accompli 
des  hommes  :  jeunesse,,  esprit,  beauté,  courage,  il  réunit  tout  ! 

MAEPmSB.  — >•  Et  le  nom  dé  ce  phénix? 

LA  OHANoiNÉssE,  languissammmt,  —  Mylio  le  Trouvère. 
-'MÀSPEiSB,  avec  dépit  et  colère. — Encore  lui! 

LA  OHANOINESSE.  ^ —  Connaîtrîez-vous  mon  bel  ami? 

.  ^ 

MARPHiSE,  se  contenant.  — L’aimez-vous  tendrement? 

LA  OHANOINESSE,  avec  fcu.  —  Oh  !  je  l’aime  passionnément. 

MARPHISE. —  Allez,  chère  fille.  Qu’une  autre  s’approche.  (Avec  un 
soupir.)  Dieu  protège  les  amours  constantes  ! 

URSiNB,  comtesse  de  Mont-Ferrier,  accourt  en  sautillant  comme 
une  chevrette  au  mois  de  mai.  Jamais  n’avez  vu,  jamais  ne  verrez 
plus  mignonne,  plus  pétulante,  plus  savoureuse  créature  ;  elle  avait 
été  l’une  des  plus  forcenées  grimpeuses  pour  la  cueillette  des  fruits; 
son  chapel  de  fleurs  de  glaïeul  est  posé  de  travers,  et  l'une  des 
grosses  nattes  de  ses  cheveux,  d’un  blond  ardent,  tombe  déroulée 
sur  son  épaule  à  fossettes,  aussi  blanche tte  que  rondelette;  sa 
cotte  est  verte  et  ses  bas  roses;  sa  bouche  friponne  est  encore 
empourprée  du  jus  d’un  gros  raisin,  non  moins  pourpre  que  ses 
lèvres;  elle  mordille  une  dernière  fojs  à  la  grappe  d’un  petit 
coup  de  ses  dents  perlettes;  puis,  riant  aux  éclats,  elle  se  jette  aux 
pieds  de  Marphise  qu’  elle  serre  tendrement,  et,  avant  d’ être  inter¬ 
rogée,  s’écrie  avec  volubilité  : 

- —  Dame  prêtre,  mon  bel  ami  n’est  qu’un  simple  bachelier;  mais 
il  est  si  parfait,  si  beau,  si  plantureux!  ah!  (elle  fait  claquer  sa 
langue  contre  son  palais)  qu’il  mériterait  d’être  duc,  foi,  empereur 
ou  pape  I  oui,  pape  et  mieux  encore,  si  c’était  possible  I 
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MAUPHisB,  avec  une  vague  appréhension.  —  Et  quel  est  le  nom  de 
ce  modèle  des  amants,  de  cette  merveille  des  galants? 

i 

URSiNB,  —  Son  nom,  dame  prêtre?  {mordillant  de  nouveau  sa 
grappe  de  raisin)  son  nom?  Oh!  pour  sa  vaillance,  il  devrait  s’ap¬ 
peler  :  -Vaillant  !  pour  son  charme  :  Charmant  !  pour  sa  constance  : 
Constant  !  pour  son  amour  :  Cupidon  ! 

MABPHiSE. — •  Heureuse  vous  êtes,  chère  fille;  la  constance  est  rare 
en  ces  temps-ci  de  légèreté  et  dé  tromperie  ! 

URSINB,  avec  emportement.  ■ —  Si  mon  amant  s’ avisait  de  m’être 
infidèle!  jour  de  Dieu!  je  lui  arracherais  les  yeux!  Vingt  fois  sur  sa 
harpe  divine  il  m'a  chanté  sa  fidélité,.,  car  il  chante  comme  un 
cygne,  mon  bel  ami  !  (Fièrement.)  C’est  Mylio  le  Trouvère!  - 

Après  cet  aveu,  Ursine  se  relève,  et,  bondissant  comme  un  che¬ 
vreau,  va  rejoindre  ses  compagnes.  Marphise,  soupirant  et  mau¬ 
gréant  à  part  soi,  appelle  et  confesse  tour  à  tour  Florib,  Huguettb, 
Duloeline,  Stéphànettb,  Alix,  Emma,  Argentine,  Adeline.  Mais, 
hélas!  la  voyez- vous  la  dame  confesseuse?  la  voyez-vous?  l'entendez- 
vous?  —  Et  vous,  chère  fille,  le  nom  de  votre  bel  ami?  —  G’e'st 
jjlylio.  —  Et  vous?  —  Mylio  !  —  Et  vous?  —  Mylio  !  — ^  Toujours 
et  toujours  Mylio  !  Toutes  lès  douze  n’ont  à  la  bouche  que  ce 
damné  nom  de  Mylio .  La  dame  confesseuse  ;  après  avoir  failli  crever 
de  jalousie,  finit  par  rire  de  l’ aventure,  surtout  lorsque  la  brunette 
Adeline,  la  dernière  confessée,  lui  eut  dit  :  —  Moi,  j’ahpour  bel 
ami  le  plus  glorieux  des  trouvères,  le  plus  vaillant,  le  plus  fidèle 
des  amoureux,  c’est  vous  nommer  Mylio,  dame  prêtre. 

MAEPmsB,  riant  toujours.  —  Ah!  pauvres  amies,  ci  ces  malins 
jongleurs,  Adam  le  Bossu  d’Arras,  ou  Audefroid  le  Bâtard,  savaient 
notre  histoire,  demain  elle  se  chanterait  sur  toutes  les  violes  et  cour¬ 
rait  les  châteaux  !  nous  deviendrions  la  -risée  du  monde  entier  ! 

éGLANTiNE.  —  .Que  veux-tu  dire? 

LA  CHANOiNBSSE.  —  Maintenant,  décide,  Marphise  ;  combien  en 
est-il  parmi  nous  qui  aient  un  clerc  pour  bel  qmi  ? 
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M411PH14E,  -r-r  luie  1  çlière  lango^i.^^e  ! 

ÉGrLÂNTïNE.  ~  Et  conibi^ïi  0Î1  ç[ui  a’îçKt  "lin  pEey^liev  po.ur 

¥  _"■■■■  ” 

■r  F 

bel  ami,  dame  confesseuse? 

AîAEPHisp.  ~  Pàa  RRb!  {Les  oRze  femmes  s  e^tre-^e^g/^r^en^  p% 
süençiel  forljurfn^^^  w¥h  fD4\ê'R.e“ 

h  k  ^  ■■ 

ment  jouées;  nous  avons  toutes  le  piême^  1x^1  arni  !  Prî,  çe, 
de  Myîio  le^  Trouvère  nous  a  trom^pée^  l?®  ’ 

La  révélation  de  Marpb^se  Ifttte  4’a1po.r4  1^.  ^;tupenr  J  pRig  le  epwr 

■»  "^  ■  -  .. 

rp,u35  dans  la  ^çutille  asseniblée;  ces  bellçe. 

''  '  ■  h  , 

dame  d’ArioL.le  loisir  de  s  habituer,  à  la  4deo,uV;erte,  et  d’ou  pbilor 
gophéy.  Toutee  les  h.ouches  dewandexit  ve9;^9^,B99d  ^^^9^91999^^ 

invoque  la  justiGe  de  madanie  sainte,  4.9  ^199?  ÇPh.^.ifs 

la  félonie  de  Mylio,;  l^lantine,  daps  eon  déeps-poir,;  e’ écrie' qu’elle 

"'t:'  t  .  -  ' 

se  fera  dès  le  lendemain  Bernardine...  dans,  un  CGuyent  de.  Bernard 
dins;  Ureine,  a^acliant  son  çhapel  de  glaïeul^^  Iç,  foPilé;  aux  pieds 
et  jure  par  ses  jarretières  qu’elle  se  Yeugera,  d.9  rî^AUd* 

Puis  toutes  se  dem.aRdéut  par  quel  sprtilég’e;  diabpli.que  çe  scélérat  a 
pu  si  , longtemps  et  si.  admirablement  dissiuiUjler  son  in^délité.;  qe 
souvenir,  redouble  la  fureur  des.  pobles,  darpes  ;  Marphise,,  qui  d’aboj^’d' 

a  ri  de  l’aventure,  sent  sa  colère  se  ranimer  et  s’écrie  :  —  Belles 

^  '  ■  '  ■ 

amies,  notre  cour  d’amour  tient  . demain  justement  son  dernier  plaid 

■  s  ■  "  .  - 

d’automne,,  lé  traître  sera  sommé  de  comparoir  devant  notre  tribu-' 
nal,  à  cette  fin  dç  s’y  entendre  jiigqr  et  cçnd.amner,  s.elQn  rénoïïpd^é 
de  ses  crimes  !  La  cour  d’amour  iuâ’erale  félon! 

^  r  ■ 

*  •■  ■■ 

URSINE,  avec  énergie.  —  Non,  non  !  faisonsmous  justice  nous^ 
niêpaes  !  là  cour  peut,  en  raison  de  certaines  circonstances,  sq  nrçn- 
trer  d’une,  coupable  indulgence  envers  ce.  monstre  ! 

-c, 

pd  q^ANp.  nomrbe  de,  Yok.  -7-.  Ursinç  n  l|Ai9PR^  ~  |'A).s.ons-nous, 

justice  nous-mêmes  !;  r-,  YengenncèJ- YAP^éAPdP  •  ^ 

LA  CHANoiNESSE,  avcc  ouctiou,.  ttt  OhérOA,  sœuRS,  avantdn rlgupur, 
q.qe  n’essajous-nqus  de  la  xper^U-AsipU  ?  Laissez-mqi 
loin  d’un  monde  corrupteur,  .dans,, quelaiv*", urpfQndcmol.jtu.de,  et  là. 
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i|i  Dieu  m'açcüx4@  ^ 

p.|^t8inçe  pas^é^S,  ^  la  p^atigpe  d’ un^  ^^m- 

plaiie .  1}  fplj  jàti^  h  f#les|e,  lip^naipe.. 

.  n?,  Cluais^  »i^  !  afe  qp’U 

cette  ' 

^9;^,  pftft,  ce  fc^^at  noua  a  indigne;^9pt  tro;mpé.9|:  Jpilicp^t 

I  p;  graçe  uX  pit^  ppftç  pna  i(çUÿ,  fél®  ip  S 
Ton.t9s,  ^ea  vois,  ^oins  celle,  de  la  ipisériçordieuse,  Çhanoipassa,, 
demandent,  comme  la  comtesse  Ursine:  justice,  et  ven^eapce. 

îiARKg^^;.  amiçs, .  pppi  sap-ps  1  P9:  f#9Pî 

mêxae.»  ïc’a  clopiç^,  Sendez-YWe  iei,  au  levjçr  de, la  Inné...  voici  le 
çpà^é,  ç^tojaA  toi^tea  céans  ;  Mylip.  ^û^nçra  ^an§  le.  v^^^v  loe 
qrnjapt'  seplç,’  et  nous  le  tiendnon^  en  nptro  pouvpi,:ç,.  r  . 


Jja  prppjO&i^lpÇj  Marpli,ise  est  acceptée  tp.nt  d’cine,  vpix,  et  an 
nnlieVi  deg  rAçjimin^tipns,  e^  Aeg  inip.çéçatiçng  d©  tonta©  o,n 

,eptep,d  re,p,dijyil^e  cpmtes^  HTO^  Pyppauqeç.d’nn©  vois  çpur.Tpncée 
les  noms  du  chanoine.  Fulbert  et  d’ Abailard  ! 


La  nuit  est  v§nne,  les  étoiles  brillent  au  cié-L  îa  lune  n=est  pas 
encore  levée  ;  au  Ueu  du  riant  verp;e.r,  de  la  mat-puise.  d-  A-TioL  vous 

«i- 

vpyo?  une  4es  dernières  maîsops  4©  Blois,  et  non  loin  de  là  un 
cbéuê  touffu^  à  l’abri  duquel  dort  sur  le  gazon  un  gros  bpj^ine.  ;  on 
Ig  prendrait  ppu?  Bilène,  s’il  n’était  vêtu  d’un  vieps  surcot  de  drap 
brun  taebé  de  grais.se  et  de  vin,  babit  non  moins  dépenaillé  que 
ses  chausses  de  tiretaine  jonquille  ;  ses.  brpdequins  .éculés  ont  pour 
pptburngis  des  fîçellgs  ;  son  énorfue  bedaine,  soulev.ég  par  des  ron¬ 
flements  sonores,  a  fait  craquer,  les  boutons  de  corne  de  sop  surcot; 
son  nez  boufgçonné,  infarme,  rugueu?;,  mputueux,  a  pris,  pomme 
son  crâne  pelé,  la  couleur  vineuse  du  jps  de  la  treille,  dont  ee  dor.- 
îneur  ^  çoutuïne  de  s’abreuver  à  flpts»  Prés  de  Ipi,  sur  le  gazon. 


JJ2  LA  COUR  D'AMOÜR  [An  1112  à  1147] 

%  « 

est  le  cbapel  de  feuilles  de  vigne  dont  il  couvre  le  peu ‘de  cteveux 
gris  q^uilui  restent;  non  loin  du bonliomnie  est. sa  Rolte,  vielle  so¬ 
nore  qu’il  sait  faire  chanter  sous  ses  doigts  agiles,  car  maître  Peau- 
d'Oie  (c'est  son  nom)  .est  hahüe  Jongleur;  ses  chants  bachiques  ou 
licencieux  sont  sans  pareils  pour  mettre  en  belle  humeur  les  moi¬ 
nes,  les  truands  et  les  rihaudes.  Si  profond  est  le  sommeil  de  ce 

,  r  ,  r  .  t  i 

dormeur,  qu’il  n’entend  pas  s’approcher  de  lui  un  nouveau  per¬ 
sonnage  sortant  de  la  dernière  maison  du  faubourg  ;  ce  personnage 

J  -  ' 

est  Mylio  le  Trouvère. 

A-  -  ^ 

Mylio  a  vingt -cinq  ans;  de  sa  figure,  à  quoi  bon  parler  ?  son 
portrait,  ressemblant  ou  non,  a  été  tracé  par  Marphise  et  ses  com¬ 
pagnes  ;  la  stature  du  trouvère  est  robuste  et  élevée  ;  sur  ses  çhe- 

» 

veux  noirs  bouclés,  il  porte,  à  demi  rabattu,  un  camail  écarlate, 
dont  la  pèlerine  couvre  ses  larges  épaules  ;  sa  tunique  blanche  de 
fin  drap  de  Frise,  fermée  sur  sa  poitrine  par  une  rangée  de  boutons 
d’or,  est  brodée  de  soie  écarlate  au  collet  et  aux  manches  ;  de  ces 
doubles  manches,  les  unès,  flottantes  et  tailladées,  sont  ouvertes  un 
peu' au-dessous  de  l’épaule;  les  autres,  justes,  sont  serrées  au  poi¬ 
gnet  par  des  boutons  d’or.  A  son  ceinturon  brodé  pendent,  d’un 
côté,  une  courte  épée,  de  l’autre,  une  aumônière  ;' Mylio  est  depuis 
peu  descendu  de  cheval,  car  au  l'eu  d’être,  selon  la  mode  du 
temps,  chaussé  de  souliers  à  longue  pointe  recourbée  en  forme  de 
corne  de  bélier,  il  porte  par-dessus  ses  chausses  de  grandes  bottes 
de  cuir  jaune  bordé  de  rouge  qui  lui  montent  jusqu’au  milieu  des 
cuisses.  Tandis  que  Peau-d'  Oie^  toujours  profondément  endormi, 
ronfle  avec  sérénité,  Mylio  s’arrête  à  quelques  pas  du  vieux  jon¬ 
gleur  et  dit,  soucieux  et  pensif  : 

—  Je  n’ai  pu  rencontrer  à  Amboise,  d’où  je  viens,  ce  marchand 
lombard,  et  il  n’est  pas  de  retour  ici  ;  le  maître  de  l’auberge  où  il 
loge  d’habitude,  prétend  qu’il  est  allé  à  Tours  pour  y  vendre  ses  soie- 

I 

ries  :  j’attendrai  son  retour;  comme  il  a  quitté  le  Languedoc  il  y  a 
deux  mois,  il  m’apporte  sans  doute  un  message  démon  frère  Karvel. 
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Mieux  que  personne  Karvel  mérite  ce  nom  de  Parfait  que 
donnent  à  leurs  pasteurs  ces  Albigeois  hérétiques,  comme  disent 
les  prêtres.  Ce  nAst  point  par  un  vain  orgueil  que  mon  frère  a  ac¬ 
cepté  ce  nom  de  Parfait  l  c’est  pour  s’eng-ager  solennellement  à  le 
justifier  par  sa  vie  ;  et  dans  cette  vie,  si  admirablement  remplie, 
quel  concours  lui  apporte  sa  femme  !  bonne  et  douce  Morise!  non, 
jamais  la  vertu  n’apparut  sous  des  traits  plus  enchanteurs!  Oui, 
Morise  est  parfaite  comme  mon  frère  est  Paefait...  (Souriant.)  Et 
pourtant  Karvel  et  moi  nous  sommes  du  même  sang!  Eh  bienl 
après  tout,  ne  puis-je  me  dire,  avec  cette  modestie  particulière  aux 
trouvères...  que  je  suis  parfait  dans  mon  espèce  ?  Et  puis,  enfin, 
quoique  amoureux  fou  de  Florette,  ne  l’ai-je  pas  respectée?... 
(Long  silence.)  Ah!  quand  je  compare  cet  amour  ingénu  à  ces 
amours  effrontés  qui  font  aujourd’hui  de  la  vieille  Gaule  un  vaste 
lupanar...  quand  je  compare  à  la  vie  stoïque  de  mon  frère  la  vie 

h 

d’aventures  où  l’ardeur  de  la  jeunesse,  le  goût  irrésistible  du  plai¬ 
sir  m’ont  jeté  depuis  cinq  ans,  je  me  sens  presque  décidé  à  suivre 
cette  bonne  inspiration  éveillée  en  moi  par  l’amour  de  Florette... 
(Il  réfléchit.)  Certes,  en  ces  temps  de  corruption  effrénée,  pour  peu 
qu’il  ait  quelque  renom,  autant  d’audace  que  de  libertinage,  '  et 
qu’il  soit  un  peu  mieux  tourné  que  mon  ami  Peau-d’Oie,  que  voilà 
ronfiant  comme  un  chanoine  à  matines,  un  trouvère  courant  les 
monastères  de  femmes,  ouïes  châteaux  dont  les  seigneurs  sont  à  la 
croisade,  n’  a  que  le  choix  des  aventures.  Choyé,  caressé,  largement 
payé  de  ses  chants  par  l’or  et  les  baisers  des  châtelaines  ou  des 
abbesses,  un  trouvère  n’a  rien  à  envier  aux  prêtres  ni  aux  cheva¬ 
liers  ;  il  -peut*avoir  à  la  fois  une  douzaine  de  maîtresses  et  se  donner 
le  régal  des  plus  piquantes  infidélités  ",  joyeux  oiseau  de  passage, 
lorsqu’il  a  fait  entendre  son  gai  refrain,  il  va,  s’échappant  d’un 
coup  d’aile  des  blanches  mains  qui  le  retiennent,  il  va  chanter  ail-, 
leurs,  sans  souci  de  l’avenir,  sans  regret  du  passé  -,  il  a  rendu 
baiser  pour  baiser,  charmé  les  oreilles  par  ses  chants,  les  yeux  par 

TOaF  V. 
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son  plumage...  que  lui  veut-on  déplus?  Oui,  de  nos  jours,  en 
Gaule,  ainsi  va  l’amour  !  son  , emblème  n’est  plus  la  colombe  de  Cy- 

J 

pris,  mais  le  moineau  lascif  de  Lesbie,  ou  le  satyre  de  l’antique  Mé- 
nade  !  O’ est  le  triomphe  du  Dieu  Cupidô  et  de  dame  Vénus! 

Oli  !  qu’il  est  doux  de  sortir  de  cette  ardente  bacchanale,  pour 
rafraîchir  son  âme,  pour  reposer  son  cœur  dans  la  pureté  d’un 
chaste  amour  !  quel  charme  ineffable  dans  ce  tendre  respect  dont 
on  se'plaît  â entourer  la  confiante  innocence  d’une  enfant  de  quinze 
ans!(AmuüeaM  «i/ence.)  Chose  étrange!  lorsque  je  songe  à Florette, 
toujours  me  revient  la  pensée  de  mon  frère  et  de  sa  vie...  de  sa 
vie...  qui  fait  honte  à  la  mienne...  Enfin,  quoi  que  je  décide,  il 
faut  cette  nuit  même  enlever  Florette  au  danger  qui.  la  menace. 
(Bruü  de  cloches  dans  le  lointain.)  On  sonne  le  couvre-feu,  il  est 
neuf  heures;  la  douce  enfant  ne  m’attend  qu’au  lever  delà  lune. 

■w  m 

La  marquise  d’Âriol  et  la  comtesse  ürsine  se  'passeront  ce  soir  de 
ma  visite;  la  tombée  du  jour  m’aurait  vu  entrer  chez  l’une...  et 
l’aubè  naissante  sortir  de  chez  l’autre,  [iîiant.]...  C’était  leur  nuit... 
Éveillons  Peau-d’Oie,  j’aurai  besoin  de  lui.  [U  î’appelîe.)  Hé, 
Peau-d’Oie!  Gomme  il  ronfle  !  il  cuve  son  rin  bu  à  crédit  dans  quel¬ 
que  cabaret.  [il  se  baisse  et  le  secoue  rudement. )  Te  réveilleras- tu, 
pendard  ?  Vieille  outre  gonflée  de  vin  ! 

PEAU-n’ OIE  pousse  d’abord  des  g'rognements  sourds,  puis  il  souffle, 
il  renâcle,-  il  geint,  il  bâille,  il  se  détire  et  se  lève  enfin  sur  son 
séant  en  se  frottant  les  yeux. 

iiTLio.  —  Je  t’avais  prié  de  m’attendre  sous  cet  arbre  ! 

PEAtJ-n’oiE  se  relève  courroucé,  ramasse  son  chapel  de  feuilles  de 
vigne,  le  pose  brusquement  sur  sa  tête  ;  puis,  prenant,à  côté  de  lui 
sa  vielle,  il  en  menace  le  trouvère  en  s’écriant; — Ah!  traître! 

.  double  larron  !  quelle  bombance  tu  m’  as  volée  ! 

MYLio.  —  Quelle  bombance  t’ai-je  volée  ?  dom  Bedaine  ! 
PEAu-n’oiB.  ' —  Tu  m’as  réveillé  au  plus  beau  moment  de  mon 
rêve  !  et  quel  rêve  !  J’assistais  au  comba,t  de  Carême  contre  Mardi- 
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Gtà^!  Cùf'éitiù:,  aïiâiéde  pied  eii  càp,  s’ avançait  lüonté  sur  un  sau^ 
mon  ;  il.  avait  polir  câsijüfe  iiné  iiuîtrë  éüofmè^  un  frbmagé  pOür 
Uouclièri  unê  raié  pour  cüii'aésè,  dës  oursins  de  iher  pbur  épëtoiis, 
et  polir  îrOndé  une  anguille  tënàiit  ëù  ^üiSe  dé  pierrë  Un  déuf  ïàfci 
entre  ses  dënts  ! 

Mïiàô*.  Tëlle  êât  la  glOuibiitiériè  de  be  iùë^irë  goinfre,  qü’en 
doHuaiil  il  rêvé  âê-.iùaflgèaiilfe.l 

iEAp^ïî'biÈ;  Mâllîéurëiix  ;!-  tu  lû’âs  arràolië  dé  la  ÛoücHe  dés 
liiets  qtii.îiè  ïné  bOÜ'taiéiit  nëüj.,..  cdr,  liélas  !  si' -Ç^âr^iné  était  èâ- 
voureusement  arrué,  Mumt-Ufas  nê  rétàit  paê  mbîns  :  ca'sqUé  'd’un 
pâté  dé  vénâisbn  doiit  un  sucbülënt  pàbii  foti  fbrinâit  lé  cîiîiiêr, 
Mardi-Gras^  tout  bârdè’ dé  jânlùon,  ènfoufbMit  Un  cerf  dOnt  lés 
bois  ramus  étaient  chargés  dé  pérdrix,  et- tenait  pôür  laiicë  une 
longue  brociiè  gàriiië  de  bhapôns  fôti'é  !  (S’adrèssdrii  àu  irôüvere 

^  J. 

■■  ■■  J-  T  1  1.i  ■■  ^  ^ 

dv'ec  iih  rBdoûtléüfent  âb  fûi’eùr  grôtèsqüé.)  Trüâtid  !  boninie  Sâiis  foi 
ni  loi  î  tu  m’âs  éveillé  àü  mdiüent  dû  t/'arêHiè  èuccbiübaUt  Sous  les 
coups  de  Mârdi-Grâs,  j’allais  manger  vâinquëüf  et  vaincu  1  àfmes 
et  armures!  tout!  manger  tout.’.,  jusqu  aux  montures  déS  combat¬ 
tants  !  Ab  !  de  nià  ■vie  jé  né  te  pàrdoiînërai  ta  scéléfatëSse. . . 

HTÙio.  —  ôâlmè-toi,  je  remplacerai  ton  révê...  par  la  réalité. 

pÈAu-b’OiÊ.  Cérbbeüfl  la  belle  avancé  1  mUngér  les  yéiix  ou- 
verté,  qU’ÿ  a-t-il  la  d’ étonnant  ?  tandis  qiie  sans  toi  je  mangeais 
en  dormant  i  Ali  !  maudit  sdis-tu  ! 

MYLîb.  ^  îdais  si  jë  t‘é  d'ônrië  dé  quëi  balfffef  durant  tout  ûn  jour 
et  toute  ünè  nüit,  qu’auràs-tü  a  me  rëprbcbér  t 

ipÊAti-D’orE,  gravement.  —  Tu  inè  fermes  là  boucbe  en  prÔmëttàn't 
de  là  remplir,  en  nié  prbpbsànt  dé  quoi  bàlfrër  !  ■ 

-  J  ' 

MTLib.  Veux- tu  ine  rendre  un  service? 

Ùeâü-d’oib.  — -  de  suis  glouton,  ivfogme,  jouèiir,  libertin,  mén- 

i  '  i  J’ 

téur,  tàp'àgeur,  bavard,  poltron  !  mais,  cofbœuf  l  je  ne  suis  point 
in'gràt;  jâînâis  je  n’oubliérai  que  toi,  Mÿlio,  le  brillant  et  célèbre 

-  , ,  P  ....  '  '  . 

trbüvéfé,  dont  là  harpe  fait  les  délices  des  cbateaux,  tu  as  souvent 


{  \Q.  LA.  COUR  D’AMOUR  [An  1112  à  1147]' 

J  » 

partagé  ta  .bourse  avec  le  vieux  Peau-d  Oie  le  Jong'leur ,  dont 
rbumble  vielle  n’ égaye  que  les  cavernes  bantées,  par  les  va¬ 
gabonds,  les  serfs  et  les  ribaudes  !  Non,  jamais  je  ii  oublie¬ 
rai  ta  générosité,  Mylio,  et  je  te  jure  que  tu  peux  toujours  compter 
SUT  mioi.».  Foi  de  Peau-d’Oie  qui  est  mon  nom  deg'uerre. 

Mviio.  — Ne  sommes-nous  pas  confrères  en  la  gaie  science?  Ta 
joyeuse  vièlle,  qui  met  en  liesse  les  pauvres  gens  et  leur  fait  ou¬ 
blier  un  moment  leurs  misères,  ne  vaut-elle,  pas  ma  barpe,  qui 
amuse  l’oisiveté  libertine  ou  blasée  des  nobles  dames  ?  Ne  parlons 
pas  des  services  que  je  t’ai  rendus,  mon  vieil  ami. 

pbau-d’oie,  rinten'ompant.  En  m'assistant,  tu  as  fait  plus  que 
ton  devoir  ;  jamais,  non  jamais  je  ne  l’oublierai... 

MYLIO.  — Soit  !  mais  écoute  moi... 

peau^d’oie,  d'un  ton  solennel.  —  ...  Lorsque  Dieu  créa  le  monde, 
il  y  plaça  trois  espèces  d’bommes:  les  nobles,  les  prêtres  et  les 
serfs;  aux  nobles  il  donna  la  terre,  aux  prêtres  les  biens  des  sots, 
et  aux  serfs  de  robustes  bras  pour  travailler  sans  merci  ni  relâche 
au  profit  des  nobles  et  des  prêtres.  . 

MYLIO.  Bien  dit  ;  mais  laisse-moi  t’apprendre... 

pêau-d’oie. —  ...  Les  lots  ainsi  faits  par  le  Tout-Puissant,  il  res¬ 
tait  à  pourvoir  deux  classes  intéressantes  entre  toutes  :  les  j  on- 
gleurs  et  les  ribaudes;  le  seigneur  Dieu  cbarg'ea  les  prêtres  de 
nourrir  les  ribaudes,  et  les  nobles  de  nourrir  les  jongleurs.  Donc 
ce  n’est  point  à  toi,  qui  n’es  pas  noble,  de  partager  ta  bourse  avec 
moi...  donc  tu  fais  plus  que  ton  devoir  ;  donc  ceux  qui  manquent  à 
leur  mission  divine  envers  les  jongleurs,  ce  sont  ces  nobles  dégé¬ 
nérés,  ces  ladres,  ces  crasseux,  ces  grippe-sou,  ces  cuistres,  ces... 

MYLIO.  — ^  Sang-Dieu!  me  lâisseras-tu  parler  à  mon  tour? 

PEAU-n’oiB,  d’un  ton  piteuse  et  dolent.  —  Ab  !  le  bon  temps  des 
jongleurs  est  passé  1  Jadis  on  remplissait  sans  cesse  leur  escarcelle 
et  leur  ventre.  Hélas  !  nos  pères  ont  mangé  la  viande  ,  nous  ron¬ 
geons  les  os!  Maintenant,  parle,  Mylio,  je  serai  muet  comme  ma 
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mie  Gueuletle,  la  fille  du  cafiaretier,  quand  je  la  prie  d’amour,  la 
cruelle  !  parle,  mon  secourable  compagnon,  je  t’écoute. 

MYiio,  avec  impatience.  —  As-tu  fini  ? 

PEAU-n’oiE. — ^  Tu  m’arraclierais  la  langue  plutôt  que  de  me  faire 
toe  un  mot,  un  seul  mot  de  plus  !  ma  mie  Gueulette  elle-même, 
cette  friponne  dont  le  nez  est  si  camus  et  le  corsage  si  plantureux... 

iiruo,  s'éloignant.  —  Au  diable  le  bavard  1 

PEAU-n’ons  court  après  le  trouvère,  et,  imitant  les  gestes  d’un 
muet,  il  lui  jure  sur  sa  vielle  qu’il  ne  prononcera  plus  un  mot. 

MYLio,  revenant.  —  J’ai  là,  dans  mon  aumônière,  dix  beaux  de¬ 
niers  d’argent',  ils  seront  à  toi  si  tu  me-sers  bien  *,'mais  pour  chaque 
parole  superflue  ce  sera  un  denier  de  moins. 

PEAU-D’ona  jure  de  nouveau  par  gestes  sur  sa  vielle  et  sur  son 
chapel  de  feuilles  de  vigne,  qu’il  restera  muet. 

MTLio. — Tu  connais  Cbaillot,  le  meunier  de  T  abbaye  de  Cîteaux? 

PEAU  d’ oie  fait  un  signe  de  tête  affirmatif. 

MYLIO,  souriant.  — Tudieu  !  maître  Peau-d’Oie,  vous  êtes  ménager 

*  .  ■  ' 

de  vos  deniers  d’argent.  Donc  ce  Cbaillot,  ivrogne  fieffé ,  a  pour 
femme  Cbaillotte,  fieffée  coquine  ;  accorte  en  son  temps,  elle  faisait 
bonne  fête  aux  moines  de  Cîteaux  lorsqu’ils  allaient  collationner  à 

son  moulin;  seule  elle  n’aurait  pu  tenir  tête  à  ces  rudes  buveurs, 
aussi  mandait- elle  à  son  aide  quelques  gentilles  serves  de  l’abbaye. 
D  y  a  quinze  jours,  l’abbé  Peynier,  supérieur  de  Cîteaux... 

PEAU  d’oie.  — Si  je  ne  craignais  que  cela  mè  coûte  un  denier 
d’argent,  je  dirais  que  ce  Reynier  est  le  plus  forcené  ribaud,  le  plus 
méchant  coquin  que  le  diable  ait  tonsuré  !  mais  de  j)eur  de  payer 
ces  vérités  de  mon  pécule ,  je  reste  muet  ! 

MYLIO.  —  En  faveur  de  la  ressemblance  du  portrait,  je  te  par¬ 
donne  l’interruption;  mais  ne  recommence  plus  1  Or,  cet  abbé  Rey¬ 
nier  me  dit,  ü  y  a  quinze  jours  :  «  —  Veux-tu  voir  un  trésor  de 
«  beauté  rustique  ?  viens  demain  collationner  avec  nous  au  moulin 
«  de  r  abbaye  ;  là  se  trouve  une  fillette  de  quinze  ans  ;  sa  tante  la 
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«  meunière  1’^  à.  l-onilDre  ppRr  en  faire  un  jour  up  raorGeau 

«  d’abbé.  Le  nioment  viendra  bientôt  de  çrpcjuer  ce  friand  tendrpu  j 
«  je  veux  te  faire  juge  de  sa  g’entillesse.  »  d’acce-ptai  1  offre  de 
l’abbé  :  j’aiine  à  YPir  pn  débauçîie  çee  ■ïPQip.^s,  .que  jehais^  ils  me 
fournissent  ainsi  de  bons  traits  pour  mes  satires.  J’ accompagnai 
donc  au  moulin  le  supérieur  et  q^uelç[nes~uns  de  sps  apiis  ;  grâce  aux 
provisions  apportées  de  l’abbaye,  la  ç|ière.  était  délipate.î  le  vin  vieux, 
les  têtes  sè  niontent,  §t,  â  la  fin.  du.  repas,  cette  infâni.e  Pi-nillptte 
amène  triompiLalement  sa  nièce  j  une  enfant  de  uuinze  ans,  jpHe  1 
mais  jolie î...  une  âeuï  de  grâc.e  et  d’innocence. A  sa  YUe,  ces 

I 

ribauds  .eiifr.eqn.és ,  éoliauffés  par  le  vin ,  se.  lèvent  en  ilênnissant 
d’admiration  lubric[ne  ;  la  pauvre  petite,  éperdue  de  fraj’^^eur,  se  re¬ 
cule  brusquement,  onbliaiit  que  derrière  elle  est  puyeÿte  une  fonê- 
tre  sans  appui  et  donnant  sur  la  rivière  du  moulin? .. 

pnAn-n’piE!,  d'wn  air  apitoyé.  Et  la  fillette  tpîube  à  l’ean? 

iJYLio.  —  Oui,  mais  heureusement  je  m’élancÇ”*  il  était  teipps  : 

«■ 

Elorette,  entraînée  par  le  courant,  allait  être  broyée,  sous  la  rope  du 


moulin  au  moment  où  je  l’ai  retirée  de  la  rivière. 

PEATJ-n’oiB.  Dût^il  m’en  coûter  mes  dix  deniers,  ie  Grîern,is  à 
pleins  poumons  que  tu  t’es  conduit  en  garçon  de  poeur  I 


MYLio.  Je  ramène  Elorette  sur  la  rive  ;  elle  revient  à  elle;  ie 
lis  dans  son.  doux  regard  sa  reponnaissance  '  ingénue  ;  prôfîtant  du 
temps  que  met  l’infâme  Ghaillotte â -venir  nous  rejoindre,  je  dis  à 


la  pauvre  enfant  ;  •=?-  «  Gn  a  sur  toi  des'  .projets  odieux  ;  feina,  pen- 
«  dant  ie  plus  longtemps  possible,  d’être  malade  des  suites  de.  ta 


«  chute  -,  je  veillei-ai  sur  toi.  »  Puis,  remarquant  que  nous  nous 
trouvions  dans  un  clos  entouré  d’une  charmille,  j’ajoute  :  Après 

«  demain  soir,  lorsque  ta  tante  sera  couchée,  si  tu  le  peux,  viens  me 
«  trouver  ici,  je  t’en  apprendrai  davantage.  »-^Florette  me  promit 
tout  ce  que  je  voulus;  et  le  surlendemain  -elle  était  au  rendez-vous. . . 


peau-d'oib.  — Hé...  hé...  de  sorte  que  tu  as  croqué  le  friand 
morceau  que  ce  coquin  d-ahhé  se  réservait  ? 
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MYLio.  —  Non  j'ai  respecté  cette  charmante  enfant,  elle  m’a  sé- 

I 

duit  par  sa  candeur^  j’en  suis  amoureux,  amoureux  fou,  et  je  yeux 
l’enlever  cette  nuit  même 5  voici  pourg^uoi  ;  Hier,  j’ai  rencontré 
lahbé.  —  «  Eh  bien  !  —  lui  ai-je  dit,  — ^  et  cette  jolie  fille  gue 
«  toi  et  tes  moines  avez  si  fort  effrayée  gu' elle  est  tombée  à  l’eau  ? 
«  ~  Elle  a  été  longtemps  sou&ante  des  suites  de  cette  baignade, 
«  —  m’a  répondu  l’abbé  ;  — mais  sa  santé  s’est  rétablie,  et  avant 
«  la  fin  de  la  semaine,  —  a-t-il  ajouté  en  riant.  ■ — jhrai  mang’er 
«  une  friture  au  moulin  de  Ghaillotte,  » 

PEAü-D’om.  —  Ah  !  moine  scélérat!  c'est  toi  gui  devrais  frire 
dans  la  grande  poêle  de  Lucifer  !  Or,  si  l’abbé  Eeyaier  t’a  dit  cela 
hier,  c’est  demain  vendredi,  après-demain  samedi...  il  faut  donc  te 
hâter  de  soustraire  cette  innocente  aux  poursuites  de  ce  houe  en  rut  ! 

MTLio.— Lors  de  notre  dernière  entrevue,  Florette  m’a  promis 
de  se  trouver  à  notre  rendez^-vous  habituel  cette  nuit,  au  lever  de  la 
lune... 

* 

peau-d’oie.  —  Consentira-t-elle  à  te  suivre  ? 

MTLIO.  — -  J’en  suis  certain. 

PEAü-n'oiE.  —  Alors,  gu  as^^tu  besoin  de  moi? 

MTLIO.  îl  se  pourrait  gne  cette  fois  Florette  n’ait  pu  échapper 
à  la  surveillance  de  sa  tante  pour  venir  à  notre  rendez-vous. 

PEAu-n  om .  —  Go  serait  fâcheux,  car  le  temps  pressa;  il  me  sem¬ 
ble  déjà  entendre  ce  coguin  d’ahhé  rugir  après  sa  friture».. 

MTLIO.  —  Aussi  est-il  indispensable  gue  je  voie  Florette  ee  soir. 
J’avais  prévu  la  possibilité  d’un  empêchement,  voici  mon  pr-ojet, 
dont  j’ai  pr-évenu  la  chère  enfant  Le  meunier  Ghaillot  se  couche 
ivre  chague  soir;  or,  si  Florette,  n’ayant  pu  sortir  de  la  maison, 
manguait  au  rendez-vous,  tu  irais  frapper  bruyamment  à  la  porte 
du  moulin  ;  ChaiUot,  ivre  comme  une  brute,  ne  quittera  certes  pas 
sou  lit  pour  venir  voir  gui  frappe,  et. . . 

peaü-d’oîe,  se  grattant  l’oreille.  —  Tu  es  très- certain  que  ce  Chail- 
lût  ne  se  relèvera  point  ? 
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MYLio.  —  Oui,  et  lors  même  se  relèverait... 

PEAU  d'oie.  —  C’est  que,  vois- tu,  ces  meuniers  ont  la  détestable 
habitude  d’être  toujours  escortés  d’un  chien  monstrueux... 

-,  MTLip.  —Maître  Peau-d’Oie,  je  vous  ai  déjà  pardonné  des  inter¬ 
ruptions  qui  auraient  dû  réduire  de  beaucoup,  vos  dix  deniers,  lais- 
sez-moi  achever  ;  s’il  ne  vous  convient  point  de  me  prêter  votre  aide, 
libre  à  vous,  lorsque  je  vous  aurai  confié  mon  projet.  {Peau-d'  Oie 
jure  de  rester  muet.)  Donc,  si  Florette  manque  au  rendez-vous  ,  tu 
iras  frapper  rudement  à  la  porte  de  clôture  du  moulin  ;  de  deux 
choses  l’une  :  ou  la  meunière,  voyant  l’ivresse  de  son  mari  se  lèvera 
pour  aller  demander  qui  frappe,  ou  elle  y  enverra  Florette  ;  dans  le 
premier  cas  la  chère  enfant,  c’est  convenu  entre  elle  et  moi,  profite 
de  l’absence  de  sa  tante  et  accourt  me  rejoindre  ;  dans  le  second  cas 

Florette,  ayant  un  prétexte  pour  sortir  de  la  maison ,  vient  encore 

*  ' 

me  retrouver,  au  lieu  d’aller  voir  qui  frappe  à  la  porte. . .  Maintenant, 
supposons  que  par  miracle  Chaillot,  ne  s’étant  pas  couché  ivre, 
vienne  demander  qui  va  là?  {Peau-d’Oie  imite  V aboiement  d’un 

T 

chien.)  Oui,  je  vous  comprends,  messire  poltron,  Chaillot  vient  avec 
son  chien,  et  de  ce  chien  vous  avez  grand’peur,  hein  ?  {Peau-d’Oie 
fait  un  signe  affirmatif  en  frottant  le  derrière  de  ses  chausses.)  Maip 
ne  savez-vous  pas,  doin  couard,  que  la  nuit,  de  crainte  des  larrons, 
les  habitants  des  maisons  isolées  n’ouvrent  jamais  tout  d’abord  leur 
porte  ?  qu’ils  demandent,  à  travers  l’huis,  ce  qu’on  leur  veut?  vous 
n’aurez  donc  rien  à  redouter  de  ce  terrible  chien;  vous  direz  seu¬ 
lement  à  Chaillot  que  vous  désirez  sur  l’heure  parler  à  sa  feinme  de 
la  part  d’un  moine  de  Cîteaux;  le  meunier  courra  chercher  sa  digne 
compagne;  elle  s’empressera  de  venir,  car  la  vieille  entremetteuse 
a  toujours  plus  d’un  secret  avec  ces  papelards ,  et  alors  je  me  fie  à 

votre  faconde,  seigneur  jongleur,  pour  expliquer  le  but  de  votre 

1 

visite  nocturne  et  retenir  le  plus  longtemps  possible  Chaillotte  à  la 
porte  par  le  charme  irrésistible  de  vos  balivernes. 

peaU'D’oib.  — >  Vénérable  matronne  !  ■ —  dirai-je  à  la  meunière, 
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—  je  viens  frapper  à  votre  porte  pour  vous  offrir  mes  petits  ser¬ 
vices  :  je  sais^  casser  des  œufs  en  marchant  dessus,  vider  un  ton¬ 
neau  par  sa  honde,  faire  rouler  une  houle  et  éteindre  une  lampe  en 
la  soufflant. . .  Avez-vous  besoin  de  coiffes  pour  vos  chèvres  ?  de 
gants  pour  vos  chiens  ?  de  souliers  pour  vos  vaches  ?  Je  sais  fabri¬ 
quer  ces  menus  obj  ets. . .  j  e  sais  encore ... 

MVLio.  —  Je  ne  doute  pas  de  ton  éloquence,  réserve-la  pour 
Chaillotte.  Voilà  donc  mon  projet,  veux-tu  m’aider?  Si  tu  y  con¬ 
sens,  ces  dix  deniers  d’argent  sont  à  foi. 

pEAu-n’oiB.  —  Donne...  donne...  cher  et  tendre  ami. 

MYLio,  lui  meltant  V argent  dans  la  main.  —  Les  voilà. 
pEAü-n’oiE  saule,  gambade,  trémousse  son  énorme  bedaine  en  fai¬ 
sant  tinter  V argent  dans  sa  main.  Il  suit  Mylio  en  disant  :  —  O 
dom  argent!  bénis  sois-tu,  dom  argent  !  avec. toi  l’on  achète  cottes 
de  femmes  et  absolutions  !  chevaux  gascons  et  abbayes  !  belles  da- 
moiselles  et  évêchés  !  O  dom  argent  !  montre  seulement  un  coin 
de  ta  face  reluisante  et  aussitôt,  à  ta  poursuite,  l’on  voit  trotter  les 
ribaudes,  courir  les  boiteux  !  [Il  chante  en  dansant.) 


i(  Robin  Robin  ! 

Robin  me  demande,  il  m’aura!  ■  - 

•  «  Robin  m’acbeta  une  cotte 
«  D’écarlate  bonne  et  belotte. 

(c  Robin  m’aime,  Robin  m’a  ! 

(Peau-d’Oie,  sautant  et  chantant,  suit  Mylio,  qui  prend  à  travers  les 

K 

arbres  un  sentier  conduisant  au  moulin  de  Chaillot.j 


Après  i’escarboucle  étincelante,  l’humble  violette  cachée  sous  la 

« 

mousse.  Vous  avez  assisté,  fils  de  Joël,  au  divertissement  libertin 

« 

des  nobles  dames' réunies  dans  le  verger  de  la  marquise  d’Ariol  ; 
oubliez  les  arbres  rares,  les  fleurs  cultivées  avec  soin,  les  bassins  de 

16 
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marbre  5  oubliez  ees  magnifiGeiices  pour  le  spectacle  agreste  ([ui 
B  offre  à  vos  yeux-,  voyez:  la  lune  s  est  levée  dans  T  azur  du  ciel 
étoilé,  elle  éclairé  de  ses  rayons  une  saulaie  ombreuse,  sous  laquelle 
coule  et  murmure  un  ruisseau  formé  par  le  trop -plein  dès  eaux  re- 

i 

tenues  pour  le  service  du  moulin  de  Cbaillot  ;  le  ‘murmuré  de  cette 
onde  courant  et  bruissant  sur  un  lit  de  cailloux,  puis,  de  temps  à 
autre,  le  obant  mélodieux  du  rossignol,  sont  riiarmonie  de  cette 
belle  nuit,  embaumée  par  le  parfum  dutbym  sauvage,  dés  iris  et 
des  genêts.  Une  enfant  de  quinze  ans,  c^est  Florette,  est  assise  au 
bord  du  ruisseau,  sur  le  tronc  renversé  d’un  vieux  saule  ;  un  rayon 
de  la  lune,  perçant  la  voûte  ombreuse,  éclaire  à  demi  la  figure  de 
la  fillette  :  ses  longs  cheveux  châtains,  séparés  sur  son  front  virgi¬ 
nal,  tressés  en  deux  longues  nattes,  traînent  jusque  sûr  le  gazon  ; 
ipour  tout-  vêtement  elle  porte  une  vieille  j'upe  de  sergé  verte  par¬ 
dessus  sa  chemise  de  grosse  toile  grise,  fermée  à  la  naissance  de  son 
sein  virginal  par  un  bouton  de  cuivre;  ses  jolis  bras  sont  nus 

L 

comme  ses  jambes  et  ses  pieds,  que  caresse  l’onde  argentée  du  ruis¬ 
seau;  car,  pensive  et  pleurante,  Florette  s’est  assise  là,  sans  s’a¬ 
percevoir  que  ses  pieds  trempaient  dans  l’eau.  Vous  avez  vu,  fils 
de  Joël,  les  beaux  ou  charmants  visages  des  nobles  amies  de  la  mar- 
quise  d’Ariol  ;  mais  aucune  d’elles  n’était  douée  de  cette  grâce 
pudique  et  touchante  qui  donne  aux  traits  ingénus  de'  Florette  un 
charme  inexprimable  ;. n’est-ce  pas  le  fruit  dans  saprime-fieur,  lors¬ 
que  au  matin,  à  demi-càché  sous  la  feuille  humide  de  la  rosée  noc- 
turne,  il  offre  à  vos  yeux  ravis  cette  fraîcheur  vaporeuse  que  le 
plus  léger  souffle  peut  ternir?  Telle  est  Florette  la  Filaresse.  Labo¬ 
rieuse  enfant,  de  l'aube  au  soir,  et  souvent  la  nuit,  à  la  clarté  de  sa 
petite  lampe,  elle  file,  file  et  file  encore  le  lin  et  le  chanvre,  du 

-  '  ■  ■  f  .  1'  -  i  ^  f 

-i.  *  ^  f  .  V 

bout  de  ses  doigts' mignons,  non  moins  déliés  que  son  fuseau.  Tou- 
jours  enfermée  dans  un  réduit  obscur,  le  teint  pur  et  blanc  de  cette 

^  .  I  )  T  \  -  ► 

jeune  serve  n’a  pas  été  brûlé  par  l’ardeur  du  soleil;  le  dur  travail 
des  champs  n’a  pas  déformé  ses  membres  délicats.  Florette  est  là* 

f'  ^  ^  ' 
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tellement  ^bsorpé®  â§n’§  tristesse,  q^n’elle  n-entend  pas  au  loin 
un  léger  bru^t  ^  trayers  la  .cbaripille  dont  est  entouré  P  enclos  du 
moulin  ;  oui,  si  chagrine,  si  rêveuse  eet  Morette,  qiu’elle  ne  voit 
pas  Mylio  qui,  ayant  escaladé. ,1a  haisv  s’avance  avec  précaution, 
regardant  de  ç^,  de  là,,  eoinsie  s’il  cherchait  quelqu’un^  puis, 
apercevant  1§  jeune  fille^  qui,  toujours  assise,j  lui  tourne  1©  dos,  il 
s’approche  sans,  être  entendu  d’elle,  et  souriant  lui  pose . doucement 
ses  deuy.m^ins  sur  les  yeux;  mais,  sentant  couler  sous  ses  doigts  les 
larmes  de  te  serve,  il  saute  par-dessus  le  tronc  de.  l’arbre,  e’ag-e- 
nouille  devant  §1!?!?  ot  lui  dit  d’une,  yoix  inquiète  et  attendrie  :  ^ 
Tu  pleures,  ma  belle  enfant  ? 

vLOBETTn,  ^suymt  s,§s:  ÿMiS.  sQuriant.  rr- Wons  voilà,  Mylio  ^  je 
vais  essayer  de  ne  plus  pleurer, 

irpLio.  Je  craigmute  de.  ne  pas  te  trouver  à  notre  rendez-vous  ; 
mais  me  voiei  près  de  toi,  j'espère  calmer  ton  chagrin.  Dis,  chère 
enfant,  de  .ce  chagrin,  quelle  est  la  eauae?- 

FLQitnîTE,  Ge  soir,  ma  tante  Chaillotte  m'a ‘donné  une  jupe 
neuvé?  une  gorgerette  de  due  toile,  et  mte  apporté  du  muguet  et 

*  J 

des  roses,  afin  que.  je  me  tïess.e  un  chapel  fleuri. 

MVLïo.  Ces  apprête  de  parure  ne  doivent  pas  avoir  fait  couler 
tes  larmes? 

FLpEBp^.  —T  Hélas  î- ma- tante  veut  ainsi  me  parer  parce  que  de¬ 
main  le  seigTieur  ahbé .vient:  au  moulin... 

-•s. 

MVLîo.  ï-r-  Quoi  I  cette,  infême  Ohaillotte. . . 

•PT.QETa’pTR,- — Ida  tante  m^a  dit  :  «  Si  le  seigneur  ahhé  te  prie  d’a- 

«  mour,  tu  dois  te  livrer  è.  lui,  » 

MYLIO.  —  B.t  qu’as-tu  répondu? 

ELOEETTB.  — T  Que  j’ohéiràis... 

MYLIO.  —  Tu  consentirais,?.,.. 

.pLOEBTiîE,  r—  Jc  lie.  youlais  pas  irriter  ce  soir  ma.  tante  par  Un 
refus  ^  elle  a  été  sans  défiance,  et  j’ai  pu  me  rendre  ici. 

MYLiOi  — ■  Mais  deiûain?  lorsque  labhé  viendra? i.i  ■ 


^  ' 

\ 
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FLOKETTB.  —  Demain  vous  ne  serez  plus  là,  coinme  il  y  a  q[uinze 
jours,  Mylio,  pour  venir  à  mon  secours,  et  m’ empêcher  d  être  écra~ 
sée  sous  la  roue  du  moulin. . . 

MYLIO.  ^  Que  veux- tu  dire? 

FLOEETTE.  —  D  J  a  quinze  jours,  par  frayeur  des  seigneurs 
moines,  je  suis  tombée  à  l’eau  sans  le  vouloir...  deruain,  c’est  vo¬ 
lontairement  que  je  me  jetterai  dans  la  rivière.  —  [La  jeune  fille 
essuie  ses  larmes  du  revers  de  sa  main;  puis^  tirant  de  son  sein  un 
petit  fuseau  de  buis^  elle  le  donne  au  trouvère.)  — Serve  et  orpheline, 
je  ne  possède  rien  au  monde  que  ce  fuseau  ;  pendant  six  ans,  pour 
gagner  le  pain  que  ma  tante  m’a  souvent  reproché,  ce  fuseau  a 
roulé  de  l’aube  au  soir  entre  mes  doigts,  mais  depuis  quinze  jours, 
il  s’est  arrêté  plus  d’une  fois,  lorsque  j’interrompais  mon  travail  en 
pensant  à  vous,  Mylio...  à,  vous  qui  m’avez  sauvé  la  vie...  Aussi, 
je  vous  le  demande  comme  une  grâce,  conservez  ce  fuseau  en  sou¬ 
venir  de  moi,  pauvre  serve  si  malheureuse. 

MYLIO,  les  larmes  aux  yeux  et  pressant  le  fuseau  de  ses  lèvres,  — 
Cher  petit  fuseau,  compagnon  des  veillées  solitaires  de  la  pauvre 
Êlaresse,  qui  lui  a  gagné  un  pain  bien  amer  !  toi  que,  rêveuse,  elle 
a  souvent  contemplé  suspendu  à  un  fil  léger...  cher  petit  fuseau, 
je  te  garderai  toujours,  tu  seras  mon  trésor,  le  plus  précieux  !  —  (Il 
ôte  de  ses  doigts  plusieurs  riches  bagues  d’or  ornées  de  pierreries  et 
les  jette  dans  l’eau  du  ruisseau  qui  coule  à  ses  pieds.) 

FLOEETTEj  av€c  surprisc.  —  Pourquoi  jeter  ces  bagues? 

irYLio.  — -Allez,  allez,  souvenirs  honteux  d’une  vie  mauvaise! 
gages  éphémères  d’un  amour  changeant  comme  le  flot  qui  vous 
emporte  !  allez,  je  vous  préfère  le  fuseau  de  Florette  1 

FLOEETTE  prend  les  mains  du  trouvère,  les  baise  en  pleurant  et 
murmure  :  —  O  Mylio  !  je  mourrai  contente  ! 

MYLIO,  la  serrant  dans  ses  bras.  — Mourir!  toi  mourir,  chère  et 
douce  enfant!  oh!  non,  non.  Veux- tu  me  suivre? 

FLOEETTE,  iristemeuté  Vous  vous  raillez  de  moi. 
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MYLio.' — ‘Veux-tu  m’accompag'ner  ?  Je  connais  à  Blois  une  digne 
femme  cliez  lao[uelle  je  te  conduirai  ;■  tu  resteras  cachée  dans  sa 
maison  deux  ou  trois  jours,  ensuite  nous  partirons  pour  le  Langue¬ 
doc,  où  je  vais  rejoindre  mon  frère.  Durant  le  voyage  tu  seras  ma 
sœur,  et  à  notre  arrivée  tu  deviendras  ma  femme;  mon  frère  hénira 
notre  union.  Veux- tu  te  confier  à  moi?  veux- tu  me  suivre  à  l’in- 
stant  ?  veux-tu  venir  dans  mon  pays,  près  de  mon  frère  ? 

VLOBETTE  a  écouté  le  trouvère  avec  une  surprise  croissante,^  elle 
passe  ses  deux  mains  sur  son  front,  puis  elle  dit  d'une  voix  trem¬ 
blante: —  Je  ne  rêve  pas?.. .  c’est  vous  qui  me  demandez  si  je  veux 
vous  suivre  ?  si  je  consens  à  devenir  votre  femme? 

MTLio  s'agenouille  devant  la  jeune  serve,  prend  ses  deux  mains  et 
répond  d’une  voix  passionnée  :  —  Oui,  douce  enfant,  c’est  moi  qui 
te  dis  :  viens,  tu  seras  ma  femme  !  Veux- tu  être  à  Mylio  ?  . 

ELOEETTE.  —  Si  je  le  veux  î  quitter  l’enfer  pour  le  paradis! 

Mïxio  se  relève  vivement  et  tend  l'oreille  du  côté  de  la  charmille. 
—  C’est  la  voix  de  Peau-d’ Oie,  il  crie  à  l’aide  !  Que  se  passe-t-il? 

J  V 

FLOKETTE,  joignant  les  mains  avec  désespoir.  —  Ah  !  je  le  disais 
bien,  c'était  un  rêvé  I 

MYLTO  tire  son  épée,  prend  là  main  de  la  jeune  fille.  —  Suis-moi, 
chère  enfant,  ne  crains  rien. 

Le  trouvère  s’avance  rapidement  vers  la  charmille,  tenant  tou- 
jours  par  la  main  Florette,  qui  le  suit  ;  les  cris  de  Peau-d’ Oie  re¬ 
doublent  à  mesure  que  Mylio  s’approche  de  la  haie  qui  entoure  le 
jardin  du  moulin,  et  derrière  laquelle  il  fait  cacher  Florette,  lui  re¬ 
commandant  de  rester  immobile  et  muette  ;  puis  il  franchit  la  clô¬ 
ture  et  voit,  à  la  clarté  de  la  lune,  le  jongleur  haletant,  soufflant 
et  se  colletant  avec  un  homme ,  dont  les  traits  sont  cachés  par  le 
capuchon  de  sachapehrune.  A  l’aspect  de  Mylio  accourant  à  son  se¬ 
cours,  Peau-d’ Oie  redouble  d’efforts  et  parvient  à  renverser  son  ad¬ 
versaire  ;  abusant  alors  de  sa  pesanteur  énorme  et  contenant  facile¬ 
ment  sous  lui  l’homme  à  la  chape,  le  jongleur,  mis  hors  d’haleine 
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par  G6tte  lutte,  se  repose,  se  vautre,  s  étend,  se  g^oberg^e  sur  le 
vaincu,  c[u  il  écrase,  et  ç[ui  murmure  d  une  voix  à  la  fois  courrou¬ 
cée  et  suffoq^uée  :  —  Misérable...  truand..*  tu...  m  étouffes.. ^ 
pEAU-n^ojE^  Æ uTiB.voix  CÏICOT&  hüÏGlciutB^  ^ —  Guf  1  après  la  victoire, 

■-L 

qu’il  est  délectable,  .qu’il  est  giorieux  de  se  reposer  sur  ses  lau¬ 
riers  I  Victoire,  victoire,  Mylio  !..i  ' 

l’holime  a.  la.  chape.— Je  meurs...  socfe  ee.tte  mGntag33PB'.fe  çbair!. 
au  secours, J.  à  l’aide...  au  secours  !...  à; l’aide  !i,. 

ATTT.Tny  —  MoD.  vicux  Poau-d’Ole,  Jaoiais  je  n  oublierai. te  ser¬ 
vice  que  tu  m’as  rendu.  Ne  bouge  pas,  maintiens  toujours  notre 
homme,  empêche-le  de  se  lever  et  de  fuir. 

peaü-d’gib,  prençint  de  plus  en  plus  ses  aises  sur  le  corps  de  son 
adversaire.  —  Je  voudrais  bouger  que  je  ne  pourrais  point,  tant  je 
suis  essoufflé 5  je  me  trouve-,  d’ailleurs...  assez  commodément. 
l’homiije  a  la  chape,  —  A  l’aide!  au  meurtre!  ce  gueux  me 


brise  les  côtes  ! . . .  au  secours  !...  ‘ 

1 

liiYLio,  se  baissant  vivement.  Je  connais  cette  voix;..  (Jl 
écarte  le  capuchon  qui  cache  les  traits  du  vaincu  et  s’écrie  ;  )  L’abbé 
Reynier  1 ...  le  supérieur  de  l’abbaye  de  Cîteaux  !... 

peau-p’ oie ,  faisant  un  brusque  mouvement  qui  arrache  au  moine 
un  gémissement  plaintif.  —  Un  abbé!  j’ai  pour  couche  un  ahbéi 
Corbœuf  !  si  je  -m’endors,  je  rêverai  de  friandes  nonnettes  I. 

MYLioj  au  moine,  Ah  !  ah!  dom  rihaud  !  mordu  par  votre  luxu- 
rieux  appétit,  vous  n’avez  pu  attendre  jusqu’à  demain  pour  manger 
ce  savoureux  plat  de  friture  dont  vous  me  parliez  hier?  Oui,  la  faim 
vous  pressant,  vous  alliez  cette  nuit  même  vous  introduire  chez 
cette  infâme  Ghaillotte,  certain  qu’elle  vous  servirait  à  toute  heure 
un  plat  de  son  honnête  métier  1  Ah  î  ah  !  messi-r-e  Priape  I  vous  voici 
comme  un  renard  pris  sous  l’assommoir  !■ 

PEAu-n’oiE.  —  J’étais  caché  dans  l’omhre,  j’ai  vu  ce  dom  ribaiid 
s’avancer  vers. la  charmille,  se  préparer  à  resçaladeiq  alors,  en  vrai 
César,  J’ai  fondu  sur  lui  et  J’-y  fonds  encore...  car  jë  suis  en  eau... 
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l’abbé  REYNIER,  g^missunt  tàu^uurs  sous  le  poids  de  Pèau-d' Oiè.^ 
Ail  !  Ÿils  jongleurs!  yous  payerez  clief  v6s  butfâg’és... 

MTLio./^ —  Tü  dis  vrai^  Reynier,  abbé  süpèrièür  dés  lïiomés  dé 
Cîteàüx  do  l’abbaye  de  Saint-Vintor  !  deinain  il  fera  joiir^  et  cé  jéür 
éclairera  taliônte...  Vous  autres  tonsurés,*  forts  de  votre  bÿpû’ctîsie^ 
de  votre  tOute-puiSsance  -et  de  Tbébétement  des  Sotë,  vOüs  térïifibZ 
les  simples'  èt  les  poltrons/^  mais  mon  vaillaïit  âtni  Peâu-^d'Oié  et 
inoi  nous  ne  sommes  ni  poltrons  ni  simples  j  nous  àüssi,  ûoûs  avons 
notre  puissance  1  Or,  retiens  ceci,  dom  ribaud  %’  si  tu  as  l’audace  de 
vouloir  nous  causer  quelq^ue  dommage  pouf  .l’aventure  de  cette 
nuit,  nous  la  mettrons  en  cbansôü,  Peâu-d’Gie  pour  les  tavernes, 

■■  P  ■■ 

moi  pour  les  cdâteau^,  et  pardieu  !  d’un  bout  à  l’autre  de  la  Gaule 
on  chantera  le  Lai  de  «  Èeyniëf ,  abbé  de  Çîteaux,  allant  de  nuit 
c  manger  une  friture  chez  Chaillotte  la  meunière.  » 

peau-d’oie.  ^ —  Grand friturier  dé  tendrons!  et  fie-toi  à  inoi  pour 
assaisonner  de  gros  sel  la  plantureuse  friture  de  l’ abbé  de  Cîteaux  ! 

l’abbé  REYNIER,  d’une  VOIX  toujours  étouffée,  —  Vous  êtes  des  scé¬ 
lérats...  je  suis  à  votre  mérci;.;  jè  vous  promèts  le  silence. . .  Mais, 
Mylio,  tu  ne  veux  pas  ma  mort?..;  ordonne  donc  à  ce  monstriieux 
coquin  de  boug'er. ...  je  suffoqué. . . 

h 

îjyxiop  —  Pour  te  punir  d’avoir  rêvé  un  paradis  d’amour,  fais 
encore  un  peu  ton  purgatoire,  mon  pudique  moine.  Toi,  Peau-d’Oie, 
maintiens-le  jusqu’à  ce  que  j’aie  crié  :  Bonsoir,  domribaud.  Alors 
tu  te  soulèveras,  et  le  seigneur  renard  pourra  s’échapper  l’oreille 
basse  et  regagner  son  saint  terrier  \  voici  mon  épée  pour  contenir 
ce  modèle  de  chasteté  monacale,  s’il  tentait  dé  se  rebeller  contre 
toi.  Demain  matin,  mon  vaillant  César,  je  te  dirai  mes  projets. 

PEAu-D  OIE  ^rend  l’épée^  se  soulèvet,  et^  changeant  de  piosiùre^  s’assied 

* 

sans  plus  de  façon,  et  en  plein,  sur  le  ventre  du  supérieur  de  l’abbaye 
de  Cileaux  ^  puis,  le  tenant  en  respect  avec  la  pointe  de  l  epee-,  il  dit 
—  Va,  Mylio,  j’attends  lé  signal. 

Le  trouvère  rentre  dans  le  jardin,  et  bientôt  en  sort  avec  Fiorette, 
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qu’il  a  enveloppée  de  son  manteau  j  il  la  prend  entre  ses  liras,  afin 
de  l’aider  à  franchir  la  haie,  puis  les  deux  amoureux  se  dirig-ent 
rapidement  vers  un  chemin  omhrag’é  de  grands  arbres,  par  lequel 
ils  disparaissent.  Ala  vue  de  la  jeune  serve,  qu’il  a  reconnue,  l’abbé 
Reynier  pousse  un  soupir  de  regret  et  de  rage,  soupir  rendu  dou¬ 
blement  plaintif  par  la  pression  du  poids  du  jongleur,  qui,  toujours 
assis  sur  le  ventre  du  moine,  essaye  de  charmer  ses  loisirs  en  lui 
chantant  ce  tenson  dé  sa  façon  : 

«  Quand  florit  la  violette, 

«  ■  La  rose  et  le  glayol^ 

«  Quand  chante  le  rossignol^ 

«  Je  sens  ardre  ramourette, 
a  Et  fais  chanson  joliette 
«  Pour  Pamour  de  ma  miette, 

«  Pour  Tamour  de  ma  Gueulelte.  » 


l’abbé  BETNiER,  d'utie  voioc  défaillante.  —  Ce  truand...  me... 
crève  les  entrailles...  me  fait  rendre  Tâme...  Mylïo,  dans  le  loin¬ 
tain. —  Bonsoir,  dom  ribaud! 

PEAü-n’oiE,  à  Vahbé,  en  se  soulevant  péniblement  d'une  main^  et  de 
Vautre  menaçant  toujours  le  moine  de  la  pointe  de  V épée  en  s’ éloignant 
à  reculons. —  Bonsoir,  dom  ribaud!  voici  la  moralité  de  l’aventure  : 
«  Souvent  celui-là  qui  met  le  poisson  en  poêle...  le  voit  manger 
«  par  autrui.  » 


La  nuit  et  les  deux  tiers  du  jour  se  sont  passés  depuis  les  aven¬ 
tures  delà  veille.  Vous  voyejz  une  longue  avenue  d’ arbres  odorifé-, 
rants  conduisant  à  la  Cotjr  d’amoür,  autrement  dite  le  plaid  sous 
l'ormeau;  ce  plaid  se  tient  dans  le  jardin  du  château  d’Églantine, 
vicomtesse  de  Séligny  *,  dé  chaque  côté  de  l’avenue,  des  fossés, 
entourés  de  halustres  de  pierre,  sont  remplis  d’une  eau  limpide  où 
nagent  des  cygnes  et  d’autres  beaux  oiseaux  aquatiques.  Tons 
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amoureusement  unis  par  couples,  ils  sillonnent  les  eaux  avec  grâce; 
les  poissons  du  canal,  brillants  de  pourpre  et  d’or,  les  oiseaux  ja- 
seurs,  qui  volettent  d’arbre  en  arbre,  sont  aussi  réunis  par  couples; 
un  pauvre  tourtereau  dépareillé,  perclié  au  faîte  d’un  arbre  dessé- 

r 

ciré,  gémit  seul  d'un  ton  plaintif.  Cette  longme  allée,  coupée  par  le 
pont  du  canal,  aboutit  à  une  pelouse  de  gazon  émaillé  de  mille 
fleurs,  au  milieu  de  laquelle  s’élève  un  magnifique  ormeau  formant 
un  dôme  épais,  impénétrable. aux  rayons  du  soleil;  sous  cet  ormel 
se  tient  la  cour  d’amour,  tribunal  libertin,  qui  prend  aussi  le  nom 
de  Chambre  des  doux  engagements  ;  il  est  présidé  par  une  Reine  de 
'ôeflMie',  représentant  Vîînüs.  Cette  reine,  c’est  Marpbise,  marquise 
d’Ariol;  les  autres  dames-juges  sont  :  Déliane,  cbanoinesse  de 
Nivelle,  Églantine,  vicomtesse  de  Séligny,  et  Huguette  de  Mon¬ 
treuil  ;  les  hommes-juges  de  la  cour  d’amour  sont  d’abord:  dom 
Hercule,  seigneur  de  Chinon,  redoutable  chevalier,  borgne,  laid, 
mais,  dit-on,  fort  recherché  des  femmes  ;  il  porte  une  riche  tunique 
à  manches  flottantes,  et,  sur  sa  chevelure  noire  et  crépue,  un  chapel 
de  glaïeuls  orné  de  rubans  roses;  vient  ensuite  Adam  le  Bossu 
d’Arras,  trouvère  renommé  par  ses  chants  licencieux,,  petit,  bossu 
par-derrière,  et  par-devant;  ses  yeiix  pétillent  de  malice,  il  res¬ 
semble  à  un  vieux  singe  ;  puis  maître  OEnobarhus,  le  rhéteur 
théologal,  célèbre  par  l’orthodoxie  de  ses  controverses  religieuses 
contre  l’Université  de  Paris.  Ce  disputeur  illustre  est  un  homme 
sec,  bilieux,  chauve,  et  cependant  il  fait  le  joliet,  clignote  des 
yeux,  contourne  sa  bouche  en  cœur  et  farde  ses  joues  creuses;  il 
porte  une  tunique  de  soie  vert  tendre,  et  son  chapel  de  pâquerettes 
et  de  violettes  ne  cache  qu’à  demi  son  vilain  crâne  pelé,  couleur  de’ 
citrouille;  le  dernier  juge  masculin  eat  Foulques,  seigneur  de  Bercy, 
récemment  de  retour  de  la  Terre  sainte  ;  son  visage  bronzé,  cica¬ 
trisé,  témoigne  de  ses  vaillants  services  outre-mer  ;  il  est  jeune, 
grand,  et  malgré  son  air  quelque  peu  féroce,  sa  figure  est  belle. 

Des  guirlandes  de  fleurs,  des  lacs  de  rubans,  suspendus  à  des 
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piliers  peint?  et  doré?,  marquent  l’enceinte  du  tribunal  ;  au  delà  se 
tient  une  foule  brillante  et  cboisie  •  nobles  dames  et  cbevaliers, 
abbés  et  abbe?se@  monastères  voisins,  pages  malins  et  écuyers 
railleurs  se  sont'  rendus  à,  ce  plaid  amoureux..  Parmi  cette,  foule,  se 
trouvent  les  onzes  compagnes  de  Ma^pliise,  qui,  la  veille,  ont  par^  • 


tagé,  sa  çolJati'Oo,  et  o^t  juré  comme  elle  de  se  venger  de  Mylio  le 
Trouvère,  qui  a  écliappé  à  leurs  mauvais  desseins,  en  manquant  le 
soi.r  au  rendezrvous,  qui  l’appelait  dans  le,  verger  de  Marpbise.  .La 
pétulante  et. rancuneuse  petite  comtesse.  Tli'sine,  la  pins  forcenée  de 
toutes  çes  belles  courroucées,  ne  peut  se  tenir  un  moment  en  place  ; 


elle,  va,  elle  vient  de  l’une  à  l’autre  de.  ses.  amies  d’un  air  affairé, 
irrité,  parlant  à  roreille  de  celle-ci,  faisant  un  signe  à  celle  Jà,  et 
de,  temps  à  autre  échangeant  Un  regard  d’intelligence  avec  Marpbise, 
la  présidente  du  tribunal.  Peux;  grands,  poteaux  couverts  de  feuil- 

V- 

lages  et  de  fleurs,  surmontés;  de  bannières  de  soie  oà  sont  peintes 
d’un,  côté  Fçjîus,  et  (ie.rautP©  son  flls  Cupidon  indiquent  l’-entrée  de 
la,  COUP  ^’unt.QUr*  Pà  se  tient  Girmid  de  Lançon^  noble  chevalier, 
portier  .de.,  la  chqmhne  des.  doux  e^igagements;  il  ne  laisse  entrer  nulle 

l 

rèquérante,  sans  exiger  poiir.  péage  un  beau  baiser;  en  dedans  dé 


l’enceinte,  se  tiennent  aux  ordres  du  tribunal,  Guillaume,  seig-ueur 
de  Lamotte,  Çonservqleur  des  hauts  privilèges  d'amour;  Lambert, 
seigneur  de  Limoux,  BailU.  de  là  joie  des  joies  ;  Hugues,  seigneur 
de  La.scy,  Sénéchal  dés  marpoldines^  et  comme  tel  introducteur  des 

J 

plaideuses,  desquelles,  il  à  aussi  le  droit,  de  par  sa  charge,  d’exiger 
un  Peau,  baiser..;  de  plus  il  est  tenu  d’assister  le  Bailli  de  la  joie  des 
pour  enchaîner  les  condamnés  avec  des-  lacs  de  rubans  et  dé 
fleurs,  et.  les  conduire  à  la  prison  d’amour,  sombre  tonnelle  de  ver¬ 
dure  garnie  de  lits  d-e  lUousse,  située  dans  un  lieu  écarté  du  jardin. 
C’est  au  fond  de^  cet  ombreux  et  frais  réduit  que  s’exécutent  souvent, 
sur  1  heure  et  à  buis-clos,  les  arrêts  prononcés  contre  les  amants 
par  la.  chambre  des  doux  engagements,  arrêts  ordonnant  :  racconi- 
modemeiits  savoureux  ou  expiations  plantureuses. 
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Telles’  sont  les  mœurs  des  nobles  hommes,  tels  sont  les  passe- 
temps  et  les  distractions  des  nobles  dames  en  ces  temps-ci.  Fils  de 
Joël,  écoutez^  regardez,  mais  ne  tous  étonnez  pas  si  parfois  votre 
cœur  se  soulève  d’indignation  ou  dé  dégoût. 


Bientôt  la  foule  fait  silence  ^  Marpîiise,  la  présidente,  ouvré  unè 
cage  à  treillis:  d- or  placée  près  d’ellê;  déüs  blanches  colombes  s’en' 
échappent,  volettent  un  inomént,  puis  vô'nt  Se  pêrchër  sur  Tune  des 
branches  de  T'onnél,  ôti  elles  se  becquettent  âmoüréusement  ;  ce  vol 


des  colombes  annoncé  roüvertüré  clu  plaid. 


MAEPHiSE  5e  levant.  Que  notre  conservateur  des  hauts  privi¬ 
lèges  d’ amour  appêlie  les  causes  qui  doivent  venir  aujourd’hui  par- 

r 

devant  la  chambre  des  doux  engagements. 

GUILLAUME  ûÈ  LAMOTTÈ ,  Usant  sUr  un  parchemin  orné  de  faveurs 
bleues  et  roses  :  —  Atgline,  haute  et  noble  dame  de  la  Ëoche-Aubert, 

chanoinësse  de  Môns-en-Puélle ,  demanderesse  contre  sœur  Agnès., 

^  ■ 

religieuse  bernardine. 

Les  deux  plaideuses  sortent  de  la  foule  et  s’ approchent  de  l’ en¬ 
ceinte  du  tribunal,  conduites  par  le  Sénéchal  des  marjolaines, 
chanOiuessê  Aigline  est  belle  et  grande,  son  air  est  impérieux.  Elle  - 
s’avance,  fière  et  süpérbe,  vêtue  d’une  longue  robe  écarlate  bordée 
d’hermine;  sa  démarché  délibérée,  son  regard  noir,  brillant  et 
hardi,  sa  beauté  altière,  contrastent  singulièrement  avec  l’humble 
attitude  de  son  adversaire.  Sœur  Agnèsla  Bernardine  ;  celle-ci  porte, 
une  simple  robe  dé  bure  grise  ,  luisante  et  proprette,  qui,  malgré 
sa  coupe  austère ,  trahit  le  léger  embonpoint  de  la  nonnptte  ;  un 
voile  de  lin,  blanc  comme  la  neige,  encadre  son  visage  éclatant  de 
fraîcheur  et  de  santé;  ses  joues  dodues  et  vermeilles  sont  duvetées 
comme  une  pêche  ;  un  sourire ,  à  la  fois  béat  et  matois ,  effleure  sa 
bouche,  quelque  peu  grande,  mais  d’un  humide  incarnat  etmeublée  de 
dents  perlées;,  ses  grands  yeux  bleus,  amoureux,  mais  dévotement 
baissés,  son  allure  de  chatte-mite,  rasant  la  fine  pelouse. presque 
sans  faire  tressaillir  les  plis  de  sa  robe,  font  de  sa  jolie  personne 
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une  des  plus  appétissantes  nonnaîns  dont  le  sein  ait  jamais  soupiré 
sous  la  guimpe  et  dans  les  oratoires  des  couvents. 

Au  moment  où.  la  svelte  et  hautaine  chanoinesse,  accompagnée  de 
la  modeste  et  rebondie  petite  sœur  grise ,  passe  devant  Giraud  de 
Lançon,  grand  diable  au  teint  basané,  à  l’œil  de  feu,  préposé  à  la 
porte  du  prétoire  amoureux,,  il  réclame  dés  deux  plaideuses  son 
droit  de  péage  :  un  beau  baiser.  La  superbe  Aigline  jette  ce  baiser 
avec  le  dédaigneux  orgueil  d'un  riche  qui  fait  l’aumône  à  un  pau¬ 
vre;  sœur  Agnès,  au  contraire,  acquitte  son  péage  avec  tant  de  con¬ 
science  et  de  suavité,  que  les  yeux  du  portier  brillent  soudain  comme 

j' 

des  charbons  ardents.  La  chanoinesse  et  la  bernardine  entrent  dans 
l’enceinte  réservée  aux  plaideurs.  Aigline  s’avance  résolûment  au 
pied  du  tribunal,  et,  après  s’être  à  peine  inclinée  ,  comme  si  cette 
preuve  de  déférence  eût  fort  coûté  à  son  orgueil,  elle  s’adresse  ainsi^ 
d’une  voix  sonore,  à-Marphise,  trônant  au  lieu  et  place  de  Vénus, 
reine  des  amours  : 

—  Gracieuse  reine,  daigne  nous  écouter,  reçois  avec  bonté  les 
plaintes  de  sujettes  fidèles  qui,  jusqu’ici,  ardentes  pour  ton  culte, 
promettent  de  conserver  toujours  le  même  zèle.  Longtemps  tout  ce 
qui  était  noble  et  preux  se  faisait  gloire  de  nous  aimer,  nous  autres 
chanoinesses  ;  mais  voilà  qu’ aujourd’hui  les  nonnes  grises,  les  ber¬ 
nardines,  s’efforcent  de  nous  enlever  nos  amis;  elles  sont  agaçantes, 
complaisantes,  n’  exigent  ni  soins ,  ni  patients  dévouements  ;  aussi 
les  hommes  ont-ils  parfois  la  bassesse,  de  les  préférer  à  nous  autres 
femmes  nobles.  Nous  venons  donc,  gracieuse  reine,  te  supplier  de 
réfréner  l’insolence  des  bernardines,  afin  que  désormais . elles  ne 
puissent  plus  prétendre  à  ceux  qui  sont  faits  pour  nous,  et  pour  qui 
nous  sommes  faites. 

La  bernardine,  à  son  tour,  s’approche  si  timidement,  si  modes¬ 
tement,  ses  mains  blanchettes  si  pieusement  jointes  sur  son  sein 
rondelet,  que  tous  les  cœurs  sont  pour  elle  avant  quelle  ait  parlé  ; 
puis,  au  lieu  de  s  incliner  à  demi  devant  le  tribunal,  comme  son 
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accusatrice,  la  petite  sœur  grise,  avec  humilité,  s’agenouille,  et, 
sans  même  oser  lever  ses  beaux  yeux  bleus,  elle  s’adresse  ainsi  à 
Marphise,  d’une  voix  douce  et  perlée  : 

—  Reine  aimable  et  puissante,  au  service  de  qui  nous  sommes 
vouées  pour  la  vie,  nous  autres  pauvres  bernardines,  je  viens  d’en¬ 
tendre  le  reproche  de  nos  fières  ennemies.,.  Quoi!  le  Dieu  tout- 
puissant  ne  nous  a-t-il  pas  aussi  créées  pour  aimer?  n’en  est-il  pas 
parmi  nous  d’aussi  belles,  d’aussi  savoureuses  que  parmi  ces  chanoi- 
nesses  si  superbes?  L’hermine  et  l’écarlate  ornent  leurs  habits,  et 
les  nôtres  n’ont,  dans  leur  simplicité,  d’autre  luxe  que  la  propreté, 
j’en  conviens;  mais,  en  récompense,  nous  avons  des  soins,  des  pré¬ 
venances,  des  gentillesses  qui  valent  bien,  ce  me  semble,  une  belle 
robe.  Les  chanoinesses  prétendent  que  nous  leur  enlevons  leurs 
amis?. ..Non,  non,  c’ est  leur  fierté  seule  qui  les  écarte  ;  aussi,  attirés 
par  notre  angélique  douceur ,  viennent- ils  à  nous.  Plaire  sans  exi¬ 
gences,  charmer  sans  dominer,  offrir  un  amour  humble ,  mais  fer¬ 
vent  et  désintéressé,  voilà  tout  notre  art.  O  aimable  reine!  est- ce 
notre  faute  si  nos  adversaires  ne  pratiquent  point  cet  art  si  simple? 

AiGLiNE  LA  CHANOINE  SSE ,  avec  emportement.  —  Eh  quoi!  ces  ser¬ 
vantes  des  pauvres  ajoutent  l’insulte  à  l’arrogance  !  Certes,  celui-là 
doit  bien  rougir  de  son  goût,  qui  préfère  à  nous  ces  bernardines, 
avec  leur  cotte  grise  et  leurs  niais  commérages  de  couvent.  Sans 

t 

leurs  agaceries  impudentes  et  obstinées,  quel  chevalier  songerait  à 
elles  ?  Des  provocations  effrontées ,  tel  est  donc  le  secret  de  leur 
pouvoir,  puisqu’il  faut  te  le  dire,  ô  reine,  à  la  honte  de  l’amour 
dont  tu  es  la  mère,  à  la  honte  de  l’amour  qui  gémit  de  voir  ainsi  se 
dégrader,  par  la  bassesse  de  leurs  attachements,  tant  de  nobles  cœurs 
qui  nous  appartiennent.  (S’ adressant  impérieusement  à  la  petite  sœur 
g7'ise.]  Allez,  ma  miel  vous  avez  vos  moines  mendiants  et  vos  frères 
convers,  que  cela  vous  suffise;  gardez-les;  ils  feraient  piètre  mine* 
dans  nos  moutiers  de  Maubeuge,  de  Mons  ou  de  Nivelle ,  rendez- 
vous  de  la  belle  et  galante  compagnie  ;  mais  u’  élevez  point  vos  pré- 
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tentions  jusqu’aux  çiiévaliers,  aux  princes  de  l’Ég-Use,  aux  nobles^, 
aux  çliauoiues  et  aux  abbés,  je  vous  le  'défends  !  .  . 

LA  BERNARDINE,  avec  uïi  acceut  doucereusement  aigrelet.  Vous  eu 
revenez  fcouj ours ■  à  àos  cottes  grises  !  Certes  elles  ne  valent  pas  vos 
belles  robes  écarlates  ;  aussi  n’est^ce  point  en  cela  que  nous  nous 
comparons  à  vous,  nobles  cbanoinesses  ;  mais  nous  pensons  au  moins 
vous  égaler  par  le  cœur,  la  jeunesse  et  la  fraicbeun.  C’est  au  nom 
de  ces  bumbles  agréments  que  nous  croyons  posséder,  c'est  au  nom 
de  la  ferveur  avec  laquelle  nous  avons  toujours  desservi  tes  autels, 
ô  aimable  reine,  que  nous  te  conjurons  de  nous  accorder  bénéfice 
d’amour,  à  nous  'bernardines,  requéi’ant  qn’ il  plaise  à  la  cour  de  re¬ 
pousser  l’injuste  prétention  des  ebanoiuesses,  et  que,  par  arrêt  de  là 
chambre  des  doux  engagements ,  ces  insatiables  demanderesses  sé 
voient  et  demeurent  à  jamais.*,  déboutées. 

ba  petite  sœur  grise ,  après  avoir  prononcé  avec  énergie  les  der^ 
niêrs  mots  de  son  plaidoyer,  s’incline  modestement  devant  la  cour. 
Aussitôt  de  bruyantes  discussions  s’engagent  dans  l’auditoire  5  les 
opinions  sont  partagées  :■  les  uns  approuvent  le  fier  accaparement 
auquel  aspirent  les  cbanoinesses;  d’autres,  au.  contraire,  soutien¬ 
nent  que  les  bernardines  ont  pour  elles  le  boa  droit ,  en  ne  voulant 
pas  se  laisser  déposséder  des  amis  quelles  ont  gagnés  par  leur  dou¬ 
ceur  et  leur  bonne  gnâce.  Marpbise ,  après  avoir  consulté  le  tribu¬ 
nal,  prononce  rarrêt  suivant,  au  milieu  d’un  religieux  silence  : 

^ —  Vous,  cbanoinesses,  et  vous,  bernardines ,  Vous  venez'  ici 
cbercber  un  jugement  rendu  au  nom  de  là  déesse  d’amour,  dont  je 
suis  l’indigne  représentante;  voici  l’arrêt  quelle  me  dicte  en  son 
nom:  O’cst  moi,  Vénus,  qui  fais  aimer;  il  n’est  aucune  créature 
dans  la  nature  à  qui  je  n’inspire  des  désirs  :  poissons,  oiseaux, 
quadrupèdes, -obéissent  à  mon  empire;  mais  T  animal  ne  suit  que 
sou  instinct,  l’bomme  est  le  seul  à  qui  Dieu  ait  octroyé  le  don  de 

’  V  ■  ^  -  m 

clioisir.  Ainsi,  quels  que  soient  ces  cbqix.,  je  lés  approuve,  pourvu 
qu’ils  soient  guidés  par  l’amour.  A  mes  yeux,  la  serve  et  la  fille  • 
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du  monarque  sont  égalés  pourvu  qu’elles  soient  jeunes,  belles,  et 
qu  elles  aiment  lojraüment  et  planturèusementi  Clianoinesses  aux 
manteaüx  d’hermine  et  âüx  roTbes  dé  pourpre,  j’ài  toujours  chéri 
vos  services;  vos  ricîies  àtotirs,  vos  hélles  grâces,  votre  esprit  orné, 
votre  antique  noblesse  vous  attireront  constâminent  dès  atùls;  cOn- 
servez-les,  inais  ne  cîiassez  pas  de  -ma  cour  amoureuse  dés  pâUvrès 
bernardines  qui  tnê  servent  j  dans  -leurs  bumbles  ffiôütiers,  avêc 
tant  d’ ardeur,  de  zèle  et  de  dons  tancé.  Vous  les  primez  par  lâ  pa- 

"W 

rure  ;  le  lait  et  l’eaii  detôse  donnent  à  votre  teint  une  suave  blan- 

.  r  '  4  + 

ebeur  ;  lincarnatdu  fard  VeîinillonnantVDs  joués  rend  plus  brillant 
encore  le  féu  de  vos  regards  ;  les  parfums  d'Orient  émbauniênt 
vos  cheveux  élégamment  tressés;  sans  céssê  entôtiréês  par  lâ  â'eùr 
de  la  chevâlérié  êt  dé  rÉglisè,  habituées  aüx  rechérchèS  du  ïàiig’âgë 
et  de  la-finè-galanteriè,-  Vôtre  entretien  est  plus  difértrSsaüt  que  célUi 
des  pauvres  sœurs  g'rises,  habituées  aüX  Sots  propôS  ou  âüx  joyeü- 
Setés  grossières  dés  môinés  mendiants  et  des  frères  converS.  Vôus 
êtes  plus  éblouissantes ,  plus  pimpantes  qué  lès  h'üüiblès  bernar¬ 
dines;  mais,  Gèpèndànt;  lamulè  paisible  et  rebondie  du  curé  fournit 
une  aussi  longue  course  que  lâ  fringante  haquenée  du  chévâiiér. 
Par  son  pliimâgé  d’or  èt  d’azur,  lé  faisàn  séduit  noS  ÿéiix  ;  néan¬ 
moins  c’est  de  Sà  châif  âéliéàté,  blâuchê  et  gràss'è  dont  on  est 
friand  ;  et  la  perdrix,  sôüs  sâ  modeste  plümë  grise,  est  aussi  sa- 
vôürêuse  que  le  brillâüt  oiseau  de  Phéùiciê.-  Je  né  Saurais  défendre 
à  aucun  des  sujets  de  mon  empiré  de  préférer  eëlie-6i  à  eeîié-là;  je 
véiix  qüô  lés  choix  soient  libres,  variés,  nombréim.  (^uant  à  vos 
amis,  nobles  chanéiùesses,  dé  vous  seules  il  dépend  dë  les  conserver  : 
soyez  j  comme  lés  berhatdinês,  dôùôes,  compiaisantèS,  ëmprésséés, 
vous  n’ aurez  jamais  à  redouter  d’infidélités. 

'  Ce  jugement,  digne  de  SalomOn,  est  généralement  accueilli  avec 
;  faveur.  Toutefois,  cédant  à  nn  esprit  dé  confrérie  fort  excusable, 
Déliane  la  Chanoinesse  sort  dé  ses  habitudes  langoureuses,  et 
semble  protester  auprès  des  autres  membres  du  tribiinaî  contre  ün 
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arrêt  qu  elle  regarde  comme  défavoralde  à  l’ordre  des  chanoiuesses. 
Non  moins  courroucée  que  Déliane,  et  oubliant  le  respect  religieux 

^  f 

dont  on  doit  entourer  les  arrêts  de  la  cour  souveraine,  Aigline,  au 
moment  où  elle  sort  du  prétoire,  sous  la  conduite  àu  Sénéchal  des 
marjolaines^  pince  jusqu’au  sang  la  bernardine,  en  lui  disant  d’une 
voix  courroucée:  Ab!  servante  !  tu  m’as  fait  débouter...  justes 

dieux  !...  moi  !...  déboutée  ! . . . —  A  ces  paroles  et  à  ce  pincement, 
la  petite  sœur  grise  ne  répond  qu’en  jetant  vers  le  ciel  un  regard 
angélique  comme  pour  faire  hommage  de  son  martyre  au  Tout- 
Puissant.  Le  léger  tumulte  causé  par  l’incartade  de  la^  clianoi- 
nesse  apaisé,  Marphise  reprend  la  parole  et  dit  :  —  La  cause  est 
entendue  et  jugée;  maintenant  notre  Bailli  de  la  joie  des  joies  va 
nous  soumettre,  s’il  en  existe,  les  questions  de  controverse  amou¬ 
reuse  sur  lesquelles  la  cour  peut  être  appelée  à  statuer ,  afin  que 
ses  décisions  aient  force  de  loi. 

Le  Bailli  de  la  joie  des  joies  s’avance  au  pied  du  tribunal,  portant 
à  la  main  un  rouleau  de  parchemin  orné  de  rubans,  et,  s’inclinant, 
il  dit  à  Marphise  :  —  Reine  illustre,  j’ai  reçu  l’envoi  d’un  grand 
nombre  de  questions  touchant  aux  points  les  plus  graves,  les  plus 
litigieux,  les  plus  délicats  de  l’orthodoxie  amoureuse.  Du  fond  de 
toutes  les  provinces  de  l’empire  de  Vénus  l’on  s’adresse  à  l’infailhble 
autorité  de  notre  cour  suprême  pour  implorer  la  charité  de  ses  lu¬ 
mières  :  la  duché  des  Langueurs^  le  marquisat  des  Désirs,  la  comté 
des  Refus,  la  baronnie  de  V Attente,  et  tant  d’autres  fiefs  de  votre 
royaume,  ô  gracieuse  reine,  supplient  humblement  la  chambre  des 
doux  engagements  de  résoudre  les  questions  suivantes,  afin  que 
son  arrêt  mette  un  terme  aux  doutes  des  populations  et  fixe  leur 
doctrine;  car,  en  ces  matières  amoureuses,  elles  redouteraient  l’hé¬ 
résie  à  l’ég^al  de  la  perte  de  leur  salut. 

MARPHISE. — Que  notre  bailli  de  la  joie  des  joies  nous  donne  lec¬ 
ture  des  questions  qui  sont  soumises  à  la  cour,  ensuite  elle  en  dé¬ 
libérera,  à  moins  qu'il  ne  survienne  une  cause  à  juger  d’urgence. 
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(En  disant  ces  derniers  mots,  Marphise  écliange  un  regard  d'intelli¬ 
gence  avec  la  comtesse  Ursine,  dont  la  pétulante  impatience  semble 
s’augmenter  à  cba(iue  instant.) 

LE  BAILLI  DÊ  LA  JOIE  BEs  JOIES.- — Voici  les  questions  qui  sont  sou¬ 
mises  à  la  suprême  et  infaillible  décision  de  la  cour  : 

«  1°  Lequel,  doit  éprouver  le  plus  grand  chagrin,  de  celui 
«:  dont  la  maîtresse  est  morte ,  ou  de  celui  dont  la  maîtresse  se 
«  marie? 

«  2°  —  Lequel  doit  souffrir  davantage,  ou  du  mari  dont  la 
«  femme  est  infidèle,  ou  de  l’amant  trompé  par  sa  maîtresse  ? 

c  3°  —  Lequel  est  le  plus  blâmable  de  celui  qui  se  vante  des  fa- 
«  veurs  qu’on  ne  lui  a  pas  accordées,  ou  de  celui  qui  divulgue 
a  eelles  qu’il  a  reçues? 

«  4p  —  Vous  avez  un  rendez-vous  d’amour  avec  une  femme 
«  mariée-,  que  devez-vous  préférer?  Voir  le  mari  sortir  de  chez 
.<£  votre  maîtresse,  vous  entrant  chez  elle,  ou  le  voir  y  entrer,  vous 
«  en  sortant? 

«  5°  —  Vous  avez  une  maîtresse,  un  rival  vous  l’enlève,  lequel 
«  doit  être  le  plus  glorieux,  de  vous,  qui  avez  été  le  premier  amant 
s.  de  la  belle,  ou  de  votre  rival ,  qu  elle  vous  préfère  ? 

«  6»  Un  amant  jouit  des  faveurs  de  sa  maîtresse,  un  rival 
«  est  certain  de  les  obtenir  5  elle  meurt  :  lequel  des  deux  doit  éprou- 
i  ver  le  plim  de  regrets  ?  -, 

c  7®  —  Votre  mie  vous  propose  une  seule  nuit  de  bonheur,  à 
K  la  condition  que  vous  ne  la  reverrez  jamais,  ou  bien  elle  vous 
a  offre  de  lavoir  tous  les  jours  sans  jamais  rien  obtenir  d’elle,  que 
«  devez-vous  préférer?  » 

— Ah!  pardieu!... — s’écrie  brutalement  Foulques  de  Bercy,  l’un 
des  juges  de  la  cour  d’amour,  en  interrompant  le  bailli  de  la  joie 
des  joies,  —  il  faut  préférer  la  nuit  qui  vous  est  proposée. 

MAKPHisE,  sévèrement  au  seigneur  de  Bercy.  —  Je  rappellerai  à 

notre  gracieux  confrère  qu’en  une  si  g’rave,  si  importante  matière, 
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i’âp'pté&iâïiôti -îîidlvidiiëllè  d’ü.ïi'  fflêflilDrë  de  la  cour  ne  peut  pïe|ü- 
'■§■0?  en  rîén  le  fond-  dê  îu  (jiiestion'»  (FouI^ibs  âs  SsFoy  s  incltuc',^ 

Que  notre  bailli  continue  sa  lecture  : 

481  @0  ï/îB  BÀiîitiï  îDÊ  LA-  ifoîE  DBS  JôiËS#  Eièc[ifei-  doît  g’estdïner 

T-  ■  1  ^  ^  • 

«  le  plus  heureux j  d’U-ne  vicÛlé  ïeffiffienjant  pbtif  bel  ^àmi  üâ  -joui- 
'(ï  venceatï)  ou  d’uïi  vieillard  ayant  pour  siie  ünê  Jôuvencelié  ? 

I  @0  Vâut41  üiieüS  aVoif  potiï  înaîtrêsse  üïïe  danib  ’Qü  une 

«  damoiselle? 


((  lOo  ^  Que  doit*0îii  pïéféreVi  liffie  belle  maatresèe  inMele j  ou 
«  unè  mâitresêè  Moins  belle,-  Mais  fidèle  t 

«  llô  Beui  féMïAes  SOiit  êgàléS  én-jéün6S‘sê,  en  mérite^  en 
V(  beatité  ;  Tune  a  déjà  aimé',  ï’àutÿë  est.  efioOî^e  nOvice  ên  amour, 
«  doit- on  être  plus  envieux  de  plaire  à  là  pirémièré  (|üe  d’être 
t  âîfflé  par  la  sécèildé? 

«  13°  La  feininé  ijui,  priée 'd’âMOiit’,  a  êausé  par  sëS  féfùs 
%  obstinés  la  Mort  de  sOn  -galàat-j  serâ^t-ëlle  i? ëgâtdéé  eoMMê  baf^ 

■  «:  bare  et  homicide  ?» 

TéilëS  Sont  les  ^àvèà  qdëstiÔM  SÔÛMiSés  à  rinfaillihle  décision 

1-  J  *  ^  ' 

de  la  chamhfe  des  d'oiix  eii^'àgêïh'èhts',  et  Sur  iès(|liélles  lés  poptila- 
tiens  de  l’ empiré  dé  Cy thérée  supplient  huMblement  là  eOür  dé  dé^ 
libérer  et  dé  statuer,  afin  de  prehdré  .ses  arrMs  pour  'guideS^  et  de 
ne  point  s’eipoSeS  à  tôMber  dans  une  âétèstèHé  et-  dâMhàblê  hérésie 
en  matières  amoureuses. 

AOisf  Lis  Boêsu  b’ AftfiÀS .  Gbininé  Mefflbrë  dé  là  éohr,  je  deMan- 
deiai  à  notre  tdtite  belle  et  toute  graeieiise  préSidentè  la  perMiSsioii 
de  présenter  une  bhservatioü  sur  la  dernière  question. 

MAKPHisB.  —  Illustre  trouvère,  c’est  toujours  ponr  'nOtis  un 
bonheur  d’èiltéiidré  vôtre  Voix.  Parlée  ! 

ADAM  LÉ  Bossii  d’abkAs.  ^  M’oSt  avîs  qué  là  dernière  question 
doit  être  é'cartéé  t  elle  ne  sônffre  plus  la  discussion,  ayant  été 
Maintes  fois  affîrmativeMent  résolue... 

Ataitee  ŒN0BAEBÜS5  théologien.  ~  Oui,  affîrmativeMent  résolue 
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sur  mes  couciusious,  je  demaudeù  la  cour  la  permissiou  de  les  lui 
rappeler. 

ff  La  cour,  consultée  sur  la  question  de  savoir  si  une  femme 
«  qui,  par  ses  rigueurs,  cause  la  mort  du  galant  qui  lâ  prie  d’a- 
«  mour,  est  homicide  ;  considérant  que  :  si  l’ amour  hait  les  coeurs 
«  durs,  Dieu  les  hait  aussi  j  considérant  que  :  Dieu j  de  meme 
e  que  T  amour  j,  se  laisse  désarniLer  par  une  tendre  prière  ;  çon- 

«  sidéraut  que  :  quelle  que  soit  la  manière  dont  vous  ayez  causé  la 
«  mort  d’un  homme,  vous  êtes  coupable  de  meurtre,  dès  qu’il  ap- 
é  pert  que  cette  mort  provient  de  votre  fait  ;  la  cour  dès  doux  en- 
ç  gagements  décrète  cet  arrêt  i  La  femine  qui  aura,  parla  ri- 
«  g'ueur  de  ses  refus,  causé  la  mort  du  galant  dont  elle  aurait  été 
.  fi  loyaiünent  priée  d’amoUrj  est  hièn  réellement  coupahle  de  har- 
«  barie  et  d’homicide.  » 

Telle  a  été  la  décision  de  la  cour,  je  ne  pense  point  qu’elle 
veuille  se  déjuger. 

Tous  les  membres  du  tribunal  se  lèvent  et  déclarent  quhls  main¬ 
tiennent  leur  jugementi 

ADAM  LE  BOSSU  d’aeeas,  —  Afin  de  corroborer  notre  décret  et  de 
le  rendre  plus  populaire^  je  propose  de  le  formuler  d’üue  manière 
^eüe  à  retenir  ; 

«  Volas  êtes  Jeofto  et  téndté, 

«  Di^e  à  autrui  de  faire,  grand  biep; 

«  Je  vous  iê  déelarë,  il  îi'èst  rien 
fi  Qui  si  fort  à  Dieu  ne  déplaise, 

«  Que  laisser  mourir  un  chrétien,  . 

«  Que  poàrriêz  sauw  à  votre  aise. 


Le  tribunal  et  l’auditoire  applaudissent  à  cet  arrêt,  formulé  par 
les  vers  d’Adam  le  Bossu  d’Arras. 

MAEPmsB.  Notre  Bailli  de  la  Joie  des  joies  insérera  cette  mé¬ 
morable  décision  dans  les  archives  dé  la  cour,  et  nous  requérons 
tous  nos  trouvères j  ménestrels,  jongleurs  et  autres  frères-precheurs 
dit  gai  .savoir  j  de  répan  dre  j  en  la  chantant^  la  formule  de  notre 
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arrêt  souverain,  parmi  les  populations  de  Cytlière,  afin  qu’elles  ne 
puissent  exciper  d’ignorance  à  l’endroit  de  cette  monstrueuse  héré¬ 
sie  :  qu’une  femme  priée  d’amour  et  causant,  par  ses  refus,  la  mort 
de  son  galant,  n’est  point  homicide. 

MAITRE  œnôbarbùs,  h  tliéologien,  avec  un  emportement  fanatique. 
—  Oui,  qu'elles  sachent  bien  que  si  les  autres  hérésies  sont  d’abord 
'  et  justement  expiées  ici-bas  dans  les  flammes  du  bûcher,  vestibule, 
du  feu  éternel,  qu’elles  sachent  bien,  ces  tigresses,  qu’en  attendant 
la  fournaise  de  Satan,  elles  expieront  en  ce  monde  leur  impiété  au 
milieu  de  la  fournaise  des  remords  ;  elles  auront,  et  lè  jour  ét  la 
nuit,  sous  les  yeux,  le  spectre  de  l’infortuné,  leur  victime,  les 
priant  d’amour  ! 

DÉLIANE  LA  GHANoiNESSE,  d'uu  tou  laugoureux  ‘  et  apitoyé.  — 
Ah  !  c’est  lors  de  cette  poursuite  outre-tombe  que  ces  inhumaines 
comprendront,  mais  trop  tard,  hélas  !  tout  le  mal  qu’elles  ont  feit  ! 

MAEPHisE,  cherchant  en  vain  d'un  regard  impatient  la  comtesse  Ur~ 
sine  dans  l’auditoire.  Allons. . .  puisqu’il  ne  se  présente  à  juger 
aucune  cause  d’urgence,  le  tribunal  va  s’occuper  de  résoudre  les 
questions  qui  lui  ont  été  soumises. 

A  peine  la  reine  de  beauté  a-t-elle  prononcé  ces  mots  que  la  pétu¬ 
lante  Ursine  traverse  la  foule  et  se  présenté  à  l’entrée  du  prétoirg. 
Griraud,  seigneur  de  Lançon,  en  sa  qualité  de  portier,  réclame,  selon 
la  coutume,  pour  son  péage^  un  beau  baiser*,  Ursine  en  donne  deux, 
et  se  présente  au  pied  du  tribunal  en  criant  : — Justice  !  justice  ! 

MAEPHISE,  avec  un  soupir  d’allégement  et  en  triomphe.  —  Parlez, 
douce  amie...  justice  vous  sera  rendue  si  bon  droit  vous  avez. 

LA  COMTESSE  UESINB,  impétueusement.  —  Si  j'ai  bon  droit,  justes 
dieux  I  si  nous  avons  bon  droit,  devrais-je  dire!  car  je  suis  l’inter¬ 
prète  de  onze  victimes  dont  je  suis,  hélas  !  la  douzième  I 

MAEPHISE.  —  Justice  Sera  faite  pour  chacune  et  pour  toutes  ! 

LA  COMTESSE  TJESiNE.  —  Mes  OUZO  compagues  et  moi  nous  avions 
chacune  en  secret  un  bel  ami,  charmant,  spirituel,  empressé,  yail- 
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lant,  et  soudain  nous .  apprenons  que  nous  avions  le  même  amou¬ 
reux  !  le  traître  nous  trompait  à  la  fois  toutes  les  douze  1 

ADAM  LE  BOSSU  b’ AERAS /otnt  les  matns  et  s’écrie:  —  Quoi  !  toutes 
les  douze  !...  Ah  !  le  terrible  homme  ! 

-L’accusation  de  ce  forfait  inouï  rend,  pendant  un  moment,  les 
membres  de  la  cour  muets  de  surprise,  moins  Marphise,  Déliane, 
Huguette  et  Eglantine,  qui  échangent  des  regards  d’intelligence.- 

EOULQUES  DE  BEEOT.  —  Je  poserai  à  la  requérante  cette  question: 
Au  moment  où  sa  coupable  infidélité.a  été  découverte,  ce  prodigieux 
félon  s' était-il  montré  moins  empressé  que  de  coutume  auprès  de  la 
demanderesse  et  de  ses  compagnes  d’infortune? 

LA  COMTESSE  UBSiNE,  avéc  wie  explosioïi  d’indignation  courroucée, 
— Jamais  le  scélérat  ne  s’était  montré  plus  charmant;  aussi  nous 
nous  disions  l’une  à  l’autre,  en  confidence,  ignorant,  hélas  !  que 
nous  parlions  du  même  trompeur  :  —  «  J’ai  un  vaillant  amoureux, 
un  incomparable  bel  ami  !» 

FOULQUES  CE  BBECT. — Par  ainsi,  VOUS  étiez  savoureusement  trom¬ 
pées  toutes  les  douze  ? 

LA  COMTESSE  UBSINE,  furieuse.  —  Oui  !  et  c’est  là  ce  qui  rend  ce 

i 

traître  d’autant  plus  criminel  ! 

Foulques  de  Bercy,  hochant  la  tête,  ne  paraît  point  partager  l’o¬ 
pinion  de  la  plaignante  sur  l’aggravation  de  culpabilité  du  prévenu  ; 
plusieurs  mciubres  de  la  cour  (moins  Marphise,.  Déliane,  Eglantine, 
Huguette  et  la  majorité  des  belles  dames  de  rauditoire)'semblent,  au 
contraire,  ainsi  gue  Foulques  de  Bercy  et  plusieurs  autres  juges, 
voir  une  sorte  d^excuse  dans  Ténormité  même,  du  forfait.  Marphise 
s’apercevant  avec  frayeur  de  cette  propension  èi  Tindulgence,  se  lève 
majestueusement  et  dit  t  ■ — J’aime  à  croire  que  tous  les  membres  de 
la  cour  éprouvent,  comme  moi,  la  plus  légitime  indignation  contre 
le  mécréant  qui,  foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines 
de! amour,  a  osé  commettre  un  formidable  attentat  à  la  fidélité;,  si, 
cependant,  je  me  trompe,  s’il  se  trouve  un  des  membres  de  ce  tribu- 
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Dal  pour  incliner  à  l’indulgnnce  à  1  endroit  de  cette  énormité,  q^u  il 
le  confesse  hantément,  et  son  nom,  son  opinion  seront  proclamés 
•dans  tonte  t’étendue  de  notre  royaumn  de  C ytliéje', 

(Profond  silence  parmi  les  membres  de  la  çonr 
MAïiPHiSEj  g^iieç  joie..  Ah  !  j,’ étais,  certaine.  q.ne,  oç.  tribunal:  au¬ 
guste,  fondé  pour  veiller  avec  une  sévère  spllicitùde  su^;  Ips.  eriines 
d’amour  et  les  flétrir,  les  punir,  même  auhesoin,  se  montrerait  digne 
de  sa  mission.  [Êlle  s'adresse  à  la  comtes  s  é.)^)  once  amie,  avez-vous 
cité  le  criminel  à  nôtre  barre? 

LA  dôMTESSE  uÉsiNE.  —  Ôui,  -je  l’ai  cité  devant  la  Cour  des  doux 
èagagements,  et,  soit  audace,  soit  conscience  de  son  forfait,  il  s’est 

'  ^  .  H  1 

rendu  à  la  citation  ;  je  demande  qu’il  plaise  à  la  cour  de  le  livrer 

'■  ‘  —  '  1.  ■■  ■  J  ■ 

t  f  *  ^ 

aux  douze  victimes  de  sa  félonie,  elles  tireront  de  lui,  une  yen- 
geance  éclatante,  (Avec  iinpèt'uosite'.)  llïa,iit  qnp,  désormais,. ce  mons¬ 
tre,  ce  traître,  ce  félon  ne. puisse  plus  tromper  aucune  femme.... 

MAEPHiSE,  se  hâtant  d'interrompre  la  coivitesse^  —  Çouce  amie,  la 
Cour,  avant  d’appliquer  la  peine,  doit  entendre  l’accusé. 

T. A  COMTESSE  URSiNE.  —  Le  coupable  s’est  çendu.  à  notre  citation 
en  compagnie  d’un  . gros  vilain  homme  ventru,  à  trogne  roug,e.  Le 
témoignage  de  cet  homme  peut  être,  selon  i  accusé ,  f  nécessaire  à 
sa  défense.  Ils  sont  tous  deux  enfermés  dans  la  gè.ôle,  d’ampur,.  au 
fond  du  jardin. 

MAEPHigE.  —  i^oüs  requérons  nôtre  Sénéchal  dés  marjolaines  et 
notre  Bailli  de  ta  ioiè  des  roîe^  d’aller  chercher  le  coupable  et  de  l’a- 

f  r  ^  ^  f/-  -  ^  ^  ff  F  r  ;  ,  ,  ,  X  r  .  , 

'  ^  ^  "  -  .  ■  ■  '  ■■  ■ 

mener  ici,  enchaîné,  selon  la  coutume,  avec  fles  guirlandes  fleuries. 

Le  S.énéçhal  et  le  Bailli  sê  munissent  de.  deux  l'ô.ngs  rubans  roses 
et  biens  où  sont  noués,  çà.  et  là,  des  bouquets  de  fleurs,  et  se  diri- 

J  ~  l  -  ■  I 

gentyers  la  tonnelle  ombreuse  pour  y  chercher  le  prisonnier;  ime 
grande  agitation  règne  dans  la  foule  :  les  avis  sont  partagés  sur 
le  degré  de  culpabilité  dû  criminel ,  mais  l’ extrême  curiosité  de  Iç 
voir  est  nnaniine.  Bientôt  Mylio  le  Trouvère  paraît,  conduit  paj?  Ip 
Sénéchal  des  marjolaines  et  le  Bailli  de  la  joie  des  joies..  Peau- d’ Oie 

r  -  1  „  ■  ■f'  .  ,  ^  .  "t  ^ 

reste  modestenient  en  dehors,  du  prétoire.  La  jeunesse  et  la  bonne 
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mine  de  l’acctisé,  ëôn  renom  de  poëte,  semblent  disposer  ert  sa  fà^ 
Yeur  la  partie  féminine  de  r  assemblée, 

M4TIPHISE,  à  Mylio^  d'ùne  voisb  imposante.  ~  Tu  es  accusé  j  par- 
devant  la  Chambre  des  doux  engagements,  d'un  crime  inouï  dans 
les  fastes  de  l’amour.  . 


MYLîo .  ~  Ouel  est  mon  crime  ?- 

MARPHiSB.  Tu  as  trompé  dou^é  femmes  â,  la  fôîs  ;  éhacüne 
d’elles  croyait  seule  t’avoir  pour  bel  ami^ 
îiPSTLio.  — ^  On  m'accuse...  mais  quelles- sont  mes  àcCüsàtri’cès? 

LA  coMTESSÈ  üÊsiNE^  impêluèusement,  ^  Moi!  je  t’accuse,  moi 
l’une  de  tes  douze  victimes;  oseras^tü  nier  ton  crime ?- 


îîYLio.  — ^  Mon  accusatrice- est  si  cb armante,  qu’innocent  je  m’a^ 
vouerais  coupable;  je  suis  venu  faire  iciune- expiation  solennelle  du 
passé  ;  je  ne  pouvais  mieux  choisir  lé  lieu,  le  moment  et  l’auditoire. . . 

MARPHISB.  — •  Ta  franchise  n’atténtie  pas  tés  forfaits,  mais  elle  fait 
honneur  à  ton  caractère  ;  ainsi  tu  avoués  ta  félonie-? 


MYLio.  —  Oui,  j’ai  prié  d’amour  de  nobles  dames,  belles, 
légères ,  folles  de  plaisir,  et  n’ayant  d’autre  loi  que  leur  caprice 
MARPHISB.  —  Tu  oses  accusep  tes  victimes!  ' 


MYLIO.  —  Loin  de  moi  cette  pensée  !...  Elevées  dans  la  richesse, 
rignorance  et  T  oisiveté,  ces  pauvres  femmes  ont  cédé  à  des  exem¬ 
ples,  à  des  conseils  corrupteurs.  Nées  dans  une  condition  obscure, 
vivant  honorées  au  milieu  des  travaux-  et  des  joies  de  la  famille, 
elles  auraient  été  T  exemple  des  mères  et  des  épouses  ;  mais  comment 
ces  nobles  dames  n’oublieraient- elles  pas  vertu.,  honneur,  devoirs, 
en,  ces  temps  honteux  où  la  débauche  a  son  codé,  le  lihertînage  ses 
arrêts,  et  où  l’impudeur,  siégeant  en  cour  souveraine,  réglemente 
le  vice  et  décrète  l’ adultère  ? 


Une  ineroyablq  stupeur  accueille  les  paroles  de  Mylio  ;  les  mem¬ 
bres  delà  chambre  des  doux  engagements  s’entre-regardent  un  mor 
ment  ébahis  de  ce  langage  irrévérencieux;  puis  maître  CEnoharhus 
le  Ehéteur  et  Adam  le  Bossu  d’ Arras  se  lèvent  pour. répondre,  tan- 
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dis  que  le  clievalier  Foulques  de  Bercy,  le  Sénéclial  des  marjolaines 
et  le  Bailli  de  la  joie  des  joies ,  tous  preux  chevaliers ,  cherchent 
machinalement  leurs  -épées  à  leur  côté  ;  mais  ils  siègent  désarmés,, 
selon  les  us  de  la  cour  d’amour.  Marphise  recommande  le  silence, 
et  dit  au  trouvère  d’une  voix  majestueuse  et  indignée  :  — ^  Malheu¬ 
reux  !  tu  as  l’audace  d'insulter  ces  tribunaux  augustes  fondés  par 
toute  la  Gaule  pour  propager  les  lois  de  la  belle  galanterie  ! 

—  Et  de  la  grandissime  ribauderie,,...  ! — s’écrie  une  petite 

voix  flûtée  en  interrompant  Marphise;  c’est  Peau-d’Oie  qui,  pour 

+ 

lancer  ces  mots  incongrus,  a  déguisé  son  organe  et  s’est  traîtreuse¬ 
ment  caché  derrière  un  massif  de  feuillage,  auquel  s’adosse  un 
jeune  page  placé  près  de  l’entrée  du  prétoire,  non  loin  du  Sénéchal 
des  marjolaines.  Ce  dignitaire,  furieux,  se  retourne,  saisit  le  jou¬ 
venceau  par  le  collet,  tandis  que  Peau-d’Oie ,  quittant  son  abri, 
s’écrie,  enflant  encore  sa  grosse  voix  :  —  L’insolent  drôle  !  de  quel 
lupanar  sort-il  donc,  pour  se  montrer  si  outrageusement  embouché 
au  vis-à-vis  de  ces  nobles  dames?  Il  faut  le  chasser  d’ici  et  sur 
l’heure,  seigneur  Sénéchal  des  marjolaines.  Corbœuf!...  expul- 
sons-le  de  céans  !  . 

1 

Le  pauvre  page,  abasourdi,  cramoisi,  ahuri,  veut  en  vain  balbu¬ 
tier  quelques  mots  pour  sa  défense;  il  est  battu  par  la  foule  indi¬ 
gnée.  Aussi,  pour  échapper  à  de  nouveaux  horions,  il  s’enfuit  vers 
1  allée  du  canal;  la  vive  agitation,  soulevée  par  cet  incident,  se 
calme  enfin. 

MARPHISE,  avec  dignité.  •- —  Je  ne  sais  quels  mots  infâmes  ont  été 
prononcés  par  ce  misérable  page,  ivre  sans  doute  ;  mais,  en  vertu 
du  poids  de  leur  lourde  grossièreté,  ces  viles  paroles  retombées  dans 
la  fange  d  où  eUes  sont  sorties,  n’ont  pu  monter  jusqu’au  pur  éther 
d’amour  où  nous  planons  !  (Un murmure  approbateur  accueille  la  ré¬ 
ponse  éUiérée  de  Marphise,  qui  continue,  s'adressant  à  Mylio.)  Quoi! 
tu  as  cent  fois  répété  sur  ta  harpe  les  arrêts  du  tribunal  de  Cythère, 
et  tu  viens  l'insulter  !  Oublies-rtu  que,  seuls,  tes  chants  ont  abaissé 
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la  barrière  infranchissable  qui  s'élevait  entre  toi  et  les  nobles  com¬ 
pagnies  où  tu  étais  toléré  parmi  les  chevaliers  et  les  abbés?  toi,  fils 
de  vilain,  toi,  fils  de  serf ,  sans  doute  1  car  la  bassesse  de  ton  lan- 

J 

gage  d’aujourd’hui  ne  révèle  que  trop  l’ignominie  de  ton  origine. 

MYLio,  avec  amertume.  —  Tu  dis  vrai;  je  suis  de  race  serve... 
Depuis  des  siècles  -ta  race  asservit ,  dégrade  et  écrase  la  mienne  ; 
oui,  tandis  qu’ici  vous  discutez  effrontément  en  langage  raffiné  de 
sottes  ou  obscènes  subtilités  amoureuses,  des  milliers  de  pauvres 
serves  n’entrent  dans  la  couche  de  leurs  époux  que  souillées  par  les 
seigneurs  au  nom  d’un  droit  infâme!  Oh  !  d’avoir’ oublié  cela,  je 
m’accuse...  trois  fois,  je  m’accuse! 

.  MAEPHisE .  —  Cet  humble  aveu  est  une  preuve  de  la  grandeur  de 
ton  insolence  et  de  ton  ingratitude. 

iTYLio.  —  Tû  dis  encore  vrai;  cruellement  ingrat  j’ai  été  envers 
ma  famille,  lorsqu’il  y  a  quelques  années,  entraîné  par  la  foug  ue  de 
la  jeunesse,  j’ai  quitté  le  Languedoc,  pays  deliberté,  pays  de  mœurs 
honnêtes  ;  fortuné  pays  qui  a  su  abaisser  les  seigneuries  et  recon¬ 
quérir  sa  dignité,  son  indépendance. 

MAITRE  ŒNOBAEBüs,  le  rhélkeuT  théologien,  avec  courrouæ.  —  Tu 
oses  glorifier  le  Languedoc,  ce  pays  ensabbaté,  ce  foyer  d’hérésie  !... 

FOULQUES,  seigneur  de  Bercy ^  avec  emportement.  -“Le  Languedoc  ! 
où  sont  encore  debout  ces  exécrables  communes  populacières  ! 

MYLio,  fièrement.  —  Je  m’accuse  d’avoir  quitté  cette  noble  et  va¬ 
leureuse  province,  pour  venir,  en  ces  contrées  avilies,  charmer  par 
des  chants  licencieux  cette  noblesse  ennemie  de  ma  race  ! 

Ces  fières  paroles  de  Myliosoulèventl’indignation des  seigneurs; 
Peau-d’Oie,  craignant  d’être  victime  du  courroux  général  en  sa  qua» 
lité  de  compagnon  du  trouvère,  profite  du  tumulte  pour  se  retirer  à 
l’écart  du  côté  de  la  tonnelle  de  verdure  servant  de  geôle  amou¬ 
reuse.  La  voix  irritée  du  seigneur  de  Bercy  domine  le  tumulte,  et  il 
s’écrie,  en  menaçant  Mylio  du  poing  :  —  Misérable!...  oser  outra¬ 
ger  ici  la  seigneurie  et  notre  sainte  Église  catholique  !  je  te  ferai 
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prendre  par  nies  liommes ,  ét  ils  useront  leurs  baudriers  sur  toii 
échine  1  misérable  esclave  ! 


2HTLIO,  calme  et  dédaigneux.  —  Foulques  de  Bercy,  tes  hommes 
sont  de  trop...  Va  chercher  une  épée;  j’ai  la  mienne  dans  le  pa- 

■■  f- 

Villon  de  verdure  ;  et  par  Dieu  !  si' tu' as  du  cœur,  cette  cour  d’amour 
va  se  chang’er  en  champ  cloSj  et  ces  belles  dames  en  juges  d’armes  î 
FOULQUES  UE  BBKOY,  furicux.  '  C’est  à  coups  de  bâton  que  je 
vais  châtier  ton  insolence,  vil  serf  ! 

MYLio,  raillant.  —  Vrai  Dieu!  si  ta  gentille  femme  E'mmelinê 
t'entendait  me  menacer,  elle  te  diràit  :  «  Doux  âmi,  n’outrage  point 
ainsi  Mylio...  le  père  de  ton  dernier  enfant!  B 

Foulques,  à  ce  sanglant  sarcasme,  s’élance  de  son  siège  ;  , un  des 
nobles  hommes  de  l’auditoire  tiré  son  épée,  et  la  donnant  âû  séj'- 
gneur  de  Bercy,  lui  dit  :  ^  Venge  ton  offense!  tue  cè  vilain  commis 


un  chien  !  —  Mylio.,  désarmé  croise  les  bras  et  brave  son  adversaire  ; 
mais  Peau- d’oie  qui,  après  avoir  cédé  à  uù  premier  mouvement  de 

poltronnerie,  s’était  enfui  du  côté  de  la  g’eôle  amoureuse,  ou  Mylio 

.  > 

avait  déposé  son  épée,  Peau-d’Oie  a  entendu  les  menaces  de 'Foul¬ 
ques,  et  songeant  au  péril  que  court  le  trouvère,  il  prend  l’épée, 
revient  en  hâte,  et,  aü  moment  où  le  seigneur  de  Bercy  s’élance, 
l’arme  haute,  sur  Mylio,  celui-ci  entend  derrière  lui  la  voix  essoufflée 
du  vieux  jongleur  *.  —  Voilà  ton  épée,  défeiids-toi,  défends-nous  ; 
car  je  serais  escarpé  en  vertu  de  notre  compagnonnage.  Corbœuf  ! 
Pourquoi  sommes-nous  venus  nous  fourrer  dans  ce  guêpier  ? 

MYLIO  saisit  V épée,  se  met  en  défense.  — Merci,  mon  vieux  Peau- 
d’Oie,  je  vais  travailler  pour  nous  deux  1 


Le  jongleur,  tout  tremblant,  se  met  à  l’abri  du  corps  de  Mylio; 
Foulques  de  Bercy,  surpris  de  voir  le  trouvère  soudainement  armé, 
reste  un  moment  perplexe  :  un  chevalier  peut  tuer  un  vilain  sans 
défense,  mais  croiser  le  fer  avec  lui,  c’est  une. honte  ! 

MYLIO,  —  Quoi  !  Foulques,  tu  as  peur!  Va,  ton  fils  sera  plus 
vaillant  que  toi  ;  il  aura  du  sang  gaulois  dans  les  veines  I 
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FOULQUES  bia  BERCY,  foussant  un  cri  de  rage  et  àllâqüdnt  le  trou- 
V'ère  'àvëc  fureur.  Tii  ’en  às  ïaenti  par  ta  gorge,  chiênV.;. 

iïYLïô*,  se  d/éfendàht  ét  toujours  raillant  .  —  Bïnmeliné  iû’a-t-elîe 
pi'aB  un  petit  signé  noir  'au  bas  de  l’épaulé  '^aùcbe?  Ëépônds,  dom 
Cégaï  dé  E-abast  ené,  son  pïeinîer  bel  ami',  '4^é  je  vois  là-ba'sl 

■FôùLQubis  bB  b^ECT’,  réddubTàni  Vinipëtùosiiê  de  hés  àttaquës.  — 
MObt  et  fürî'é  1  -j  ’âïïïài  ta  vie  ! 

-SiYLio,  se'dëfmddiû^ioùjdûrs  raülmt.  —  J’àVais  pné  ta  femme 
d’ amour ^  eoti  refus  'devait  eâÜSèr  moii  trépas.  .  .  "elle  m’ à  cédé'  de 
peur  d’ êtré  ÎLÔ'micidé,  éèlon  l’Wfêt  que  fù  'as'd'octèinent  conïïrmé  ! 

bEAu-b’ôiÈ,  'tOujoWs  'rëtrcciiclié  dérr'îerë  le  irb&èrë.  — 'Corboèuî  ! 
retiens  donc  ta  langue...  Il  n’ÿ 'aura  po'n.r  bous  ni  merci,  ni  pitié... 
Tu  vas  TÏôus  Taire  écof cliér  vifs  1 

FOULQUES  ÛE  BERct,  CoMiàM^t  ïùUj^bdh  Uwc  furèur^  mais  sans 
pouvoir  atteindre  Mylio.  “'Sang 'du  Obrist!  cè  vli  manant  sè  sert  de 
son  ‘épée  cominè  Un  èbevaliérl 

— ^  Le  combat  continué  pendant 'q'ûelqiïés  instants  avec  âcbàrné- 
mént  au  milieu  d’ünnercle  ïôrnié  par  l’auditoïié  et  par  les  mémbres 
dé  la  cour ‘d’amour,  sans  'quèlÔtroU.vèfe''èt  Inclïevàlièr  soient  blessés  5 
tous  deux  agilèS  et  robustes  sônt  eSércès  au 'maniement  des  armes. 
Lé'gros  Péaù'-d’Oîê,  SoûïâaUt  d’àîïan,  ïrèmoUsS^e  son  énorme  bedaine, 
suivant  de  ci,  de  là,  à'titant%u’îl  îé  pèut,  ièS  ’êVoïntions  de  Mylio, 
qui  tour 'à  tour  avancé,  rècUlè-,  sè  jettéU  droite  où  à  gaUcbe.  Enfin 
le  trouvère,  parant  babilémèntun'coap  térritte  ^qüe  lui  porte  Foul¬ 
ques 'dè  -Bercy-,  lui  plongé  éoù  'épèè  daùs  ïà 'Misse  ;  le  cTievalier  jette 
un  eride  râge',  cbaücëllê  et  tombé  U.  la  rénvérSè  sur  lé  gazon  rougi 
de  Son  sang.  Lés  témoins  dû  combatn’ëmpreSséùt  autour  du  vain  eu, 

'M  ^ 

et  Oublient  Un  moment  lé  Trouvèré. 

peAu-d’ôie,  'éssoufflé,  sè  fëhàkt  ioUjùurs  dTHhr’i  de  Mylio.  “  Ouf  ! 
ce  'grand  Coquin  nôùs  a  donné  fÙTiéûsémènt  ‘dé  peine  à  abattre . 

^  ^  t  ^ 

Maintenant,  crOîS-mUi,  Idylio’,  proBtOns  du  tiimuite  pour  tirer  nos 

es  de  la  bagàrïe  i 
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SoTida.iii  on.  ôiitond  à  la  ports  do  1  avonuo  du  canal  un  biuit  do 
clairons  retentissants,  et  presQ[ue  aussitôt  1  on  voit  déboucher  par 
cette  longue  allée,  au  galop  de  leurs  montures,  une  nombreuse 
troupe  de  chevaliers  armés  de  toutes  pièces,  portant  à  1  épaule  la 
croix  des  croisades  et  couverts  de  poussière*,  au  milieu  d’eux  se 
trouve,  aussi  à  cheval,  l’abbéBeynier,  supérieur  des  moines  de  Cî- 
teaux,  vêtu  de  son  froc  blanc;  des  écuyers  viennent  ensuite,  portant 
les  bannières  de  leurs  seigneurs  ;  ceux-ci  mettent  pied  à  terre  avant 
de  traverser  le  pont,  et  accourent  en  tumulte,  poussant  des  clameurs 
joyeuses  et  criant  :  —  Chères  femmes!  nous  voici  de  retour  de  la 
Terre  sainte  !  Onze  nous  sommes  partis,  et  onze  nous  revenons  par 
la  protection  miraculeuse  du  Seigneur. 

—  Et  du  grand  saint  Arnould,  le  patron  des . ,  —  s’écrie  Peau- 

d’Oie  en  profitant  du  tumulte  de  cette  arrivée  pour  gagner  l’avenue 
du  canal  avec  le  trouvère  :  —  Quelle  heureuse  chance  !...  C’est  le 
retour  des  onze  maris  de  tes  onze  mies  qui  te  sauve  du  courroux 
de  ces  autres  enragés  !  j’en  crèverai  de  rire  I 

Le  jong'leur  et  le  trouvère  disparaissent,  grâce  à  l’agitation  de  la 
foule,  tandis  que  les  onze  bons  seigneurs  croisés  appellent  à  grands 
cris  leurs  nobles  épouses  (la  chanoinesse  Déliane  n’étant  pas  mariée). 
Les  onze  femmes  se  j  ettent  dans  les  bras  des  preux  croisés,  noirs 
comme  des  taupes,  poudreux  comme  des  routiers,  et  ils  se  délectent 
dans  les  embrassements  de  leurs  fidèles  épouses.  Cette  émotion  cal¬ 
mée,  l’abbé  Reynier,  vêtu  de  la  longue  robe  blanche  des  moines  de 
Cîteaux,  monte  sur  le  siège  occupé  naguère  par  Marphise,  reine  de 
la  cour  d’amour,  commande  le  silence,  et,  nouveau  Coucou-Piètre^ 
se  dispose  à  prêch.er  une  autre  croisade.  Il  ne  s’agit  plus  d’aller,  au 
nom  de  la  foi,  exterminer  en  Terre  sainte  les  Sarrasins,  'mais  de 
courir  sus  aux  hérétiques  du  midi  de  la  Gaule.  Le  silence  se  fait,  et 
l'abbé  Reynier,  ce  luxurieux  sycophante  qui,  la  veille  encore,  s'in¬ 
troduisait  dans  le  clos  de  Chaillotte  pour  abuser  de  Florette, 
s’exprime  ainsi,  non  pas  avec  le  farouche  emportement  de  Pierre- 
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l'Ermitê,  mais  d’une  voix  brève,  froide  et  tranchante  comme  le  fer 
d’une  bacbe,  ainsi  qu’il  convient  à  un  dignitaire  del’Êg'lise  : 

— ^  J’ai  accompagné  les  seigneurs  croisés  qui,  dans  leur  empres¬ 
sement  de  revoir  plus  tôt  leurs  chastes  épouses,  se  rendaient  en  ce 
lieu,  où  se  trouvent  aussi  réunis  les  plus  illustres  chevaliers  de  la 
Touraine.  Nobles  hommes,  savants  trouvères,  nobles  dames  qui  m’é¬ 
coutez,  le  temps  des  jeux  frivoles  est  passé,  l’ennemi  est  à  nos  portés; 
le  Languedoc  est  le  foyer  d’une  exécrable  hérésie  qui  envahit  peu  à 
peu  les  G-aules  et  menace  trois  choses  saintes,  •  archisaintes  :  l’Église, 
la  Royauté,  la  Noblesse.  Les  plus  ensabbattés  de  ces  mécréants,  pires 
que  les  Sarrasins,  arguant  du  primitif  Évangile,  nient  l’autorité  de 
l’Église,  les  privilèges  des  seigneurs,  affirment  l’égalité  des  hommes, 


reg'ardent  comme  larronnée  toute  richesse  non  acquise  ou  perpétuée 
par  le  travail  ;  et  déclarent,  «  que  le  serf  est  l’égal  de  son  seigneur, 
et  que  celui-là  qui  n’a  point  travaillé  ne  doit  point  manger  !...  » 
PLUSIEUES  NOBLES  VOIX.  —  C’est  infâme!...  c’est  insensé! 
l’abbé  eeyniee.  —  C’est  insensé,  c’est  infâme,  et,  de  plus,  fort 
dangereux.  Les  sectaires  de  cette  hérésie  font  de  nombreux  prosé¬ 
lytes;  leurs  chefs,  d’autant  plus  pernicieux  qu’ils  affectent  démettre 
en  pratique  les  réformes  qu’ils  prêchent,  acquièrent  ainsi,  sur  le  po¬ 
pulaire,  une  détestable  influence.  Leurs  pasteurs,  qui  ont  remplacé 
nos  saints  prêtres  catholiques,  se  font  appeler  Parfaits  ;  et,  dans  leur 
scélératesse  infernale,  ils  s’évertuent  à  rendre  leur  vie  exemplaire! 
PLUSIEURS'  NOBLES  VOIX.  —  Les  misérables,  les  hypocrites  ! 
labbé  REYNIER.  Le  Lauguedoc,  ce  fertile  pays  qui  regorge  de 
richesses,  est  dans  une  situation  effroyable  :  les  prêtres  catholiques 
y  sont  méprisés,  conspués;  l’autorité  royale  y  est  à  peine  connue; 
la  seigneurie  est  non  moins  abaissée  que  l’Église,  et,  chose  énorme, 
inouïe  !  cette  seigneurie  est  presque  entièrement  infectée  elle-même 
de  cette  hérésie;  les  seigneurs  des  villes,  partout  effacés  par  les 
magistrats  populaires  et  perdant  toute  dignité,  se  confondent  avec 
le  menu  peuple;  le  servage,  en  ce  pays,  n’existe  plus,  la  noblesse 
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fait  valoir  ses  terres  pêle-mêle  ave.c  ses  métayers.  L’on  y  voit  des 
comtes,  des  vicomtes,  se  livrer  au  comnierce  comme,  des,  bo.urg“eois 
et  s’enricMr  par  le  uég’oce!  Eufîri,  pour  com.ble,  d  abomiuatioii,  la 
noblesse  s’allie,  parfois  à  des  juives,  filles  d’  op.ulçnts.  trafii^^uants  ! 

PLUsiEUÉs.  NOBLES  VOIX.  ■!:=,  Ç’est  la  fionte,  c’est  l’abomination  de 
la  désolation.  C’est  la  ruine  de.  la  cbrétienté  !.  Gela  crie,  ven- 
geance  !  A  sac  le ,  Languedoc  !  à.  mort  les  béré.tiques  î 

l’abbts  eetnib.e.  —  C’est  à  la  fois  une  bonté  et  un  terrible  dan¬ 
ger,  mes  frères.  L’bérésie  gagne  de  proche  en  proche',  si  elle  triom¬ 
phe,  c’est  fait  de  l’Église,  du  trône,  et  fies  seigneuries;  le  populaire 
perd  la  terreur  salutaire,  que  nous,  lui  imposons;  alors  il  faut  renon¬ 


cer  à  nos  droits,  à  nos.  biens,  à  nos.  ricbesses  ;  il  faut  dire  adieu  à  la 
vie  facile,  oisive,  heureuse,  que  nous  menons  ;  il  faut  nous,  résigner 
à  vivre  de  notre  travail  comme  les  serfs,  les  manants  et  les  bo.iir- 
geois  !.  I^ous,  serons,  condamnés  à  nous  servir  de  nos  mains  ! 

plusieurs  NopLES  .VOIX.  C.’est  la  fin  du  mp.nde  !  le  çhao.s  !  — 


11  faut  en  finjr  avec  çes  hérétiques,  l  =“  il  feut  les  exterminer  ! 

l'abbé  eetnieb.  —  Pour  éçrasOT  l’hérésie,  mouvons  une  croisade 
co.ntr.e  le  Languedoc  !  Une  telle  guerre  ne  sera  qu’un  jçu  pour  tant 
d’hommes  vaillants  qui  sont  allé?  en  Terre  sainte  combattre,  les 
Sarrasins,  et  sera  encore  plus  méritoire  aux  yeux  de.  Pieu  • 

LES  ONZE  CROISÉS,  ioMjS.  d'unq  poix,  —  Sapg  du  Christ  !  arrivé? 
aujourd’hui  de,  la  Palestine,  si  Pieu  le.  veut,  nou?  somme,?  prêts  à  re¬ 
partir  demain  pour  le  Languedoc,  ! 


LES  ONZE  FEAmns,  avec;  /i4ro?saî.ç-— Partez,  ô  nos  vaillants  époux  l 
nous  sommes  résignées  à  tout  ce  que  commande  le  service  de.  Pieu  ? 


et  surtout  à  votre  absence  !  Partez,  champions  d©  l’Église  ! 

l’abbé  retnier.—  Je  n’attendais  pas  moins  de  la  foi  de  ce.s  preux 
chevaliers  et  du  cpurage  de  leurs  dignes  épouses  1  Ah  !  chers  frères.  ! 
si  la  croisade  en  Terre  sainte  nous  gagne  le  Paradis,  sachez  bien  que  la 


N, 


croisade  en  Languedoc,  œuvre  à  la  fois  pie  et  terrestre,  vous  vaudra, 
de  la  part  de  Dieu ,  un  double  Pmadi®  t  eU  outre  vous  aurez  à  vous 
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partager  les  terres  de  cette  riche  contrée  !  telle  est  la  volonté  de 
no^e  saint  père  Iniioç§nt  III,  Ce  grand  pontife  nous  a  donné,  à 
npus,  epn  serviteur,  l’ord.re  de  prêcher  cette  sainte  guerre  d’exter- 
paination  ;  je  va,is  vous  faire  lecture,  rues  chers  frères,  de  la  lettre 
g_u’il  nous  a  adressée  à  cette  occasion  : 

ff  Innocent  III  à  son  très- cher  fils  Reynier,  abhé  de  Çîteaux. 

..  V- pr d.o^in.o^ns  d.e  fairç^  sa-voir  à  tous  princes,  comtes, 
«  seigneurs,  de  vos  provinces,  que  nous  les  requérons  de  vous  as- 
«  sister  contre  les  hérétiques  du  Languedoc  ;  et,  arrivés  en  ce  pays, 
«  de  bannir  ceux  que  vous,  frère  Reynier,  vous  aurez  excomniu- 
fi  niés,  de  confisquer  leurs  biens  et  d'user  envers  eux  de  la  dernière 
«  rigueur  s'ils  persistaient  dans  leur  hérésie,  Npus  enjoignons  à 
«  tous  les  catholiques  de  s’armer  contre  les  hérétiques  du  Langue- 
«  doc,  lorsque  frère  Reynier  les  en  requerra,  et  nous  accordons  à 
«  ceux  qui  prendront  part  à  cette  expédition  pour  le  maintien  de  la  foi 
«  LES  BIENS  DES  ecékétiques,  et  les  mêmes  indulgences  que  nous  ac- 
«  cordpnsàçeux  qui  partent  pour  la  croisade  en  Palestine.  Sus  donc, 
«  soldats  du  Christ  !  sus  donc,  miliciens  de  la  sainte  milice  !  exter- 
«  minez  î  impiété  par  tous  les  moyens  que  Dieu  vous  aura  révélés  ; 

«  combattez  d’une  main  vigoureuse,  impitoyable,  les  hérétiques, 

«  en  leur  faisant  plus  rude  guerre  qu’aux  Sarrasim_,  car  ils  sont 

^  I  '  '  ^  ^  '  w  •  •  r  t.  "J 

«  pires;  et  que  les  catholiques  orthodoxes  soient  établis  dans  tous  les 
«  domaines  des  hérétiques.  »  '  . 

Ces  derniers  mots  de  la  lettre  du  pape  Innocent  III  redoublent  le 
religieux  enthousiasme  de  l’auditoire.  Ces  nobles  hommes  ont  sou- 
vent  entendu  parler  des  industrieux  habitants  du  midi  de  la  Gaule, 
enrichis  par  leurs  relations  commerciales,  qui  embrassent  l’Orient, 
la  Grèce,  l’Italie  et  l’Espagne,  et  possesseurs  d’un  sol  fertile,  admi- 
rablement  cultivé,  qui  abonde  en  vin,  en  grain,  en  huile,  en  bétail. 
La  conquête  de  cette  nouvelle  et  véritable  terre  promise  est  facile  ; 
il  s’agit  d’un  voyage  de  cent  cinquante  lieues  au  plus.  Qu’est-ce  que 
cela  pour  ces  rudes  batailleurs,  dont  grand  nombre  sont  allés  guer- 
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loyer  en  Terre  sainte?  La  prédication  de  l’abLé  Reynier  obtient 
donc  le  plus  heureux  résultat;  les  femmes,  ravies  d’être  débarrassées 
de  la  présence  de  leurs  époux,  et  espérant  avoir  leur  part  des  dé¬ 
pouilles  du  Languedoc,  excitent  ces  preux  chevaliers  à  se  croiser 
de  nouveau,  et  sur-le-champ,  contre  les  hérétiques.  N  ont-ils  pas, 
ces  ensabbattés,  sans  prétendre  imposer  lem’  loi  aux  autres  provinces, 
aboli  chez  eux  ces  plantureux  privilèges  grâce  auxquels  les  nobles 
dames  du  nord  de  la  Gaule  vivent  dans  le  luxe,  les  plaisirs,  l’oisi- 

P 

veté,  le  libertinage,  sans  autre  souci  que  de  faire  l’amour?  Aussi, 
song’eant  à  la  contagion  possible  d’une  pareille  pestilence,  et  se 
voyant  réduites,  par  la  pensée,  elles,  nobles  dames,  à  vivre  modes¬ 
tement,  ,  laborieusement  de  leurs  travaux,  comme  des  vilaines  ou 
des  bourgeoises,  elles  crient  plus  fort  encore  que  leurs  époux  :  — > 
Aux  armes  !  mort  aux  hérétiques  !  —  La  Cour  des  doux  engagements 
se  sépare  au  milieu  d’une  vive  agitation,  et  la  plupart  des  cheva¬ 
liers,  depuis  le  Bailli  de  la  joie  des  joies  au  $énéchal  des  mar¬ 

jolaines,  vont  faire  leurs  préparatifs  de  départ  pour  la  croisade  en 
Languedoc,  pour  aller  exterminer  les  hérétiques  du  midi  dé  laFrance. 


Mylio  et  son  compagnon,  heureusement  oubliés  depuis  l’arrivée 
des  onzes  croisés  revenus  de  la  Terre  sainte,  ont  profité  du  prêche 
de  l’abbé  Reynier  pour  gagner  un  escalier  conduisant  aux  rives  du 
canal;  puis  là,  cachés  sous  l’arche  du  pont,  ils  ont  entendu  les 
paroles  du  moine  de  Cîteaux  et  les  acclamations  de  l’auditoire. 
Aussi  surpris  qu’alarmé  de  cette  guerre,  car  son  frère,  Karvel  le 
Brenn,  est  l'un  des  pasteurs  ou  Parfaits  des  hérétiques  du  Langue¬ 
doc,  le  trouvère  se  hâte  de  quitter  le  jardin  sans  être  aperçu,  en 
suivant  le  bord  du  canal;  puis  il  arrive  dans  un  endroit  écarté, 
voisin  des  remparts  de  Blois. 


peau-d’oie  a  suivi  son  ami,  qui,  durant  ce  trajet  précipité,  est 
resté  silencieux  et  profondément  absorbé  ;  il  s’ arrête  enfin,  et  le  vieux 
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jongleur  essoufflé  lui  dit  :  —  Parce  que  tu  as  des  jambes  de  cerf, 
tu  n’as  pas  la  moindre  cbarité  pour  un  honnête  homme  empêché 
dans  sa  marche  par  une  bedaine  dont  le  ciel  l’a  affligé  !...  Ah  ! 
Mylio!  quelle  journée!  elle  ni’ a  altéré  jusqu’à  la  rage.  Si  l’eau  ne 
m’était  point  une  sorte  de  poison  mortel,  j’aurais  tari  la  rivière  du 
jardin.  Voici  la  nuit,  si  nous  allions  un  peu  reprendre  nos  esprits 
dans  le  cabaret  de  ma  mie  Gueulette?...  hein?...  Mylio?...  tu  ne 
m’entends  donc  pas?  [îî  lui  frappe  sur  l’épaule.]  Hé!  mon  brave 
trouvère...  est-ce  que  tu  rêves  à  la  lune? 

MYLIO  sort  de  sa  rêverie  et  (end  la  main  au  jongleur.  —  Adieu  1 

peau-d’oie. — Comment,  adieu  !  Tu  pars!  tuabandonnesunami... 

* 

MYLIO  fouille  à  son  escarcelle.  —  Je  partagerai  ma  bourse  avec 
toi;  je  n’ai  pas  oublié  les  services  que  tu  m’as  rendus. 

peau-d’oib  empoché  l'argent  que  le  trouvère  vient  de  lui  donner.  — - 
Quoi!  tu  délaisses  ainsi  ton  vieux  compagnon?...  je  me  promettais 
tant  de  joie  de. courir  le  pays  avec  toi  ! 

MYLIO.  —  C’est  impossible!...  J’emmène  Florette  en  croupe... 

PEAü-n’oiE.  Je  n’ai  jamais  eu  la  barbarie  de  songer  à  écraser 
ton  cheval  de  mon  poids;  tu  viens  de  me  donner  de  l'argent,  j’achè- 
terai  un  âne,  et  je  le  talonnerai  si  fort  et  si  dru,  qu’il  faudra  bien 
qu’il  suive  le  pas  de  ton  cheval. 

mylio.  —  Tu  demandes  à  m’accompagner  sans  t’enquérir  du  but 
de  mon  voyage. 

PEAU-n’oiE.  Corbœuf  !  tu  vas  aller  de  château  en  château  char¬ 
mer  les  oreilles  et  les  yeux  des  belles  châtelaines,  faire  bombance, 
te  divertir...  Eh!  laisse-moi  te  suivre...  A  chacun  son  rôle  :  tu  en¬ 
chanteras  les  nobles  dames  et  moi  les  servantes...  A  ta  harpe,  la 
grande  salle  du  manoir;  à  ma  vielle,  la  cuisine  et  les  Margotons. 

MYLIO.  —  Non,  non,  je  renonce  à  cette  vie  de  licence  et  d’aven¬ 
tures...  je  rétourne  auprès  de  mou  frère,  en  Lang-uedoc;  là,  je  me 
marierai  avec  Florette,  et,  à  peine  marié,  il  me  faudra  peut-etre 
abandonner  ma  femme  pour  la  guerre. 

TOME  V, 
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PEAu-D,’piE.  La  guejre!  ! 

sfTLio.  N’as-tu  pas  entendu  ce  sycopliante  d’abbé  Eeynier.  prê.- 
çber  r extermination  des  hérétiques?-  Mon  frère  est  l’un  de  leurs 
chefs,,  je  vais  le  rejoindre  et  prendre  part  à,,  ses  dangep?s.  Ainsi 
donc,  adiep  !  Ge  n’qst  pas  un  gai  voyage  que  j-’^ntreprends. 

PEAu-p’oiE,,  sa  grçiltafit  l'oreille.—  Npn,  tanf  s’ep  faut. . .  et  cepen¬ 
dant  si  j’étais  certain  de  ne  pas  t’embarrasser  en  route,  j’aurais 
grand  plaisir  àt’ accompagner...  Ç^ue  veux-tu?  l’amitié,  l’habitude... 
je  serais  tout  chagrin  de  me.  séparer  de,  toi...  Il  me  semble,  qu’ après 
t’avoir  quitté  je  trouverais,  pendant  longtemps,  le  vin  amer,  et  que 
pas  une  chanson  ne  pourra  sortir  de  mpu  gpsier. 

iiTLio^  7“  ^-Pu  affectipn  me  touche;  m.ais,  Yenir  pn  Languedoc, 
c’est  aller  se  j-etpr  dans-^es  aventures,  d.e  la  guerre. 

PEAU-D’em,*  “r:  «le  suis,,  ii  est  vrai,  ppltrpn  comme  un  lapin,  mais 
peut-être  m’-aguerrirai-je  en  reste/nt  pr.ès  de.  toi;  le.  courage  est, 
dit-on,  contagieux,  et  puis,  tu  le  vois,  à  l’occasion  je  peux  être  bon 
à  quelque  chose,  rendre  un  petit  seryiçe...  de  t’en  prie, Mylio, 
laisse, -moi  te  S.uiyre.  Grâce  à-  cet  argent  que  tu  m’as  généreuse¬ 
ment  donné,  j’ achèterai  une  monture...  d’iens !,  justement  le.  père 
de  ma  mie  se  déferait  presque  pour  •  rien  d’une  vieille  mule,  non 
moins  têtue  que  Gueulette,  et,  'en  partant  avec  toi,  je.  prouverai  à 
cette  tigreeee  P[ue,  je  fals  fî  de  ses  appas.  Qe  sera  ma  vengeance. 
Or  donc,  je  t’en  supplie,  permets-moi  de  t’accompagner. 

iiYLîo.  — -  Soit,  mon  vieux  Peau-d’Oie  î...  Ya  donc  acheter  ta 
monture;  voici  la  npit,  je  cours  chercher  Elorette  chez  la  diame 
femme. où  je  l’ai  pacbée;  il  nous  faut  au  plus  tôt  quitter  Blois,  où 
l’abbé  Peynier  et  jes  amis  de  Ppulques  pourraient  lions  inquiéter. 

PEAp-n’oin.  r—  Qu’ils  viennent  !...  'corbœuf.l  je  me  sens,  déjà  va- 
leuroux. . .  Loin  de  craindre  les  dangers,  je  les  désire,  je  les  appelle  !... 
Oui,  je  vous  défie,  géants,  enchanteurs,  démons  !  osez  paraître  I  osez  ! 
[U  suit  Mylio  en  se  ù'émoussant^  chantant.) 
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Karvel  le  Parfait  et  sa  feïnnie  Morîse.  *“  La  darae  de  Lataur,  son  frère  et  son  fils.  — 
ÂTen.t\irÊS,  de  de  PeaU'd’Oje  et  de  'F.lomtxei  —  ta  vertu  de  Peau^d’ïOie,  — 

Croyances  et  mariage  des  hérétiques,  Chant  de  Mylip  sur  la  croisade*  —  L’abhé 

^  '  '  ■  —,  -  ’  J  ,  ^  t  ^  '  J  t  /■“  -  J  f  ■‘■'h'  ■  '■  "’J- 

Reynier.  —  Simon ^  comte  de  Leicester  et  de  Konifori  VAmaury,  — Sa  femme  Alix 
de  Monimorency»  Çaryel^  le  médecin.  —  Mylio  et  Peau-d’Ojie  prisonniers.  “  Gom¬ 
ment  le  vieux  jongleur  demande  le  haplême.  —  Les  deux  frères.  —  Le  siège  de  La- 
valir^  —  Aimery.  —  Dame  Giraude  et  Florette.  La  Torture.  Le  bûcher^  la  po¬ 
tence  et  le  glaive,  —  La  citerne,  —  Le  clair  de  lune* 

V-  ^  ,  -  r  r;*  ■'  'î  ■-  ■  J  J 


Fils  de  Joël,  vous  connaissez  les  mœurs  des  noLles  dames,  des 
seig'ne.urs  et  des  aLLés  du  nord  de  la  Çaule,  tous,  d’ailleurs,  bous 
catholiques,  à  en  juger  par  leur  ardeur  à  mouvoir  la  croisade  prê- 
chée  par  l’abbé  Beyuier  contre  le  Languedoc  :  — ■  ce  pays  infecté 

-■■  ■''J 

d’unè  diabolique  hérésie,  —  a  dit  ce  moiue.  O  Fergan,  notre 

-  i  -  '  '  +  s  'i  .  '  r  ‘  C  '  '  7  \  *  *  ■  "h  ^  ' 

aïeul  !  il  y  a  un  siècle,  à  l’aspect  ^e  cette  gigantesque  tuerie  de  Jé- 
rusalem,  où  soixante-dix  mille  Sarrasins  furent  égorgés  en  deux 
jours,  tu  t’écriais  :  ~  «  Tremblez,  peuples  !  l’Eglise  de  Borne  s  est 
«  enivrée  de  sang,  et  cette  sanguinaire  ivresse  durera  longtemps 

r  I  ■■  +  ■ 

a:  encore  !  »  Tu  disais  vrai,  Fergan  1  Les  monstruosités  des  croisades 
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sont  aiiiourd’liui  renouvelées  en  Gaule...  Une  guerre  d’ extermina— 
tion  est  déclarée  par  le  pape,  non  plus  aux  Sarrasins,  mais  aux  fils 
de  la  mère-patrie  !  Et  maintenant  apprenez  h  connaître  les  mœurs 
de  ces  hérétiques  du  Languedoc,  de  ces  lionnêtes  et  laborieux  ha¬ 
bitants,  contre  qui  l’on  déchaîne  tant  de  fureurs! 

Lavaur,  ville  florissante  du  pays  d’ Albigeois,  est  située  non  loin 
d’Albi.  Sacrovir  le  Brenn,  fils  de  Oolombaïk,  et  comme  lui  artisan 
tanneur,  ayant  amassé  un  petit  pécule,  est  venu  s’établir,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  non  loin  de  Lavaur,  vers  l’année  1060.  En 
ce  pays,  il  acheta  un  bien  de  terre  qu’il  cultiva,  aidé  de  ses  deux 
fils;  l’un  mourut  sans  enfants;  l’autre  eut  pour  fils  Conan  le  Brenn, 
père  de  Karvel  le  Parfait  et  de  Mylio  le  Trouvère.  La  scène  se  passe 
dans  l’humble  et  riante  demeure  de  Karvel,  située  à  l’extrémité  de 
l’un  des  faubourgs  de  Lavaur,  ville  forte  distante  d’environ  sept 
lieues  de  Toulouse,  capitale  du  marquisat  de  ce  nom,  dont  le  titu¬ 
laire  était  alors  Raymond  VU.  Karvel  le  Parfait  exerce  la  profession 
de  médecin.  Il  a.  affermé  l’héritage  de  son  père  à  un  métayer  qui 
occupe  avec  sa  famille  une  partie  de  la  maison,  l’autre  est  réservée 
à  Karvel  et  à  sa  femme.  Une  vaste  chambre  dont  l’étroite  fenêtre, 
g'arnie  de  petits  vitraux  enchâssés  de  nervures  de  plomb,  s’ouvre 
sur  une  prairie  traversée  par  la  rivière  de  VÂgout^  qui  coule  non 
loin  des  remparts  de  la  ville  ;  une  grande  table,  couverte  de  par¬ 
chemins,  occupe  le  milieu  de  la  chambre;  sur  des  tablettes  placées 
le  long  du  mur  sont  rangés  des  vases  contenant  des  feuilles,  des 
fleurs  ou  des  sucs  de  plantes  médicinales  ;  un  fourneau  garni  de  dif¬ 
férents  vases  de  cuivre  sert  à  la  distillation  de  certaines  herbes, 
soin  dont  s’occupe  Morise^  épouse  de  Karvel,  tandis  que  celui-ci, 
penché  sur  la  table,  consulte  différents  manuscrits  sur  l’art  de  gué¬ 
rir.  Karvel  a  trente-six  ans  environ;  sa  belle  figure  est  surtout  re¬ 
marquable  par  son  expression  de  haute  intelligence  et  d’adorable 
bonté.  Une  longue  robe  de  drap  noir,  largement  échancrée  autour 
du  cou,  laisse  voir  les  plis  de  sa  chemise,  fermée  par  des  boutons 
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d’argent.  Sa  femme  Morise  est  âgée  de  trente  ans;  ses  cheTenx 
blonds,  tressés  en  nattes,  encadrent  son  aimable  visage  où,  grâce 
à  un  heureux  mélange,  l’enjouement  s’allie  à  la  douceur  et  à  la 
fermeté.  Soudain  elle  interrompt  son  travail,  reste  un  moment  pen» 
sive,  en  contemplant  un  vase  de  cuivre  de  forme  arrondie,  sourit, 
et  dit  à  son  mari  :  —  Ce  vase  de  cuivre  me  rappelle  les  folies  de  ce 
pauvre  Mylio,  ton  frère,  qui  ne  manquait  jamais  de  se  coiffer  de  ce 
bassin  en  guise  de  casque,  pour  exciter  ma  gaieté. 

EAEVBL,  souriant  aussi.  —  Mais  aussi  tu  forçais  notre  étourdi  de 
goûter  à  nos  décoctions  les  plus  amères. . .  Cher  et  bon  Mylio  !  puisse 
notre  ami,  le  marchand  lombard,  l'avoir  rejoint  eh  Touraine! 

MOBiSB.  Notre  ami,  en  s’informant  du  célèbre  Mylio  le  Trou¬ 
vère,  l’aura  facilement  rencontré..,.  Le  nom  de  ton  frère  est  si 
connu,  qu’il  est  parvenu  jusqu’ici;  avant-hier  encore,  Aimery  ne 
nous  citait-il  pas  des  vers  de  Mylio  traduits  ea  langue  d’oc? 

KABVEL,  souriant.  —  Dame  Giraude  ne  partageait  pas  absolument 
l’enthousiasme  de  son  frère  Aimery  pour  ces  vers  licencieux,  non 
qu’elle  soit  d’une  pruderie  affectée,  car  jamais  plus  haute  vertu  ne 
s’estjointe  à  plus  charmante  indulgence, Jamais!...  si...  chez  toi. 

MOEiSE.  —  Fil  le  flatteur  !  me  comparer  à  dame  Giraude  !  cette 
femme  vertueuse  entre  les  plus  vertueuses,  qui,  veuve  à  vingt  ans, 
belle  comme  le  jour,  comtesse  de  Lavaur,  et  n’ayant  qu’à  choisir 
parmi  les  plus  riches  seigneurs  du  Languedoc,  a  préféré  rester 
veuve  pour  se  livrer  tout  entière  à  l’ éducation  de  son  fils  Aloys  ? 

KABVBL.  —  Oh!  dis  tout  le  bien  imaginable  de  notre  amie 
Giraude  et  tu  resteras  toujours  au-dessous  de  la  vérité...  Noble 
femme!  quel  cœur  angélique!  quelle  inépuisable  charité!  Ah! 
le  proverbe  du  pays  n’est  pas  menteur  :  «  Jamais  pauvre  ne  frappe 
«  à  la  porte  de  la  dame  de  Lavaur,  qu’il  ne  reparte  souriant.  » 

MOEiSE.  —  C’est  elle  qui  surveille  cette  école  de  petits  enfants 
qu  elle  a  fondée,  afin  de  combattre  l'ignorance  et  la  misère  qui  en- 
.  gendrent  tous  les  vices. 
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KARYEL-.  —  Et  quel  courage  ii’a-t-elie  p'àis  moufré  lors  de  là 
grande  contagion  de  l’  an  passé  1;;.  4iiand  il  a  fallu  sofguer  les  ma¬ 
lades,  noble  et  'sainte  femnie 

MORiSE'.  —  Combien  j’admire  la  mâle  éducaüon  '(|ù’ellB  donne  à 
son  fils  1  jamais  j  e  n’oubliérai  ce  j  our  où  Aloys^  atteig'nant  sa  dom 
zième  année',  fut  conduit  à  riiôtel  de  ville  dé  Lavaur  par  Ciraddei 
fui  dit  à  nos  consuls  :  «  Mes  amis',  soyez  les  tâteurs  dé  -mon  fils  ; 
«  sou  père  l’aurait  élevé  comme  il  l’a  été  lui-méme^  dans  lé  rés- 
«  péct  de  vos  franchisés  côinmunaîe's  ;  le  seul  -privilège  'qu’fl  rëcîa- 
«  mera  un  jour  de  vous,  sera  de  marcher  au  pfêmlèr  rang',  'Silà 
«  ville  était  attafuée^  ou  de  vous  offrir  refuge  dans  notre  château.  ; 
«  mais,  gfâcè  h  Biéû,  no'us  contihUérons  à  jouir  de  li  paiz^j  et  mon 
«  fils^  suivant  l’exemple  de  Son  père-,  fera  valoir  nos  biene 'avec  ses 
«  métayers  ;  ce  sera  fête  à  Lavanf ,  lorsque  Aloys  aura  tracé  dans 
.«  nos  champs  son  pr  emier  sillon'^  guidé  par  notrè  plus  Vieux  lahou- 
<r  reufi,  câr  il  s’honofera  touj durs  'de  mettre  -la  main  ù  la  ‘cliarrue 
«  nourricière  et  de  Cultiver  Sés  champs  !  »  , 

KAEVEL.  —  ^SaiS'-tu  qu’il  n’était  pâs  de  plus  sa'vânt  âgrîcultéûr 
que  le  châtelain  dè  LaVaur  ?  de  tous  côtés  on  venait  lui  demander 
conseil.^ .  Ah  î  quelle  différence  entre  les  seigû'eùrs  du  nord  de  la 
Graule  et  ceux  de  notre  heurensé  contrée  !  les  pTémiers  n’e  'songent 
qu’â  brillèr  dans  les  tournois'^  à  afficher  nn  luxe  rûineüxv  qu’ils  ne 
soutienheht  qu’en  aèéablant  leurs  serfs  de  taxes  éerâsaûtès  ;  ici, 
hormis  quelques  fous-,  les  sei^ùè'urs-,  presque  tous  issus  delà  bour¬ 
geoisie',  font  valoir  -leurs  terres  'de  gré 'à  gré  avec  leurs  tenanciers, 
où  équipent  dès  vàisèéaux  pour  le  commerce; Aussr^  quelle  pros¬ 
périté! 'quelle  richesse 'èn  notre  fortuné  pays! 
müUiSe':  —  Âimery  né  nous  disait- il  pas  encore  hiéi  :  xcIie  Ban'- 

«  guedo'cfait  l’envie  de  la  G'aule  entière  1  x> 

\ 

-  A  prepôs  d’ Almè'ry^  avone,  Aforise,  'que  rien  n’est 
plus  touchant  que  l’affection  iheffablè  qui  l’uhït  à  éâ  eceuf  'd-l- 
raude!  Aussi,  lorsque  je  les  vois  jouir  tous  dèùx  dé  ce  sentiment 


O 

ÎCÂÉYEL. 


] 


[ÀTi  tl4’6  à  lîOÔ]  LES  HÉRÉTlQÜÊS  DE  L’ALBIGEOIS 


Ï59 


délicîétà ,  Je  regretie  plus  vive&ent  encore  l’Abséilce  de  nôtre 
Myliô,  ïàdîi  clibr  èt  bién-àiïnè  frèré. 

MÔEÏèË'.  ~  Pàtie'ûcèl  l'è  'coém*  dé  told  frère  est  bon...  lofêqUé  sa 
'premîèrè  fou^Üé  sera  passée,  il  reviendra  près  dé  nôùs. 

KÀsyÙL;  —  Je  n’ai  jaïuàiè  doute  du  cœur  dé  Aïylio'.  Il  d  cédé  h 
l’ardéur  de  l’age^  à  là  vivàéifé  de  son  càractère. . .  è.  d'è  béèdîn  d’a- 

renturesi  '<^üi  seïiibiê  parfois  se  r’év'eÜlér  èn  nous',  'fils  dé  Joèl. 

ifOKtSE.  —  En  effet,  dâUs  éés  légéndés  dé  ’tà  fàmillè  què  nous 
avons  lues  si  souvent',  n’àyoûs-nûüS  pâs  vü  KUrddeuk  ‘le  Bdgdûde^ 
Ronàn  te  Vagre^  Atnuël',  qui  fut  le  favori  de  XJàrl-Mârtelj  é'ntràînés 

r 

d’abord,  comme  ton  frère,  à  une  Vié  vàgdbonde;  mais  j’en  Suis 

certaine',  Mylio  regrettera  s’es  erreurs  et  néüs  le  réVèrrons  ! 

.  <. 

KàEVEL.  — ^  Une  seule  Joie  a  manqué  j'iïsqn’ici  à  notre  union', 
nous  n’avons  pas  d’ enfant  !  j’au'raîs  'été  éontént  dé  voir  Myliô  marié', 
la  race  de  Joël  ne  se  serait  peût-'êttè  pàs  éfeintê. 

MORisE.  — Je  me  ciiargé  du  nïarîagé.  .  .  Lorsque  ton  frère  sera  dé 
retour  ici,  il  n'aura  qu’à  clioisir 'pàriûî  les  plus  sâges  et  lés  plus  Jôliès 
filles  de  Lavâur. 

A  ce  moment  la  pô'rte  de  là  cbambre  s’ ouvré,  le  miétayer  dé  Kar- 
,  vel  entre  précipitamment  :  —  Maître  Karveî,  voici  dame  Giràude, 
son  frère  et  son  fils  !  ils  apportent  une  jeiïnè  fille  évanouie  I 

Au  moment  è’U  le  Purfait  vâ  sortir  pour  aller  à  leur  réiicôntre, 
Aimery,  sa  sœur  Giraude  et  son  fils  ’entrènt,  transportant  Elorètte 
évanouie’.  La  dame  de  LâVànr  ét  son  frère  'tiènnent  là  jeune  fille 
entre  leurs  bras  ;  ses  pieds  sont  sôutènUs  par  AloÿS',  adolescent  de 
quatorze  ans.  On  dépose  Fl'orette  àVéc  prècàntiôn  sur  Uné  sorte  dé 
lit  de  repos  tressé  de  paille,  ët  pendant  que  Morisè  court  'chercb'er 
un  cordial,  Karvel  toucbe  le  pouls  de  -là  douce  enfant;  l’on  voit  à 
ses  liàbits  poudreux',  à  Ses  cliaussures  en  lambèâüï,  quelle  vient  de 
parcourir  Une  longue  routé;  son  front  est.  baigné  de  sueur,  soii  Vi-i- 
sage  pâle,  sa  respiration  oppressée,  La  dame  de  LavaUr,  son  frèi’e 
et  son  fils,  silencieux,  inquiets,  attendent  les  premières  paroles  du 
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médecin.  Giraude,  du  même  âge  que  Morise,  et  d’une  beauté  re¬ 
marquable,  est  vêtue  très-simplement  d’une  robe  d’étoffe  verte;  un 
chaperon  orange,  d’où,  pend  ùn  voile  blanc  qui  entoure  à  demi  son 
visage,  découvre  ses  deux  épais  bandeaux  de  cheveux  noirs;  ses 
grands  et  doux  yeux  bleu  d’azur,  humides  de  larmes,  sont  attachés 
sur  Florette  avec  l’ expression  du  plus  tendre  intérêt.  Aimery,  âgé  de 
quarante  ans,  porte  le  costume  campagnard  :  lai'ge  chapel  de  feutre, 
tunique  serrée  â  sa  taille  par  un  ceinturon  de  cuir,  surcot  de.  drap 
et  grosses  bottes  de  cuir;  sa  physionomie  ouverte,  avenante  et  ré¬ 
solue  semble,  non  moins  que  celle  de  la  dame  de  Lavaur,  apitoyée  sur 
le  sort  de  Florette.  Aloys,  aussi  rustiquement  vêtu  que  le  frère  de 
sa  mère,  ressemble  à  celle-ci  d’une  manière  frappante;  seulement, 
son  frais  et  charmant  visage  est  légèrement  bruni  par  le  grand  air 
et  le  soleil,  car  sa  mère  et  son  oncle  lui  donnent  une  éducation  virile; 
ses  yeux  se  sont  aussi  remplis  de  larmes  en  contemplant  Florette, 
à  qui  le  médecin  fait  boire,  malgré  son  évanouissement,  un  récon¬ 
fortant,  en  introduisant  le  goulot  d’un  flacon'  entre  ses  lèvres. 

LADMiB  DE  LA.VAÜB,  souténmit  tovjowTs  Flo'relte,  dit  à  votas  basse 
au  Parfait  et  à  Aimery  :  Pauvre  enfant!  elle  ne  revient  pas  en¬ 

core  à  elle...  comme  elle  est  pâle!...  Vois  donc,  mon  frère,  quelle 
douce  et  charmante  figure  ! 

AIMERY.  —  Une  figure  d’ange!  ami  Karvel;  d’où.,  pensez- vous 
que  provienne  son  évanouissement  ? 

KAEVBL.  — Je  ne  remarque  aucune  trace  de  blessure  ou  de  chute. . . 
Cette  infortunée  a  sans  doute  éprouvéun  grand  saisissemeatou  peut- 
être  elle  a  succombé  à  une  violente  fatigue!  {S’adressant  à  sa  femme.) 
Morise,  donne-moi  un  peu  d’eau  fraîche. 

Aloys  est  venu  souvent  chez  le  Parfait.,  il  connaît  les  êtres  de  la 
maison,  et,  prévenant  Morise,  il  court  vers  un  vase  d’argile,'  y 
puise  de  1  eau  avec  une  écuelle,  la  remplit,  et  revient  l’ offrir  au  mé¬ 
decin.  Celui-ci,  touché  de  l’empressement  de  l’adolescent,  regarde 
dame  Giraude  d’un  air  attendri  ;  elle  baise  son  fils  au  frojit  en  di- 
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saut  à  Karvel  :  Aloys,  en  ag’issant  ainsi,  mon  ami,  se  souvient  de 
vos  leçons  ;  il  dierche  à  être  utile  aux  autres. 

Florette,  dont  Iq  Parfait  vient  d’ humecter  les  tempes  avec  de 
fraîche  mélangée  de  quelques  gouttes  d’élêctuaire,  reprend 

eu  ses  sens;  son  visage  se  colore  légèrement,  par  deux  fois 

■  > 

^|^^||e  ^:feire.  Bientôt  des  larmes  coulent  sous,  ses  iong’ues  paupières, 

ôurmure  d’une  voix  faible:  —  Mylioî  MyHol... 


^  avec  stupeur.  —  Que  dit-^elle?  . 

AiMEBY.  —  Elle  prononce  le  nom,  de  votre  frère! 

Florette  porte  ses  deux  mains  à  son  front;  il  se  fait  un  profond 
silence.  Elle  se  dresse  sur  son  séant  :  ses  grands  yeux  timides  et 
étonnés  errent  çà  et  là  autour  d’elle  ;  puis  rassemblant  ses  souve¬ 
nirs,  elle  s'écrie  d’une  voix  déchirante  en  fondant  en  larmes  :  -r- 
Oh  !  de  grâce,  sauvez  Mylio  !  sauver -le  ! 

EABVEL,  alarmé. - —  Quel  est  donc  le  danger  que  court  mon  frère? 
FLOEEiÊ,  les  maintes  jointes.  —  Vous  êtes  Karvel  le  Parfait  ! 
KAEVEL.  —  Oui,  oui;  mais  calmez-vous,  pauvre  enfant,  et  dites- 
moi  où  est  mon  frère  ?  quel  danger  le  menace  ?  Bites-nous  qui  vous 


êtes?  comment  vous  avez  connu  mon  frère? 

FLOEETTB.  ^ —  Je  suis  uue  pauvre  serve  du  pays  .de  Touraine  ;  My- 
lio  m’a  sauvé  la  vie  et  l’honneur.  H  m’a  dit  ;  «  —  Florette,  je  re- 
«  tourne  en  Languedoc  !  pendant  le  voyage,  tu  seras  ma  sœur  ;  en 
«  arrivant  auprès  de  mon  frère,  tu  seras  ma  femme...  Je  veux  qu’il 
«  bénisse  notre  union.  »  —Mylio- a  tenu  sa  promesse  ;  nous  arrivions 
le  cœur  joyeux,  lorsque,  à  quatre  ou  cinq  lieues  d'ici... 

[Les  sanglots,  étouffent  la  voix  de  Florette.) 

LA  .DAME  DE  LAVAUE,  tout  büs  ûu  Parfait.  — Ah!  Karvel,  j’en 
prends  à  témoin  son  touchant  amour  pour  cette  pauvre  serve,  le 
coeur  de  votre  frère  est  resté  bon,  malgré  l’égarement  de  sa  jeu- 

■y" 

liesse  !  Que  Dieu  en  soit  loué  ! 

KARVEL,  essuyant  ses  yeux.  —  Nous  n’en  avons  jamais  douté-.. 
Mais  qu’est-il  devenu?  mon  Dieu! 

TOME  Y, 
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AniBRT,  Ma  sœur,  j6  vais  visiter  les  environs  de  cette  demeure, 

peut-être  apprendrai-je  quelque  chose. 

ALOYS,  vivement.  Mon  oncle...  Je  vous  accompag’ne,  si  ma 
mère  le  permet,  je  vous  aiderai  dans  vos  reclierches. 

KAEVEL,  à  Aimery.  ^  Attendez  un  moment  encore,  mon  ami, 
(.A  Floretle  qui  sanglotte.)  Chère -fille...  chère  sœur...  car  vous  êtes 
maintenant  notre  sœur,  je  vous  en  supplie,  calmez-vous,  et  appre- 
nez-noüs  ce  qui  est  arrivé  à  Mylio  ?  .  _ 

FLOEÉTTE. —  Il  m’ avait  dit  que,  outre  son  désir  d’être  promp¬ 
tement  de  retour  près  de  vous,  une  autre  raison,  dont  il  vous 

instruirait,  devait  hâter  notre  marche,  et  que  nous  voyag-erions  pres¬ 
que  nuit  et  jour;  ç  est  ce  que  nous  avons  fait.  J’étais  en  croupe  de 
Mylio,  un  de  ses  amis  nous''accompagnaif  monté  sur  une  mule;  ce 
matin,  nous  nous  sommes  arrêtés  dans  un  gros  hourg,  où  l’on  entre 
par  une  arcade  en  pierre.  . 

ÊAEVEL.  C’est  le  bourg  d.e  Montjoire,  à  quatre  lieues  d’ici. 

FLOEETTE.  —  Depujs  uotre  départ  de  Touraine,  nous  avions 
vo3'’agé  si  rapidement  que,  les  fers  de  notre  cheval  s’étant  usés,  il  en 
perdit- deux  avant  d’entrer  dans  ce  bourg;  Mylio,  voulant  faire  re¬ 
ferrer  sa  monture,  s’inforina  de  la  demeure  d’un  maréchal,  et  nous 
coûduisit,  son  ami  et  moi,  dans  une  auberge  où  il  nous  dit  de  l’at¬ 
tendre.  Le  compagnon  de  Mylio  est  un  jongleur  très-joyeux.  Il  se 
mit  à  jouer  de  la  vielle  et  à  chanter  des  chansons  contre  l’Egiise  et 
les  prêtres,  devant  les  gens  de  l’auberge  ;  à  çe  moment,  deux 
moines,  escortés  de  plusieurs  cavaliers,  entrèrent  et  ordonnèrent 
au  jongleur  de  se  taire,  au  nom  de  l’Eglise  et  du  pape.  Il  répondit 
par  des  railleries;  alors  les  hommes  de  l’escorte  des  moines  sé  sont 
jetés  sur  le  pauvre  vieux  Peau-d’Oie,  c’est  son  nom,  et  l’ont  battu, 
en  l’appelant  chien  d’hérétique  ! 

AIMERY.  —  C’est  à  n’y  pas  croire  1  jamais  jusqu’ici  les  moines., 
n’ont  osé  montrer  tant  d’audace  ;  car,  à  Montjoire,  comme  dans  tout 

J  ,  K 

l’Albigeois,  on  aime  les  prêtres  de  Rome  comme  la  peste  I  Mais, 
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les  gens  de  l’ auberge  étaient  du  pays,  et  ils  ont  dû  prendre  le  parti 
de  votre  compagnon  de  voyage? 

FLOEETTE.  —  Oui,  messire,  et  Mylio  est  rentré  au  plus  fort  de  îs 
batterie  ;  il  a  voulu  défendre  son  ami  que  l’ on  maltraitait,  mais  les 
hommes  d’armes  étaient  nombrèux  ;  les  gens  de  l’auberge  ont  eu  le 

dessous  et  se  sont  enfuis,  laissant  Mÿliô  et  le  vieux  jongleur  au  pou^ 

'  -  *  ■  ■ 

■voir  des  môinés*,  ceux-ci  ont  dit  qu’ils  allaièht  faire  emprisonner 
ces  deux  hérétiques  dans  lé  château  du  seigneur  de  ce  bourg. 

AiMEET.  —  C’est  impossible  !  Eaoul  de  Montjoire  exècre  autant 
que  moi  cette  milice  enfroquée.  J’ai  peine  à  concevoir  l’impudence 
de  ces  moines  ;  se  croient-ils  donc  dans  le  noitd  de  la  Gaule? 

FLOEETTE.  —  Hèlas  !  messire,  ce  que  je  vous  raconte  n’est  que 
trop  vrai;  aussi  Ifylio  se  voyant,  malgré  sa  résistance^  chargé  de 
liens  et  entraîné,  ainsi  que  son  compagnon^  m’a  crié  :  «  Florette, 
«:  va  vite  à  Lavaur  ;  tu  demanderas  ton  chemin,  et^  en  arrivant 
dans  les  faubourgs  de  la  ville ,  informe-toi  dé  la  demeuré  de 

«  Karvel  le  Parfait  ét  dis  à  mon  frère  que  l’on  veut  me  retenir  ici 

\ 

«  prisonnier.  »  Alors  je  me  suis  hâtée  d’accourir  ici... 

LA  DAME  BE  LAVAüB.  —  Saus  doute,  VOS  forces  trahissant  votre 
courage,  vous  êtes  tombée  évanouie  à  deux  cents  pas  d’ici,  à  l’en- 
droit  oîi  nous  vous  avons  trouvée  au  bord  du  chemin? . . . 

FLOEETTE.— Oui,  madame;  mais  !  par  grâce,  sauvez  Hylio  !  ces 
moines  vont  lé  tuer  peut-être  ! 

AIMEET,  à  Karvel.  —  Je  reconduis  ma  sœur  à  Lavaur,  puis  nous 
montons  à  cheval  pour  nous  rendre  chez  Eâoul  ;  et  nous  ramène¬ 
rons  Mylio,  J’en  réponds  ! 

FLOEETTE  soudüin  tressaille,  “prête  V oreille  du  côté  de  la  porte,  se 
lève  et  s'écrie  :  —  C’est  lui  !...  j’entends  sa  voix  ! 

Mylio,  suivi  dePeau-d’Oie,  entre  presqu’au  même  instant  ;  Flo¬ 
rette,  Karvel,  Morise  s’élancent  à  la  rencontre  du  trouvère;  il  ré¬ 
pond  à  leurs  étreintes  avec  un  bonheur  inexprimable.  Aimery, 
Aloys  et  sa  mère,  doucement  émus,  contemplent  ce  tableau,  et  la 
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dame  de  Lavaur  dit  à  son  frère  à  demi-voix  ;  •—  Ah.  t  celui  qui  in¬ 
spire  de  pareilles  affections  doit  les  mériter  ! 

ALOTS,  tout  bas  à  Giraude  en  lui  montrant  P eàu-d' Oie  resté  à  V écart, 
— Ma  mère,  Yoyez  donc  ce  pauvre  vieux  homme...  personne  ne  lui 
parle...  On  l’ oublie  en  ce  moment;  aussi  comme  il  paraît  triste  !  si 
j’allais  lui  souhaiter  la  bienvenue  en  ce  pays? 

1  LÀ  DAME  DE  LAVAUE.  — rC’est  uue  bonue  pensée,  cher  enfant,  va  I 
^  Pendant  que  Mylio,  dans  un  muet  transport  répond  aux  caresses 
de  ceux  qui  lui  sont  chers,  Aloys  s’approche  timidement  du  vieux 
jongleur;  celui-ci  n’est  point  triste,  mais  fort  embarrassé.  Mylio,  en 
'  lui  parlant  des  austères  vertus  de  Karvel  le  Parfait  et  de  sa  femme, 

I  a  surtout  recommandé  à  Peau-d’Oie  de  ne  point  s'échapper,  selon 
son  habitude,  en  joyeusetés  grossières  ou  licencieuses  ;  aussi  le  jon¬ 
gleur,  fidèle  aux  instructions  de  son  ami,  se  gourme,  se  guindé, 
pince  ses  grosses  lèvres,  prend  un  air  sérieux  et  vénérable  qui  donne 
a  sa  figure,  ordinairement  réjouie,  cette  expression  piteuse  qui, 
trompant  la  bien veiUaute  candeur  d’ Aloys,  lui  fait  croire  à  la  tris¬ 
tesse  de  Peau-d'Oie,  et  il  lui  dit  d’une  voix  touchante:  —  Soyez  lè 
bienvenu  en  notre  pays,  bon  père.. .  • 

PEAü-n’oiE,  à  part  soi,  —  Ce  garçonnet  doit  être  aussi  un  petit 
Parfait,  veillons  sur  ma  langue  I  {Eaut  à  Aloys,  d’un  ton  grane  et 
sentencieux.)  Que  Dieu  vous  garde,  mon  jeune  maître,  et  vous  con¬ 
serve  toujours  en  la  vertu  ;'  car  la  vertu...  donne  plus  de  vrai  et 
gaillard  contentement  qu’une  jolie  ribaude. . .  Que  dis-je  1 ...  la  vertu 
est  la  ribaude  de  l’homme  de  bien  I  (Aloys,  ne  comprenant  rien  aux 

dernières  paroles  de  Peau-d’Oie,  le  regarde  d’un  air  naïf  et  sur- 

* 

pris;  puis  il  retourne  auprès  de  sa  mère.) 

PEAu-D’om,  à  part  soi. — Je  suis  content,  j’ai  donné  à  ce  jouven¬ 
ceau  une  excellente  idée  de  ma  sagessé  1 

KAEVBL,  ramenant  Mylio  vers  ÂimeŸ'y  et  sa  sœur.,  dit  à  celle-ci 
Dame  Giraude,  je  vous  demande  pour  Mylio  un  peu  de  la  bonne 
amitié  que  vous  avez  pour  nous. 


[An  1140  à  1300]  LES  HÉRÉTIQUES  DE  L’ALB[GEOIS  105 

LA  DAiDE  DELAvAUR.  ^ — Vous  le  SAYez.,  Karvel,  ce  n’est  pas  d’au- 
jourd'liui  qu  Aimery  et  moi  nous  avons  pris  part  à  la  tendre  affec¬ 
tion  que  vous  portez  à  votre  frère. 

MYLio,  d'un  ton  respectueux  et  pénétré. — Karvel  vient  de  me  dire, 
madame,  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  {Montrant  Florette.) 
Cette  chère  enfant,  épuisée  de  fatigue,  était  tombée  mourante  sur 
la  route...  et' vous,  votre  digne  frère  et  votre  fils,  vous  l’avez  se¬ 
courue...  vous  l’avez  transportée  chez  mon  frère... 

LA  BAME  DE  LAVAUR,  interrompant  Mylio.  —  Si  l’accomplissement 
d’un  devoir  méritait  une  récompense ,  nous  la  trouverions  dans  le 
bonheur  d’avoir  porté  aide  et  assistance  à  cette  charmante  enfant, 
qui  va  bientôt  appartenir  au  .frère  de  l’ün  de  nos  meilleurs  amis  ! 

MYLIO,  à  Aimei'y  ^  en  souriant.  — ■'  Me  laisserez-vous  du  moins, 
messire,  vous  remercier  de  votre  bon  vouloir  pour  moi  et  pour  mon 
compagnon  de  voyage?  Vous  étiez  prêt,  m’a  dit  Karvel,  à  monter 
à  cheval,. afin  de  venir  nous  délivrer. 

AiMERT.  —  Rien. de  plus,  simple;  Raoul  de  Montjoire  est  mon 
aini;  il  a,  comme  nous  tous,  habitants  du  Languedoc,  la  gent  mo¬ 
nacale  en  aversion;  j'étais  certain  qu’à  ma  demande  il  vous  remet¬ 
trait  en  liberté,  vous  et  votre  joyeux  compagnon,  ce  gros  compère 
dont  les  chants  drôlatiques  ont  causé  la  bagarre. 

peau-d’oie,  s’  entendant  appeler  .*  drôlatique  et  joyeux  compère,  re¬ 
double  de  gravité  en  songeant  qu’il  se  trouve  au  milieu  de  gens  plus 
ou  moins  pareaits,  et  répond.  Je  supplie  la  noble  dame,  le  noble 
sire  et  l’assistance  de  ne  point  me  prendre  pour  un  drôlatique  com¬ 
père.  . .  Mon  chant,  qui  a  causé  la  colère  de  ces  tonsurés ,  était  sim- 

plement  le  cri  d’indignation  d’un  homme  qui  fut  peut-etre  ver- 

^  #■ 

tueux...  mais  qui  certainement,  mûri  par  l’expérience ,  sait  que 
l’habit  ne  fait  pas  le  moine,  que  la  cruche  ne  fait  pas  le  vin,  que  la 

gorgerette  ne  fait  pas  la  gorge,  que  la  cotte  ne  fait  pas... 

/■ 

Mylio  iuterrompt  Peau-d’ Oie  d’ùn  regard  courroucé;  le  jongleur 
se  tait,  se  recule  tout  penaud,  et,  afin  de  se  donner  une  contenance, 
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il  Ta  examiner  les  Ta-ses  de  cuivre  placés  sur  le  fourneau  de  distilr 
lerie.  Mylio  s’adresse  à  Aimery,  q^ui,  non  plus  ^ue  Karvel,  n’a  pu 
s’empêcher  de  sourire  des  paroles  du  Jongleur,  et  leur  dit  ;  — ^  Saisi, 
désarïné,  garotté,  malgré  ma  résistance.,,  par  les  hommes  d’escorte 
des  deux  moines,  j’ai  été,  avec  mon  compagnon,  conduit  chez  Baoul 
de  Montjoire.  L’un  des  mo.inçs  lui  a  dit  :  %  C.es  deux  hérétiques  ont 
c  eu  l’audace,  l’un,  de  chanter  une,  chanson  outrageante  pout  lee 

'  i 

,  _  ^ 

«  prêtres  du  Seigneur,  et  l’autre,  de  prendre  la  défense  du  chan- 

«  teur-,  je  te  somme,  au  nom  de  l’Église  catholique  défaire  justice 

V  '  .  -■  ^  ‘  ■  ■  i  ■■  ■  "  ■  . 

(c  de  ces  deux  scélérats.  Pardieu,  moine,  je  te  remercie,  a 
c  répondu  Eaoul  ;  r— tu  ne  pouvais  m’amener  de  meilleurs  hôtes.  » 
«  —  Puis,  s’adressant  à  ses  g'ens  :  —  Ça,  mes  amis,  que  l’on  ,  dé- 
«  livre  de  leurs  liens  ces  braves  contempteurs  de  rEglise  de.Bome, 
«  cette  moderne  Bahylone  souillée  de  rapines  et  de  sang.  » 

AiÈiEÉv.  —  Baoul. . .  ne  pouvait  tenir  un  autre  langage. 

MYLIO.  —  Aussitôt  dit  que  fait  ;  on  nous  délivre,  et  le  sire  de 

■f 

Monjoire  ajoute,  en  montrant  la  porte  aei  moine  :  «—Hors  d’ici, 

«  et  au  plus  tôt,  suppôt  de  Borne,  vil  Bomieu,  méchant  Eomipède  ! . . . 

■  ^ 

«  tu  n’es  pas  ici  en  France,  oh  les  tonsurés  Gommandent  eu  maî- 
«  très  ! —^  Détestable  ensahhatté!  hérétique  damné!  —  s’écrie  le 
«  moine  furieux,  en  sortant  et  menaçant  Baoul.  — r-  Tremble  !  le 
(c  jour  du  courroux  céleste  est  arrivé!...  Bientôt  vous  serez  tous 
«  écrasés  dans  votre  nid,  .vipères hérésiarques!  » 

1.4  DAME  DE  LAVAUR.  — ^  L’audace  de  ces.  moines  révolterait  ,  si 

'y  ■  -  ' 

l’on  ne  connaissait  ripipuissance  de  leur  haine. 

MYLIO.  Le  jour  est  venu,  madame,  où,  malheureusement,  la 
haine  des  prêtres  est  redontahlee 

'EABVEL.  —  Que  veux-tu  dire  ?  .  • 

Mylio.  —  J’ai  voyagé  presque  jour  et  nuit  pour  devancer  une 
nouvelle  qui,  je  le  vois,  n’est  pas  encore  parvenue  jusqu’à  vous,  et' 
qui  explique  1  insolence  des  paroles  adressées  à  Baoul  j)ar  ce  moine. 
AiMEKY.  —  Que  s’est-il  donc  passé  demouyeau? 


167 


XAn  1140  à  13001  ,  LES  HÉRÉTIQUES  DE  L’ALBIGEOIS 

-  ■. 

P 

MTLïo .  —  Le  pape  lûnocent  III  a  donné  V  ordre  à  tous  les  évêques 

y 

de  prêcLèr  une  croisade  contre  les  hérétiques  du  Languedoc. 

AïMEBY,  riant.  —  Une  croisade?  Ést-ce  que  ces  tonsurés  pren¬ 
nent  notre  pays  pour  la  Terre-Sainte  ? 

MTLio.  — A  cette  heure,  ils  déchaînent  contre  vos  provinces  les 
haines  fanatiques,  les  cupidités  sauvages  qu’ils  ont,  jadis,  déchaî¬ 
nées  contre  les  Sarrasins.  Le  pape  a  déjà  donné  vos  terres  et  vos  ri¬ 
chesses  aux  futurs  croisés,  et,  par  surcroît,  il  leur  a  promis  le  par¬ 
don  de  tous  leurs  crimes  passés,  présents  et  futurs,  et  le  paradis. 

LA  DÀLiE  DE  LAVAUE.  Ce  que  vous  nous  dites,  Mylio  paraît  in- 
vraisemhlahle  !  D’où  viendrait  tant  de  haine  contre  nous  autres  Jié- 

#  -  w  .. 

reliques,  ainsi  que  l’on  nous  appelle?  L’Égiise  catholique  ne  con¬ 
serve-t-elle  pas,  en  Languedoc,  ses  églises,  ses  domaines  ,  ses 
évêques,  ses  moines,  ses  prêtres?  Les  a^t-on  jamais  empêchés  dans 
l’exercice  de  leur  culte  ?  Pourquoi  ferait-on  une  croisade  contre 
nous?  parce  que  nous  pratiquons  simplement ,  selon  notre  foi,  l’é¬ 
vangélique  morale  de  Jésus  !  parce  que  notre  cœur  et  notre  raison 
repoussent  le  mythe  du  péché  originel ,  qui,  frappe  d’anathème, 
jusque  dans  le  sein  maternel,  un  enfant  encore  à  naître  !  parce  que 
nous  sourions  de  la  prétention  de  ces  prêtres  qui,  se  disent  les  re¬ 
présentants  infaillihles  de  Dieu  sur  la  terre  et  affirment  que  notre 
enfant  nouveau-né  sera  damné,  s’il  meurt  sans  "baptême.  Peut-on 
vouloir  nous  punir  parce  que  nous  préférons  nos  Parfaits,  de^digmes 
pasteurs  comme  vous,  Karvel,  qui,  laborieux,  austères,  pratiquent 

■■  ~  -  -r 

et  enseignent,  au  milieu  des  saintes  joies  de  la  famille,  la  doctrine 
sublime  du  Christ,  l’ami  des  pauvres  et  des  affligés  ;  l’ennemi  des 
hypocrites  et  des  superbes  !  Et  puis  à  quoi  bon  la  violence  ?  Les  prê- 
très  catholiques  sont-ils  les  dépositaires  de  la  véritable  foi?  Eux 
seuls  sont-ils  inspirés  dé  Dieu  ?  Alors  qu’ils  nous  convertissent  par 
la  raison,  parla  douceur,  par  la  persuasion  L  m.ais  en  appeler  à  la 
violence  !...  au  fer  et  au  feu  !...  non,  non,  ce  serait  le  comble  de 

■i 

r  aveuglement  et  de  la  méchanceté  humaine  1 
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lÆYLio.  —  liGS  croisades  contre  les  ^Sarrasins  ont  été  prechées  par 
rÉg’lise,  et,  aujourd’lmi,  l’Égdise  ameute  de  nouveau  d  exécrables 
passions  contre  les  provinces  q^ui  ont  su  écliapper  à  la  tyrannie  de 

I  ’  ^  • 

Rome.  De  grands  périls  menacent  le-  Languedoc.  En  passant  à 
Calîors,  j’ai  appris  qu’un  homme,  d’une  rare  valeur  militaire ,  mais 
fanatique,  impitoyable  :  Simon,  comte  de  Monteort-l’Amaurt, 
l’un  dès  héros  de  la  dernière  croisade  en  Terre  sainte-,  commandait 
en  chefTarmée  catholique,  qui  va  bientôt  envahir  ce  pays. 

KARVBL.  ^  Simon  de  Montfort  est  bien  connu  de  nous!...  Le 
choix  d’un  pareil  chef  est  le  signal  d’une  guerre  d’extermination, 
sans  merci  ni  pitié  ! 

'aimeey.  -t-  Si  les  catholiques  nous  attaquent,  nous  saurons  nous 
défendre,  et^  j’en  jure  Dieu  !  la  guerre  sera  terrible  !... 

-  LA  DAME  DE  LAVAUR,  ttvec  atigoîsse.  Mais  quel  tort  faisons-nous 
aux  catholiques?  Leur  imposons-nous  nos  croyances  ?  de  quel  droit 
voudraient-ils  nous  imposer  les  leurs  par  la  yiolënce,  parla  guerre? 
Mais  dans  les  batailles  on  tue  les  enfants  des  pauvres  mères!  —  {En 

i  ^  ‘ 

disant  ces  mots  une  voix  altérée,  les  yeux  humides  de  larmes,  dame 

Giraude  serre  avec  tendresse  et  anxiété  son  fils  entre  ses  bras  j  puis, 

■  , 

pressant  la  main  d'Âimery.)  Mais  la  guerre  c’est  répouvante  des 
mères,  dés  soeurs,  des  épouses  !  • . 

AiMERY.  —  Amie,  calme  tes  craintes! 

LA  DAME  DE  LAVAUR.  — ^  Hélas!  je  ue  suis  pas  une  héroïne;  je  vis 
de  mon  amour  pour  mon  fils  et  pour  toi,  et  quand  je  pense  que  vous,- 
et  -tant  d’amis  biens  chers  à  mon  cœur,  vous  pouvez  périr  dans  cette 
guerre  horrible. . .  ; —  {Elle  s'interrompt,  embrasse  de  nouveau  son  fils 
avec  passion  en  murmurant.)  — Oh!  j’ai  peur...  j’ai  peur  1 
ALOYS.  Ma  bonne  mère,  ne  crains  rien,,  nous  te  défendrons! 

Y 

* 

LA  DAME  DE  LAVAUR.  —  Dès  cè  soir,  Dous  fiürons  avec  mon  frère... 
Nous  irons  nous  embarquer  à  Aigues-Mortes. . . 

# 

AIMERY.  —  Et  qui  défendra  la  ville  et  le  château  de  Lavaur,  dont 

^  * 

ton  fils  est  le  seigneur? 
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LA  DAAEE  DE  LAVAüR.  Que  ces  prêtres  s’emparent  de  notre  cTiâ- 
teau,  de  nos  laiens,  mais  que  mon  enfant  et  toi  vous  me  restiez! 

AiMERT.  —  La  prise  de  la  ville  et  du  châtean entraîne  fatalement 
la  ruine  et  la  mort  de  tous  ses  habitants  et  des  gens  des  campagnes, 
qui  vont  s’y  réfugier  à  la  première  nouvelle  de  la  croisade. 

LA  DA5IE  DE  LAVAüR.  —  Pardou,  mon  frère,  pardon,  mes  amis  ; 

ce  que  je  disais  là  était  lâche... 

LE  MÉTAYER,  entrant.  — Messire  Aimery,  un  de  vos  serviteurs 
arrive  jdu  château,  où  viennent  de  se  rendre  vos  amis  qui  ont  hâte 
de  vous  entretenir  de  choses  graves,  ainsi  que  dame  Griraude. 

AIMERT.  —  Hélas  !  la  nouvelle  apportée  par  Mylio  se  confirme  î 

*  ^  - 

KARVEL,  à  la  dame  de  Lavaur.  —  Courage,  Giraude  !  les  cœurs 
amis,  les  dévouements  fermes  ne  vous  manqueront  pas. 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  essuyaut  ses  larmes.  — ^  Adieu,  bon  Karvel! 
plaignez  ma  faiblesse^  j’en  ai  honte  ! 

KARVEL.—  Non,  vous  u’avez  pas  été  faible,  vous  avez  été  mère... 
vous  avez  été  sœur...  le  cri  de  la  nature  s’est  échappé  de  votre  âme, 
je  vous  en  honore  davantage;  car,  je  sais  que  vous  ne  manquerez 
à  aucun  de  vos  devoirs,  quand  viendra  le  monient  de  les  remplir. 

LA  DAME  DE  LAVAUR.  —  Hélas!  jè  l’espère...  Ah  !  quelle  horrible 
chose  que  la  guerre  !..  ;  Nous  étions  si  heureux  !  (  Regardant  son  fils 
et  V embrassant  en  pleurant.)  Quel  mal,  mon  pauvre  enfant  et  moi 
avons-nous  donc  fait  à  ces  prêtres? 

AIMERY,  à  Mylio.  — Bienvenue  soit  votre  présence  en  ces  temps 
périlleux,  car  vous  êtes  homme  de  résolution,  Mylio..;  Au  revoir, 
Karvel;  je  vous  ferai  connaître  ce  soir  le  résultat  de  notre  entretien 

■■  ■  i 

avec  nos  amis,  et  les  résolutions  qui  auront  été  prises. 

LA^DAME  DE  LAVAUR,  avant  de  quitter  la  maison  du  Parfait,  s’ap¬ 
proche  de  Florette,  qui  est  restée  près  de  Morise;  Peau-d’Oie,  après 
s’être  tenu  à  l’écart,. s’est  assis  sur  un  banc  et  a  fini  par  s’endormir, 
car  il  est  brisé 'de  fatigue.  La  dame  de  Lavaur  prend  les  mains  de 

Florette,  et  lui  dit  avec  un  triste  sourire  :  Pauvre  petite,  aussi 

22 
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bonne  que  dévouée,  vous  arrivez  dans  notre  pays  en  des  j  ours  mallieu- 

J 

reux  J  puissions-nous  les  traverser  sans  perdre  aucun  des  êtres  qui 
nous  sont  cliei’s!  Quoi  qu’il  arrive,  comptez  sur  mon  affection!  — 
Florette,  émue  jusqu’aux  larmes,  porte  avec  effusion  à  ses  lèvres 
la  main  de  la  dame  de  La vaur  ;  celle-ci,  après  un  dernier  adieu  à 
Morise  et  au  Parfait,  sort  accompagnée  de  son  fils  et  d’Aimery.  ' 

I  mmio  la  regarde  s’éloigner,  puis  il  dit  à  Karvel  :  -r-  Non,  je  ne 
peux^t’ exprimer  combien  je  suistoucLé  de  la  bonté  de  cette  char¬ 
mante  femme.»,  qui,  au  milieu  de  ses  angoisses  de  mère  et  de  sœur, 
a  montré  pour  Florette  tant  de  bienveillance. 

ILABVEL.  —  Cette  femme  est  un  auge  !  —  Puis,  regardant  Mylio, 
les  yeux  du  Parfait  deviennent  de  nouveau  humides  d’ attendrissement; 
il  ouvre  ses  bras,  et  dit  à  son  frère  d’une  voix  entrecoupée  ;  ^  Encore 

un  embrassement  !...  encore. . . 

-  ...  .  ,, 

Mylio  serre  Karvel  sur  sou  cœur  ;  Morise'  et  Florette  partagent  la 
silencieuse  émotion  des  deux  frères;  les  uns  et  les  autres  semblent 
ne  pas  entendre  les  ronflements  de  Peau-d’ Oie,  dont  le  sommeil 
devient  de  plus  en  plus  profond  et.  brujmnt. 

iioEiSE,  s'adressant  à  3Iylio,  — ^  Ainsi,  frère,  vous  voilà  j)our  tou¬ 
jours  revenu  près  de  nous? 

MVLio.  —  Ob!  pour  toujours...  N’est-ce  j)as,  Florette? 

FLOEETTE.  —  Ma  volouté  Sera  la  vôtre,  Mj^’Ho  ;  mais  il  m’est  doux 
de  m’y  conformer,  lorsque  je  suis  accueillie  avec  tant  de  bonté  par 
vos  cbers  parents. 

f 

MïLio.  — ^  Pourtant,  frère,  si  tu  approuves  mon  projetj  ü  me 
faudra  bientôt  te  quitter  pendant  quelques  jours.  ■ 

MOEiSE.  — ^  Quoi  !  déjà?  L’ entendez-vous,  Florette,  ce  méchant? 

ELOEETTE,  souViant.  — ‘  Ou  Mylio  m’emmènera  avec  lui,  ou  il  me 

* 

laissera  près  de  vous;  quoi  qu’il  arrive,  je  serai  contente, 

KAEVEL.  - —  Quel  est  donc  ton  projet,  cher  frère? 

MYLIO.  —  Mon  sincère  amour  q)Our  Florette  a  .mis  terme  aux 
égarements  de  ma  jeunesse  ;  ton  indulgence,  celle  de  Morise,  jettent 
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un  voile  sur  le  passé;  mais  enfin,  j'ai  mal  usé  de  ces  facultés  de 

A- 

poésie  q^ue  j’ai  reçues  de  la  nature,  et  je  veux  maintenant  en  faire 
un  utile  emploi.  Frère,  tu  as  lu,  comme  moi,  dans  les  légendes  de 
notre  famille,  que,  lors  de  l’invasion  de  la  Gaule  par  les  Bomains^ 
les  bardes  gaulois  excitaient  le  courage  des  combattants  ;  et  que, 
plus  tard,  après  la  conquête  romaine,  les  bardes  soulevaient  par 
leurs  cbants  patriotiques  le  peuple  des  Gaules  contre  le  conquérant, 
étrangler. ..  Ce  bar  dit  du  Chêi?  des  cent-  tadlées  : — -«  Towhe,  tombe., 
«  rosée  sanglante.,.  »  a  armé  plus  d’un  bras  contre  les  Bomains  ! 

KARVEL.  —  Je  comprends,  ta  penséCii.  et  je  t’ approuve,  Mÿlio.i. 
Oui,  ce  sera  noblement  user  du  talent  de  poëte  que  Dieu  t’a  donné, 

'  -  r  ^  ^ 

que  de  le  faire  servir  à  exciter  rentbousiasme  de  nos  populations. 

J 

î^Lio.  —  L  Eglise  fait  prêcher  par  ses  moines  l’ extermination 
de  ce  pays  ;  nons,  trouvères,  çomnie  jadis,  les  bardes  gaulois,  nous 
soulèverons  par  nos  cbants ,  les,  peuples  contre,  les  fanatiques  qui 

Z'  '  ■  ■ 

menacent  notre  liberté,  notre  vie  !  ,  , 

■-  h 

MORiSE.  Cette  pensée  est  généreuse  et  grande, 

MTLio.  —  Tout  à  rbeure,  la  dame  de  Layaur  a^  par  deux  fois, 
répété  quelques  mots  qui  m’ont  arracbé  des  larmes  :  «  Quel  mal 

«  leur  avons-nous  donc  fait  à  ces  prêtres,  mon  pauvre,  enfant  ?  » 
ELORETTE.  Âb  ,!  Mjlio,  ces  paroles  m’ont  fait  pleurer  !  , 

MVLio.  -rr?  C’est  qu  elles  sont  vraies  et  navrantes,  ces  paroles 
échappées  au  cœur  d’une  mère.  Quel  mal  a-t-on  fait  à  ces  prêtres  ? 

Un  éclatant  ronflement  de  Peau-rd’Oie ,  toujours  endormi,  re¬ 
tentit  ail  niiliou  du  silence  qui  a  suivi  les  dernières  paroles  de 
Mylio;  il  se  retourne,  et  voyant  le  vieux  jongleur  profondément 
endormi,  il  dit  à  Earvel  en  souriant  :  Frère,  j’ai  pubHé  jusqu’ici 

■  ■'  -V 

de  te  parler  de  mon  compagnon  de  voyage. 

MORISE.  — .Malgré. son  air  sérieux,  il  me  donne  envie  de  rire  ! 

J-  ^  ' 

KARVEL,  Ce  pauvre  homme  est  peut  être  attristé  de.  ce  que, 
tout  à  l’heure,  Mylio  l’a  arrêté  court  au  plus  bel  endroit  de  sa  pa¬ 
raphrase  sur  cette  vérité':  Que  l’habit  ne  fait  pas  le  moine.. 
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MYLio.  —  Mon  corflpag'nôii  est  jongleur,  c’est  te  dirs,  Karvel, 
que  ses  chants  grossiers,  fort  goûtés  dans  les  cabarets,  sont  peu 
faits  pour  des  oreilles  délicates;  aussi,  j’avais  prévenu  Peau-d  Oie, 
c’est  son  nom,  que  chez  toi  il  devait  s’observer  dans  ses  paroles; 
de  là  son  embarras,  et  son  obstination  à  se  donner  une  apparence 
vénérable. . .  Je  demande  pour  lui  ton  indulgence. . ,  Accordez-lui 
la  vôtre  aussi,  Morise,  il  y  a  quelque  droit,  par  le  véritable  attache* 
ment  dont  il  m'a  donné  des  preuves. 

KARVEL.  — ^  Tout  bon  Cœur  mérite  indulgence  et  amitié,  frère... 
{Souriant.)  Mais  je  suis  tenté  de  te  reprocher  d’avoir  fait  de  nous 
des  épouvantails  de  vertu  et  causé  l’effroi  de  ce  pauvre  homme  ! 

Peau-d’ Oie,  à  ce  moment,  pousse  un  si  prodigieux  ronflement, 
qu’il  en  est  lui-même  réveillé  en  sursaut;  il  se  frotte  les  yeux  et 
roule  autour  de  lui  un  regard  effaré  ;  puis,  se  levant  brusquement  et 
reprenant  son  air  grave,  il  dit  à  Morise  avec  une  affectation  de 
langage  courtois  :  ^ —  Que  notre  compatissante  hôtesse  me  fasse  l’au-^ 

L  ’  -  1 

mène  de  sa  miséricorde  pour  l’énorme  incongruité  de  mon  sommeil; 
inais  depuis  Blois  nous  Voyag'eon,s  jour  et  nuit,  et  ma  fatigue  est 
grande.  D’ailleurs,  le  sommeil,  en  cela  qu’il  endort  les  vils  et  mé¬ 
prisables  appétits,  le  sommeil  est  ep  soi  une  manière  de  vertu... 

MYLIO,  V interrompant.  Chère  sœur  Morise,  ce  gros  homme 
vous  vante  la  vertuçuse  innocence  du  sommeil,  en  cela  qu’il  endort 
les  appétits  terrestres  !  Eh  bien,  ce  même  gros  homme  qui  vous 
parle  ainsi  a  failli  m’étrangler  un  jour  parce  que  je  l’évélllais  au 
milieu  d’un  rêve  succulent  oû,  après  avoir  vu  battre  Carême  contre 
Mardi- Gras,  armés,  l’un  de  poissons,  l’autre  de  saucissons,  il  s’ap-, 
prêtait  à  dévorer  le  vainqueur,  le  vaincu  et  lêurs,  armes. 

PBAu-n’oiE,  d^un  ton  de  reproche  piteuse  à  son  compagnon  de  voyage 

"  *■ 

en  voyant  rire  Karvel  et  sa  femme.  Ah  !  Mylio  !... 

MYLIO.  Donc,  il  est  entendu  que  mon  ami  Peau-d’ Oie,  que  je 
vous  présente,  est  un  peu  gourmand,  un  peu  ivrogne... 

PB Au-n* OIE. Moi,  justes  dieux! 
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îiŸLTO.  —  Et  aussi  un  peu  menteur,  un  peu  tapageur,  un  peu 
poltron,  un  peu  libertin,  un  peu  bavard  !...  . 

PEÀU-b  OIE,  d'un  air  conlnL-  • — ■  Ah.!  mes  respectables  hôtes  !  ne 
croyez  pas  ce  méchant  railleur. 

MYLio..  Après  cette  confession,  que  la  modestie  retenait  sur  les 
lèvres  de  mon  ami,  j  ajouterai  :  mais  il  a  bon  cœur,  il  partage  son 
morceau  de  pain  avec  qui  a  faim,  son  pot  de  vin  avec  qui  a  soif;  et 
enfin  il  m'a  donné  des  preuves  d’affection  que  de  ma  vie  je  nom 
bHerai.  Ceci  dit,  mon  vieux  Peaurd’Oie,  mes  amis  et  moi,  nous  t’en 
supplions,  n’aie  plus  sans  cesse  le  mot  de  vertu  à  la  bouche,  et,  au 
lieu  de  baisser  les  yeux,  de  te  gourm'er,  de  te  pincer  les  lèvres  d’un 
air  confit,  laissé  s’ épanouir' à  l’aise  ta  bonne  grosse  mine  réjouie, 
et  même,  si  cela  te  plaît,  chante  à  plein  gosier  ta  chanson  favorite. 

.  ELâ.BVBL  à  Peau-d'  Oie  qui  soupire  avec  allégement,  et  dont  la  figure 
semble  peu  à  peu  se  dilater.  —  Mon  frère  est  l’interprète  de  notre 
pensée  ;  allons,  cher  hôte,  pas  dé  contrainte  ;  revenez  à  votre  gaieté 
naturelle.  Nous  aimons  beaucoup  la  gaieté,  nous  autres;  savez- vous 
pourquoi?  Parce  que  jamais  cœur  faux  ou  méchant  n’ est  franche¬ 
ment  joyeux.  Nous  pensons  enfin  qu’il  faut  beaucoup  pardonner  à 
ceux  qui  sont  restés  bons,  parce  qu’ils  deviendront  meilleurs  encore  ;  ' 
vous  êtes  de  ceux-là,  notre  hôte.  Donc,  soyez  le  bienvenu!  nous 
vous  aimerons  comme  vous  êtes,  aimez-nous  comme  nous  sommes. 

peau-d’oib,  tout  à  fiait  à  son  aise.  —  Ah  !  dame  Vertu  !... . 

Mviiio.  —  Gomment!  encore? 

peau-d’oie,  —  ...  Ah  !  dame  Vertu,  vqus  vous  embéguinez  d’une 
sale  coiffe;  et  l’œil  louche,  la  bouche  écumante,  le  cou  tors,  vous 
pourchassez  les  gens,,  leur  disant  de  votre  voix  de  chouette  amou¬ 
reuse,  en  les  menaçant  de  vos  doigts  griffus  :  «  —  Çà,  viens  vite  à 
«  moi  me  chérir,  gros  pendard  !  sac  à  vin  !  porc  de  goinfrerie  !  bouc 
<r  de  luxure  !  lièvre  de  couardise  !...  çà,  viens  vite  m’adorer,  me 
«  servir,  me  becquotter,  sinon  je  t’étrangle,  truand  !  chien  vert  ! 

<t  âne  rouge  !  triple  mule  !...  »  Et  vous  vous  étonnez,  mignonne, 
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que  l’on  prenne  sa  oeoaine  à  deux  mains,  afin  de  mieux  trotter 
pour  éciiapper  à  votre  gracieux  appel  ? 

lîOEiSE,  à  Karvely  en  souriant.  H  a  raison  ! 

pêau-d’  oie.  —  Ah  !  dame  revêche  !  danie  piaillarde  !  dame  griffue  ! 

prenez  donc  un  peu  le  doux  air^  la  douce  voix,  le  doux  cœur,  le 
doux  langage  de  dame  Morise,  mon  aimable  hôtesse,  que  voici,  ou 
de  notre  digne  hôtè  Karvel,  que  voilà,  et  vous  verrez^  dame  Vertu, 
si  vous  ferez  fuir  les  gens,  si  l’on  ne  vous  dira  point  au  contraire  : 
(il  s'adresse  a  3îorise)  Dame  Vertu,  le  pauvre  vieux  Peaurd’Oie  a 
été  jusqu’ici  poursuivi  par  une  horrible  sorcière  qui,  usurpant  votre 
nom,  voulait,  à  grand  renfort  d’injures  et  de  epups  de  griffes,  se  faire 
beçquotter  par  lui.  Hélas  !  le  vieux  Peau^d’Oie  reconnaît  trop  tard 
les  artifices  de  la  sorcière,  car  il  n  est  plus  d’âge  à  beçquotter  per^ 
sonne;  aussi,  gracieuse  dame  Vertu,  plaignez  Peau-d’Oie,  il  vous 

'  i- 

voit  pour  la  première  fois  dans  votre  pure  et  charmante  réalité. 
Mais,  hélas  |  je  suis  trop  vieux  pour  oser  lever  les  yeux  sur  vous. 

MOEtSE,  souriant,  Soit!  je  suis  dame  Vertu;  et  en  accej)tant 
ce  nom,  je  ne  suis  certes  pas  dame  Modestie  !  Enfin,  il  n’inlporte,  Je 
suis  dame  Vertu;  or,  comme  telle,  je  vous  engage  fort-,  mon  cher 
hôte,  à  lever  les  yeux,  sur  moi.  Point  ne,  suis  fière,  ni  exigeante, 
ni  difficile,  ni  jalouse;  jeunes  pu  vieux,  beaux  ou  laids,  pourvu  que' 
leurs  actes  me  prouvent  que,  parfois,  ils  gardent  quelque  souvenance 
de  moi,  me  trouvent  très^heureuse  de  leur  amour.  Vous  le  voyez, 

^  "  T  , 

cher  hôte,  malgré  votre  âge,  vous  pouvez  aimer  dame  Vertm*. 

PEAir-p’oiE,  se  grattant  l'oreille,  Oh!  certes,  s’il  ne  s’agissait 
point  de  prouver  cet  amour,  çà  et  là,  par  quelques  bons  petits  actes, 

je  me  ferais  votre  servant,  •  gracieuse  dame  Vertu;  mais  en  toute 

"  * 

humilité,  je  me  connais... 

MTLio.  — ^  Allons,  mon  vieil  ami,  pas  demod:estie  outrée  ;  je.  vais 
te  mettre  en  mesure  de  prouver  à  mon  frère  et  à  ma  sœur  que  tu  es 
capable  d’un  acte  vaillant  et  généreux., 

pèau-d’oie,  t—  Ne  t’engage  pas  trop ...  prends  garde  ! 
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MtLio.  —  Tout  à  riieure,  pendant  que  tu  dormais,  j’ai  fait  part 
à  Karvel,  qui  l’adopte,  d’un  projet  Utile  et  bon.  Tu  as  entendu 
comme  moi,  a  Blois,  les  paroles  de  1  àbbé  Reynier  5  î'Ég*lise  va  bien¬ 
tôt  décbamer  la  guerre  sur  le  Languedoc.  Il  faut,  par  nos  cBâhts, 
exalter  jusqu’à  l’héroïsme  la  résistance  du  peuple  contre  cette  croi¬ 
sade  sans  pitié  ni.  merci...  Seconde-moi  dans  cette  entreprise. 

PEAu-n’oiE.  —  Eh!  Mylio,  ma  pauvre  vielle,  àii  lied  d’accompa¬ 
gner  mes  chants,  éclaterait  toute  seule...  de  rire  entre  mes  inains, 
si  elle  m’entendait  prendre  le  ton  héroïque...  Non,  non,  à  ta  harpe 
le  laurier  des  batailles  ;  et  à  mon  humble  vielle  ün  rameau  de  pam¬ 
pre  ou  un  bouquet  de  marjolaines. 

EÀEVEL,  à  Peaurd’Oie.  —  Notre  hôtè^  croyez  mon  frère...  S’il  a 
charmé  par  ses  chants  l’oreille  des  riches,  vous  avez  charmé  l’oreille 
des  pauvres;  de  même  aussi  vous  ferez  battre  leur  cœur  si  vous 
leur  dites  les  maux  affreux  dont  notre  pays  est  menacé  par  cetté 
croisade  prêshée  contre  nous. 

peatj-d’oie.  ~  Digne  hôte,  que  de  ma  vie  je  ne  touche  à  uii  broc 
de  vin,  si  je  saurais  quoi  chanter  sur  un  pareil  sujet  ! 

FioEETTE^  timidement.  — Mylio...  si  j’osais... 

MTLIO.  — Parle,  douce  enfant. 

FLOSETTE.  —  Je  VOUS  ai  entendu  dire  pendant  la  foute  que  ce 
méchant  moine  de  Cîteaux,  l’abbé  Reynier,  à  qüi  j’ài  échappé, 
grâce  à  vous,  Mylio,  était  l’un  des  chefs  de  la  croisade...  Il  mé  sem¬ 
ble  que  si  maître  Peau-d’Oie  racontait  dans  une  chanson  comment 
ce  méchant  moine,  l’un  des  chefs  de  cette  guerre  entreprise  àii  nom 
du  seigneur  Dieu...  a  voulu  abuser  d’une  pauvre  serve..,. 

r 

peaü-d’oib,  frappant  joyeusement  dans  ses  mains.  —  Flofette  a 
raison...  La  Feituee  ue  l’abbé  ue  Cite  aux!  voilà  le  titre  de  la 
chanson...  Tu  te  souviens,  Mylio,  des  paroles  de  ce  dom  fibaud  se 
rendant  au  moulin  de  Chaillotte?  Ah  !  par  ma  vielle  !  je  le  salerai, 
je  le  poivrerai  si  rudement,  ce  chant,  que  ceux  qui  l’auront  goûté, 
eussent-ils  le  palais  épais  comme  celui  d’une  baleine,  se  sentiront 
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le  furieux  appétit  d’assonuuer  ces  sycopliau tes  !  Quoi  !  ces  liypocrites, 
souillés  de  luxure,  viennent  massacrer  les  gens  au  nom  du  Sauveur 
du  monde  !  Pouali  !  ces  moines  puent  la  crasse,  le  rut  et  le  san0*  ! 

_ Bien!  bien!  mon  vieux  Peau-d’ Oie!  mets  dans  tes 

vers  rindignation  de  ton  âme,  etta  clian son  vaudra  mille  guerriers 
pour  la  défense  du  Languedoc.  {A  Floreite.)  Ton  excellent  bon  sens 
t’a  servi,  douce  enfant;  ton  cœur' droit  et  naïf  s’est' justement  ré¬ 
volté  de  ce  qu’il  y  a  d’borrible  dans  l’hypocrisie  de  ces  prêtres  or¬ 
gueilleux,  cupides  et  débauchés,  menaçant  d’exterminer  le  pays  en 
invoquant  Jésus,  ce  Dieu  d’amour  et  de  pardon...  {A  Morise  et  à 
Karvel.)  Je  reviendrai  au  jour  du  danger;  si  mon  amour  pour 
Florette  in’ a  inspiré  le  dégoût  de  ma  vie  stérile  et  lic^cieuse,  votre 
souvenir  avons,  Morise,  à  toi,  mon. frère,  m’a  ramené  ici.  J’ai 
voulu  que  mon  mariage  avec  celle  qui  sera  la  compagne  de  ma  vie 

m 

fût  consacré  par  ta  présence  et  par  celle  de  ta  femme  ;  me  marier 
sous  vos  auspices,  n’est-ce  pas  m’engager  à  imiter  votre  exemple? 

KASVBL,  profondément  ému^  prend  les  mains  de  Floreite  et  de 
Mylio,  les  joiîU  dans  les  siennes^  et  dit  d'une  voix  attendrie  ;  —  De¬ 
main,  votre  mariage  sera  inscrit  sur  le  livre  des  magistrats  de  la 
cité^  Mylio,  mon  frère,  Florette,  ma  sœur,  vous  que  les  liens  mysté¬ 
rieux  du  cœur  unissent  déjà,  j'en  prends  à  témoin  la  pensée  de 
votre  âme  et  les  paroles  de  vos  lèvres,  soyez  pour  toujours  l’un  à 
l’autre!  Désormais  jouissez  des  mêmes  joies,  souffrez  des  mêmes 

peines,  consolez-vous  en  une  même  espéi’ance,  partagez-vous  le  la- 

* 

heur  quotidien  qui  assurera  dignement  votre  pain  de  .chaque  jour. 
Si,  plus  heureux  que  Morise  et  moi,  vous  revivez  dans  vos  enfants, 
appliquez-vous,  par  vos  leçons,  par  vos  exemples,  à  développer 
leur  bonté  originelle.  Élevez-les  dans  l’amour  du  travail,  du  juste 
et  du  bien;  que,  fidèles  à  la  morale  du  Christ,  l’un  des  plus  grands 
sages  de  l’humanité,  ils  soient  indulgents  envers  celui  que  l’igno¬ 
rance,  l’abandon  ou  la  misère  ont  jeté  dans  une  voie  mauvaise;  qu’ils 
aient  pour  lui  pardon,  enseignement,  amour  et  charité , 
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Mais  habituez  aussi  leurs  jeunes  âmes  à  avoir  conscience  et  lior- 
reur  de  l’oppression  ou  de  l’iniquité;  habituez  vos  enfants  à  cette 
pensée  :  qu’ils  pourront  avoir  un  jour  à  souffrir,  à  lutter,  à  mourir 
peut-être  pour  la  défense  de  leurs  droits  !  Persuadez-les  que  si  la 
clémence  envers  les  faibles  et  les  souffrants  est  unevertu,  la  résigna¬ 
tion  aux  violences  de  l’ oppresseur  est  une  lâcheté,  est  un  crime  ! 
Trempez  vig-oureusement  leur  âme  dans  cette  sainte  haine  de  l’in¬ 
justice;  et,  au  jour  de  l’épreuve,  vos  enfants  seront  prêts  et  résolus  ! 
Qu’ils  aient  une  foi  inébranlable  dans  l'avénir,  -dans  l’affranchisse¬ 
ment  de  la  Gaule,  notre  mère  patrie. 

■f' 

*  * 

Enfin,  donnez  à  vos  enfants  cette  virile  croyance  druidique  :  — 
c  Que  l’homme,  immortel  et  infini  comme  Dieu,  va  de  monde  en 
«  monde  éternellement  revivre  corps  et  esprit  dans  ces  astres  in- 
«  nombrables  qui  brillent  au  firmament  ;  »  «—  donnez-leur  cette 
mâle  croyance,  et  ils  seront,  comme  l’étaient  nos  pères  aux  temps 
héroïques  de  notre  histoire;  guéris  du  mal  de  la  mort  Et  mainte¬ 
nant,  Mylio,  mon  frère,  Florette,  ma  sœur,  puissent  votre  union 
être  selon  les  désirs  les  plus  ardents  de  mon  cœur  î  Puissent  les 
maux  qui  menacent  ce  pays  ne  pas  vous  atteindre!  Ah!  croyez -le, 
Florette,  vous  serez  doublement  aimée  de  nous,  car  grâce  à  vous 
notre  frère  nous  revient,  et  ma  femme  et  moi  avons  une  sœur  !  . 

En  achevant  ces  mots,  Karvel  le  Parfait,  serrant  contre  son 
cœur  Florette  et  Mylio,  les  tient,  pendant  quelques  instants,  em¬ 
brassés.  Morise,  le  front  appuyé  sur  l’épaule  de  son  mari,  partage 
son  attendrissement  et  celui  des  fiancés.  Peau-d’Oie  lui-même  ne 
peut  retenir  une  larme,  qu’il  essuie  du  bout  de  son  doigt;  puis 
bientôt  revenant  à  sa  joyeuseté  habituelle,  il  s’écrie  :  —  Corbœuf! 
maître  Karvel,  excusez  la  sincérité  du  vieux  Peau-d’Oie,  mais  il  lui 
semble  qu’au  nord,  comme  au  midi  de  la  Gaule,  dans  le  pays  de  la 
Langue  d’oil  comme  dans  celui  de  la  Langue  d’oc,  il  n’est  point  de 
noces  sans  repas.  Or,  je  réclame  pour  ce  soir  le  festin  des  épou¬ 
sailles  ;  demain  aura  lieu  l’inscription  du  mariage  aux  registres  de 
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la  cité-,  et  après-demain  matin,  Mylio  et  moi,  nous  partirons, pour 
prêcher  T  anticroisade  à  notre  façon...  [S’ ad^'essant  à  31 or  tse)  Ah  \ 
dameVertn!  voilà  de  vos  coups  :  je  suis  poltron  comme  un  lapin, 
et  pour  vous  plaîi'e,  je  m^en  vais  prêcher  la  g’uerre  avec  ma  vielle 
pour  clairon.  Mais,  voire-Dieu,  je  me  sens  si  furieusement  disposé  à 
chanter  mon  chant  de  guerre,  que,  d’avance,  mon  gosier  se  sèche! 

KAEVEL,  souriant.  —  Heureusement,  notre  hôte,  nous  avons  ici 
certain  haril  de  vin  dé  Montpellier  que  nous  allons  mettre  en  perce. 

MOEiSB,  à  Peau-d’Oie.  ■ —  Et  moi  j’ai  là,  dans  le  buffet,  certain 
jambon  d’Aragon,  digne  de  servir  de  massue  à  ce  fameux  chevalier 
Mardi-Gras,  dont  vous  avez  rêvé  la  défaite  I 

pbau-d’oib.  —  Ah  !  douce  dame  Vertu,  vous  croirez  rêver,  vous- 
même,  en  me  voyant  jouer  des  mâchoires. 

KARVEL.  —  Vous  pourrez  encore  les  exercer  sur  une  paire  de 
superbes  chapons  que  notre  métayer  nous  apporta  hier,  et  sur  une 
truite  digne  de  servir  de  monture  au  chevalier  Carême. 
peau-d’  oie  . — Ah  !  c’  est  un  festin  digne  d’un  chapitre  de  chanoines  ! 
KAEVBL,  montrant  Mylio  qui  parle  bas  à  Florette.  —  L’enfant 
prodigue  est  de  retour  ;  ne  faut-il  pas  tuer  le  veau  gras  ? 

iiYLio,  à  Florette,  d’une  voix  basse  et  passionnée.  —  Enfin,  douce 

r 

amie,  tu  es  actuellement  ma  femme  !  • 

ELOEETTE,  regardant  son  époux  avec  amour  et  les  yeux  humides  de 
larmes.  Mylio,  je  n’ai  que  mon  cœur,  mon  amour,  ma  vie  à  vous 
donner;  c’est  peu...  pour  le  bonheur  que  je  vous  dois  I 

PEAü-p’oiE,  venant  interrompre  joyeusement  les  deux  amants.  — 
Qu’avez-vous  à  chuchotter  ainsi  d’un  air  langoureux  ?  Chantez  donc, 
au  contraire,  à  pleine  voix,  ma  chanson,  petite  Florette... 

t 

Robin  m’aime-j  Robin  m'a. 

Robin  m'a  voulu..,  ü  m'aura. 


DE  MYLIO  LE  TROUVÈRE 

SUR 

LA  GftOIg-ADE  .GONmE  LES  ALBIGEOIS 


Les  voilà,  .prêtres  on  tê|e  î  ^  Les  voilà,  Ips  rcroigés-cathaliq[ues  ! 
la  rp.ug-e  croj^sur  l^poitrln!^?  “  Ip  A®  9;UX  ilèyres,  -r-i- 
la  torche  d’une  main,  .-r^l’êp^e  do  rai^tre  !  .^  l^gg  ypilà^dans  .notre 
doux  pays  de  Languedoc  !  —  Les  voilà,  les  croisés  catholiques,  — 
les  voilà,  prêtres  en  tête  ! 

—  ûuel  mal  leur  ayong-pPiis  ,4-Onc  fp-it,  à  ,ceg  prêtres  ?  '^uel  mal 

,  ^  J-  - 

leur  ayons-nous  jamais  fiait  ? 


—  De  toutes  les  contrées  de  la  Gaule, —  ils  entrent  dans  l’ Albi¬ 
geois,  les  .croisés  catholiques.  A  lepr  tête  .marchent  le  légat  du 
pape  et  Reynier,  ahhé  de  Oîteaux.  Avec  ,,eux  maint  évêque  et 
maint  archevêque  :  —  l’archevêque  de  Sens  et  celui  de  Reims;  — 
l’évêque  de  Cahors  et  celui  de  Limoges;  —  l-évêque  de  Nevers  et 
celui  de  Clermont;  —  l’évêque  d’Agde  et  celui  d’Autun.  - 


—  Nombreuse  est  la  se.igneprip,.?:^  Simon,,  ^cprgtte  de  ^ontfor-t,  la 
comqiande  ;  —  nuis  yienneuit  la  comte  d®  ^^^hoBup  et  le  rpomte  de 
Saint-Paul,  le  vicomte  de  Turenne  et  Adhémar  de  Poitiers,  .-w- 
Bertrand  de  Cardaillac  et  Bertrand  de  Gordon,  -rTr-fo.çQm-teAe’Blorez 
et  celui  d’Auxerre,  —  Pierre  de  Copytenay  #  ^qplques  de  Bercy. 
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—  Hugues  de  Lascy  et  Lambert  de  Limoux,  —  Neroweg,  de  l’Or¬ 
dre  du  Temple,  —  et  Gérard  de  Lançon,  ■ —  et  tant  d  autres  encore  ! 
et  tant  d’autres  !  par  centaines  !...  par  milliers  I . . .  • 


—  Quelle  armée!  quelle  armée!  —  Vingt  mille  cavaliers  bardés 
de  fer.  —  Deux  cent  mille  piétons,  routiers,  serfs  ou  truands.  — -  De 
près,  de  loin,  tous,  à  la  voix  des  prêtres,  —  ils  sont  venus  faire  san¬ 
glante  curée  du  Languedoc.  —  Ils  sont  venus  d’Auvergne  et  de 
Bourgogne,  —  du  Rouergue  et  du  Poitou,  — de  Normandie  et  de 
Saintonge, de  Lorraine  et  de  Bretagne.  — -  Par  monts,  par  vaux, 
par  chemins,  par  rivières,  ils  sont  venus,  ils  viennent,  —  ils  vien- 

t 

dront  encore,  criant  :  Mort  aux  hérétiques  ! 


Les  voilà-,  prêtres  en  tête  !  —  les  voilà,  les  croisés  catholiques  ! 
— ■  la  rouge  croix  sur  la  poitrine,  —  le  nom  de  Jésus  aux  lèvres, 
—  la  torche  d’une  main,  —  l’épée  de  l’autre..—  Les  voilà  dans 
notre  doux  pays,  les  croisés  catholiques  !  —  les  voilà,  prêtres  en 
tête  ! 

—=  Quel  mal  leur  avons-nous  donc  fait,  à  ces  prêtres  ?  —  Quel 
mal  leur  avons-nous  jamais  fait  ? 


CE.CI  EST  LA  TUERIE  DE  CHASSENEUIL 

—  Les  voilà  devant  Chasseneuil,  les  croisés  catholiques  !  ■ —  de¬ 
vant  la  ville  forte  de  Chasseneuil. —  A  l’abri  de  ses  hautes  murailles, 
hommes,  femmes,  enfants,  —  quittant  bourg’s  et  villages,  se  sont 
réfugiés  :  —  les  hommes,  armés,  sont  aux  remparts',  —  les  femmes, 
les  enfants  sont  pleurant  dans  les  maisons. 
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Les.  femmes,  les  enfants  sont  pleurant  dans  les  maisons  ;  —  les 
croisés  cernent  la  ville.  —  Voici  T  abbé  Reynier  de  Cîteaux*,  —  il 
s'avance,  il  parle.  Écoutez-le!  <r  —  Hérétiques  de  Chassenéuil,  choi- 
«  sissez  la  foi  catbiolique  ou  la  mort  !  »  —  Va-t’en,  moine  !  —  va- 
t’en,  Romieu!  —  va-t’en,  Romipède!  —  Nous  préférons  la  mort  à 
l’Église  de  Rome  I 


—  Va- t’en,  moine  !  nous  préférons  la  mort  h  l’Église  de  Rome  ! 

—  Furieux,  l’abbé  Reynier  s’en  est  allé  vers  les  croisés,  leur  criant  : 
«  —  Tue,  brûle,  pille,  ravage!...  Que  pas  un  des  hérétiques  de 
«  Cliasseneuil  n’  échappe  au  feu  et  au  glaive  !  —  Leurs  biens  sont 
«  aux  catholiques!  —  Tue,  brûle,  pille,  ravage!  »  —  Les  assail¬ 
lants  font  rage  et  aussi  les  assiégés!  —  Que  de  sang!  oh!  que  de 
sang!  Innombrables  sont  les  assiégeants  !  —  peu  nombreux  les 

r 

assiégés  !  —  Malheur  !  ils  sont  vaincus  !  — -  Les  remparts  escaladés, 

—  les  prêtres  entrent  la  croix  en  main  :  > —  Tue!...  tue  les  héré¬ 
tiques  de  Chasseneuil, 


—  Tue  !...  tue  les  hérétiques  de  Chasseneuil  !  — -  Les  croisés  ont 
tué,  tué  et  encore  tué  :  —  les  vieillards  et  les  jeunes  hommes,  — 
les  aïeules  et  les  jeunes  femmes,  —  l-es  vierges  et  les  petits  enfants  ! 
—  Le  sang  coulait  par  les  rues  de  Chasseneuil  !  —  le  sang’  coulait, 
rouge,  fumant,—  comme  dans  l’étal  du  boucher  !  —  Ils  ont  égorgé 
sept  miUé  des  nôtres  à  Chasseneuil,  —  les  croisés  catholiques  ! 


—  Ils  ont  égorgé  sept  mille  des  nôtres  à  Chasseneuil  !  --et  puis, 
las  de  viol  et  de  carnage,  —  ils  ont  pillé,  tout  pillé  1  —  En  pillant, 
ils  ont  trouvé  des  femmes  et  des  vieillards,  —  des  enfants  et  des 
blessés,  —^réfugiés  dans  les  caves,  dans  les  greniers  !  — Des  potences 


.1  ^  t-,  ■  *  1  ■ 
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se  dressent  !  —  des  bûchers  s’allument  !  —  La  corde  et  le  feu  acliè- 

<  .  f .  b 

b  .  b.  '  .  *  P  ■  - 

vent  —  ce  (jue  le  glaive  à  commencé  1 


• —  La  corde  et  le  feu  achèvent  —  ce  c[ue  le  glaive  a  commencé  ! 
" — r  Ravagée  de  fond  en  comble,  la  ville  n’est  plus  peuplée  que  de 
cadavres  !  «  —  A  Béziers  !  ^ —  crie  le  lég'at  du  pape  !  — Hardi,  Mont- 
«  fort!  en  route!  - —  notre  saint-père  l’ordonne!  —  Tue,  pille, 
«  brûle  les  hérétiques  comme  à  Chasseneuil  !  »  ^ —  A  Béziers  !  — • 
a  répondu  Montfort  !  —  Êt  les  voilà  partis  pour  Béziers,  les  croisés 
catholiques  !  ■ —  la  rouge  croix  sur  la  poitrine,  le  nom  de  Jésus 

-b  - -  .  -  ^  Vb  1  ’  "  ■  ' 

.aux lèvres,  —  l’épée  d’une  main,  —  la  torche  de  l’autre! 

^  b  t  ^  ^  ‘  "  J-'  ^ 

: —  Quel  mal  leur  avons-nous  donc  fait,,  à  ces  prêtres?  —  Quel 
inal  leur  avons-nous  jamais  fait? 


CECI  EST  LA  TUERIE  DE  BÉZIÈRS 

—  Les  voilà  devant  Béziers,  les  croisés  catholiques!  —  g’orgés 
de  pillage  et  de  sang,  —  toujours  prêtres  en  tête  !  —  Aux  côtés  de 
Montfort,  voici  l’archevêque  de  Sens  et  celui  de  Bordeaux,  —  les 

-T-  t»-  '  -  II. 

évêques  d’ Autun,  —  du  Puy,  —.de  Limoges,  —  de  Bazas,  et  les 
évêques  d’Agde,  —  de  Clermont,  —  de  Cahors  et  de  Nevers.  — 
L’armée  de  la  Foi  entoure  la  villei  —  Reginald  de  Montpayrous, 

,  ■  ^  ‘  ■  ■  I  * 

évêque  de  Béziers  —  (les  hérétiq^ues  l’avaient  laissé  vivre  paisible, 
lui  et  ses  prêtres, — dans  son  palais  épiscopal), — Reginald  de  Mont- 
payroux  dit  au  peuple  ;  «  —  Renie  ton  hérésie,  —  soumets-toi  à 
«  l’Eglise  catholique,  ■==•  sinon,  j’en  jure  par  le  Dieu  sauveur!  — 

i  '  J  T 

«  pas  une  maison  ne  restera  debout  dans  la  cité  de  Béziers,  —  pas 
«  une  créature  ne  restera  vivante  !  »  —  Va-t’en,  évêque  !  — va-t’en, 
Romieu  !  —  Nous  nous  tuerions  plutôt,  nous,  — ^  nos  femmes,  nos 
enfants,  que  de  nous  soumettre  à  l’Ég'lise  de  Rome! 
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—  Va-t’en,  évêque  !  —  Nous  nous  tuerions  plutôt*,  nous,  — 
«  nos  femmes,  nos  enfants,  —  que  de  nous  soumettre  à  l’Église  de 
«  Eome,»  — m’àrépondu  àmoi  le  peuple, — dit  àMontfortrévêque 
<î  de  Béziers,  accourant  de  cette  ville.  <î  —  Hardi  !  Montfort  !  notre 
«  saint-père  l’ ordonne!  —  Aux  armes  !  — -Tue,  brûle,  pille,  ravage  ! 
«  Que  pas  ùn  bérétique  n’ échappe  à  la  mort  !  —  Leurs  biens 
«  sont  à  nous  I  —  Non,  füssent-ils  vingt  mille,  cent  mille,  —  crie 
«  l’abbé  de  Cîteaux,  — ^  que  pas  une  créature,  non,  pas  une,  — ; 
«  n  échappe  âu  fer,  à  la  corde  ou  au  feu  !» 


—  Non  1  que  pas  une  créature  n’échappe  —  au  fer,  à  îa  corde  ou 
au  feu  !  — a  dit  l’abbé  de  Cîteaux. — -Mais,. —  a  répondu  Montfort, 
il  est  à  Béziers  des  catholiques  ?  - —  comment  au  milieu  du  car¬ 
nage  les  reconnaître  ?  «  ^ —  Tuez  toujours  !  —  s’est  écrié  le  légat 
«  du  pape  !  —  Tuez-lbs  tous  !  —  le  sei&nbue  Dieu  eeconxa.itea 

«  BIEN  CEUX  QUI  SONT  A  LUI  !  » 


—  Tuez-les  tous  !  —  s’est  écrié  le  légat  du  pape  !  —  le  seigneur 
Dieu  reconnaîtra  bien  ceux  qui  sont  à  lui  !  Béziers  est  enlevé 
d’assaut.  — Ils  ont  tout  tué  comme  à  Chasseneuil,  les  croisés  catho¬ 
liques  !  —  D’abord  sept  mille  femmes  ou  enfants,  réfugiés  dans 
l’église  Sainte-Madeleine.,  —  et  puis  le  carnage  a  continué  deux 
jours  durant.  — ^  Oui,  deux  jours  durant^  dé  l’âûbu  aù  soif,  —  ce 
n’est  pas  trop  pour  égorger  soixante  -  teois  mille  oebatuees  de 
Dieu*,  oui,  soixante-tèois  mille,  — -  c’est  lé  nombre  des  hérétiques 
et  des  cathôlîiqu.és  égorgés  à  Béziers. 


—  Soixâiitê-trbis .mille,  —  c’est  le  nombre'  dés  hérétiques  égorgés 

_  * 

à  Béziers;  — -  Après  le  viol  et  la  tuerie,  le  pillage';  —  âpres  le 
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pillage  :  T  incendie.  ■ —  Le  butin  hors  de  la  yille  est  charroyé;  — 

^  - 

et  puis,  —  brûle,  Béziers  !  brûle,  foyer  d’bérésie  !  — ^Et  tout  brûla, 

tout...  ^ — maisons  des  artisans  et  maisons  des  bourgeois  ;  —  l’iiôtel 
communal  et  le  palais  du  "vicomte;  —  l’bôpifcal  des  pau'vres  et  la 
grande  cathédrale  bâtie  par  maître  Geevais  ;  —  tout  brûla,  tout  ! 

■  —  Et  quand  tout  a  été  brûlé,  —  et  les  chariots  de  butin  remplis, 

—  et  les  yignes  arrachées  dans  les  vignobles,  —  et  les  oliviers, 
coupés  dans  les  vergers,  — et  les  moissons  brûlées  dans  les  guérets; 

—  «  .4  Carcassonne  a  crié  le  lég*at  du  pape  !  — -  Hardi,  Mont¬ 
er  fort  I  — ^  en  route  !  —  notre  saint-père  l’ordonne  !  —  à  Carcas- 

<r  sonne!  —  Tue,  pille,  brûle  les  hérétiques  comme  à  Chasseneuil, 
«  comme  à  Béziers  !  —  A  Carcassonne  !  » 

‘ —  A  Carcassonne  !  — Tue,  pille,  brûle  les  hérétiques,  comme  à 
Chasseneuil,  comme  à  Béziers  !»  —  A  Carcassonne  !  — ^  a  répondu 
Montfort  !  —  Èt  les  voilà  partis  pour  Carcassonne,  —  les  croisés 
catholiques,  prêtres  en  tête  !  —  la  rouge  croix  sur  la  poitrine,  —  le 
nom  de  Jésus  aux  lèvres,  —  l’épée  d’une  main,  ■—  la  torche  de 
l’autre  ! 

Quel  mal  leur  avons-nous  donc  fait,  à  ces  prêtres?  Quel  mal 
leur  avons-nous  jamais  fait  ? 

**  llil  ■■■■  _  ■  I  ^  I  II  ■  I  P'  ■ 

S 

CECI  EST  LE  DIBSASTEE  ET  LA  BRULERIE  DE  CARCASSONNE. 

“  Ils  se  dirigent  vers  Carcassonne,  ■ —  les  croisés  catholiques  ! 
Peu  forte  est  cette  ville,  — i-  là  s’ est  jeté  Roger,  le  jeune  vicomte  de 
Béziers,  trop  tard  revenu  d’Aragon  pour  défendre  la  capitale  de  sa 
vicomté.  —  Ce  jeune  homme  est  vaillant,  généreux,  aimé  de 
chacun.  —  Hérétique  comme  tous  les  seigneurs  du  Languedoc,  — 
cette  terre  de  liberté,  — -  le  jeune  vicomte  s’incline  devant  les  ma- 
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gistrats  populaires  ~  et  devant  les  francliises  des  cités.  —  Le' 

1. 

vicomte  et  les  éclievms  raniment  Tentlionsiasme  des  habitants,  — 
un  moment-  atterrés  par  les  massacres  de  Chasseneuil  ■  et  de  Béziers. 
—  Fossés  profonds  se  creusent,  hautes  palissades  se  dressent  — 
pour  renforcer  les  remparts  de  Carcassonne.  — —  Vieux  et  jeunes, — 
riches  et  pauvres,  —  femmes  et  enfants,  —  tous  ardemment  tra-!- 
vaillent  à  la  défense  de  la  ville,  ~  et  ils  se  disent  :  —  Non  !  nous 

ne  serons  pas  égorgés  comme  ceux  de  Chasseneuil  et  de  Béziers,  — 
non  î 


— Non  !  nous  ne  serons  pas  égorgés  comme  ceux  de  Chasseneuil 
et  de  Béziers...  non!  —  Mais  voilà  que  la  route  à  l’horizon  pou*- 
droie',  —  la  terre ,  au  loin ,  tremble  ~  sous  le  pas  des  chevaux 
caparaçonnés  de  fer,  —  montés  de  guerriers  bardés  de  fer.  ~  Les 
fers  d’une  forêt  de  lances  brillent,  —  brillent  comme  les  armm’es 
—  aux  premiers  feux  du  soleil,  —  et  voilà  que  la  colline,  et  le  val, 
et  la  plaine  —  se  couvrent  d’innombrables  cohortes.  —  Cette  mul¬ 
titude  armée,  toujours  et  toujours  augmentée^  —  s’étend,  déborde 
de  l’orient  à  l’occident,  —  du  nord  au  midi.  — -  Bientôt,  de  tous 
côtés,  Carcassonne  est  entouré.  Viennent  ensuite  les  chariots, 
les  bagages,  —  et  d’autres  multitudes  encore ,  et  d’autres  encore. 
— >  Au  soleil  levant ,  ils  commençaient  à  descendre  le  versant  des 
collines  lointaines,  —  les  croisés  catholiques!  —  Et  il  en  arrivait 
encore  au  soleil  couché. 


—  Au  soleil  levant,  ils  commençaient  à  descendre  le  versant  des 
collines  lointaines,  les  croisés  catholiques!  —  Et  il  en  arrivait 
encore  au  soleil  couché.  —  Le  soir  vient,  Montfort,  les  prélats,  les 
chevaliers  dressent  leurs  tentes-  —  Là  multitude  couche  à  terre 

sous  le  ciel  étoilé.  —  Elles  sont  si  douces,  oh  !  si  douces,  les  nuits 
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d’été  du  Languedoc!  —  Ü’autrés  croisés  envaLissent ,  pillent  et 
incendient  les  faubourgs ,  dont  les  habitants  se  sont  réfugiés  dans 
Carcassonne. —  ï)ès  f  aube,  lès  clairons  sonnent  dans  le  camp  des 
croisés  :  —  «  À  l’assaut!  Mort  aux  h4'ètiques  de  Carcàssonne  !  — 

^m--w  i.  j  ^  ^  «T  ■  I  _»_-F  ’i’-  >  ^  ^  rh  +■■*.■■  -.J  \  /"I  L  ^  ^  ^  ^1  ^  J—, 

«  Tue  !’. . .  tue  comme  à  Chasseneuil,  comme  à  Béziers  !  » 


-J  -  ^  ' 


«  —  A  l’assaut  !  —  Mort  aux  hérétiques  de  Carcassonne  !  — Tue  I 
«  Tue  comme  à  Chasseneuil,  comme  à  Béziers  !  — -  A  l’ assaut  !  »  — 
Les  gens  de  Carcassonne  sont  aux  remparts  !  —  La  mêlée  s’eng’age 
sanglante,,  furieuse;  —  le' jeune  vicomte,  lés  consuls  — redoublent, 
par  leur  exemple,  par  leur  courage,  l’énergie  des  assiégés;  — 

-  H,  -  ,  ^  -J.  ^  ,  I  t  ^  X  '  ^  >  .1,  .J 

les  femmes,  les  enfants  apportent  des  pierres  pour  les  machines  de 
g'uerre  ;  les  fossés  se  comblent  de  Cadavres,  —  Victoire  aux  hé- 
rétiques!  cette  fois,  victoire!  — >  Les,  assaillants  sont  repoussés.  — 
Ils  l’ont  payée  cher  cette  victoire,  les  hérétiques!  hélas  !  ils  l’ont 
payée  cher  !  — ^  Onze  mille  des  leurs  sont  tués  ou  hors  de  combat, 
— ^  la  fleur  des  vaillants  ;  — *  plus  grande  encore  est  la  perte  des 
croisés.  ^ —  Mais  ils  sont  encore  là  près  de  deux  cent  mille.  — ;  Arrive 

i.  ^  .,_J  L_.  *  ^  r-  _# 

dans  Carcassonne  un  messager  de  Montfort,  et  il  dit  ;  «  Sire  yi- 

A.rT  * 

«  comte,  messire  consuls,  ^ —  le  bienheureux  légat  du  saint  Père  et 

«  monseig’neur  le  comte  de  Montfort  —  vous  offrent  trêve  et  vous 

) 

■  .  -  .  -  '  - 
'  ■  ,  ■■  >-  ■Ll'i  ,  f'  ,  .  ^  ..  V  ’ 

«  jurent,  sur  — -  leur  foi  de  prêtres  catholiques  et  de  chevaliers,  •=» 
«  que  si  toi,  vicomte,  et  vous,  consuls,  vous  vous  rendez  au  camp 
«  des  cro’isés,  vous  serez  respectés  et  libres  de  revenir  en  votre  cité, 
«  —  si  point  vous  n’acceptez  les  propositions  du  légat  et  de  Mont- 
s  fort.  »  —  Partons  pour  le  camp  !  —  répond  le  vicomte  de  Béziers, 

—  confiant  dans  le  serment  d'un  prêtre  et  d’un  ché-valier.  Par- 
tons  pour  le  camp  !  disent  les  consuls,  —  espérant  sauver  la  viÜe  ; 

—  et  les  voilà  sous  la  tente  de  Montfort. 
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/  _^r,l  ,  ^ 

—  Êt  les  voilà  sous  la  tente  Montfort.  —  Le  vicomte  lui  a  dit  : 
«  —  Epargne  cette  malheureuse  cité,  fixe  sa  rançon,  elle'  te  sera 
«  payée.  —  Moi,  je  t’ahandonne  la  moitié  de  mes  domaines.  — 
«  Ûi  tu  refuses ,  nous  retournons  à  Carcassonne  ■= —  nous  ensevelir 
oc  sous  ses  ruines  i  !  »  ' 

—  Beau  sire,  ta  vicomté  tout  entière  m’appartient,  —  a  répo'udu 


«c 


r-;  ^7  y- 


«  Montfort  *,  —  le  saint  Bère,  aux  soldats  du  Christ,  a  donné  les 
«  hiens  des  hérétiques.  —  Ecris'  aux  gens  de  la  viile  de  renoncer  à 
«  leur  damnahle  hérésie,  —  sinon,  demain,  un  nouvel  assaut.  — 
<c  Et  par  le  Dieu  mort  et  ressuscité,.  —  je  le  jure,  tous  lés  habitants 
ff  seront  pendus,  torturés,  livrés  au  glaive  comme  ceux  de 
«  Chasseneuil  et  de  Béziers.  » 

—  Adieu,  Montfort,  —  a  dit  le  vicomte,  l’Église  de  Eo'me 
nous  fait  horreur  ;  nous  saurons  mourir  ! 

'«  —  Non  pas  adieu,  vicomte  de  Béziers;  toi,  et  nés  échevins, 
c  vous  êtes  mes  prisonniers,  à  moi,  Montfort,  chef  de  cette  sainte 
«  croisade.  » 

— Nous  tes  prisonniers,  Montfort?  nous  ici  couverts  par  la  trêve  ? 
—  nous  ici  sur  la  foi  de  prêtre,  du  légat  du  pape?  —  nous  ici  sur 
ta  foi  de  chevalier  ?  ' 

—  Notre  saint  Père  l’a  dit  :  «  —  Nul  n* est  tenu  de  garder  sa  foi 

-  ■  ,  ^  * 

e.  envers  .qui  ne  la  garde  point  envers  Dieu,  »  —  a  répondu  l’ahhé 
de  Cîteàux.  —  Tu  resteras  donc  notre  prisonnier,  vicomte  de  Bé- 

^  ^  f  ,  Kr  X-  r 

ziers  !’  —  A  demain  l’assaut  !  ^ —  Hardi,  Montfort  !  —  le  saint  Père 
l’ordonne!  — Tue,  hrûfle,  pille,  que.  pas  un  hérétique  de  Carcas- 
sonne  —  n’échapp'e  au  fer,  à  la  corde  ou  au  feu  I 


—  Que  pas  un  hérétique  de  Carcassonne  —  n’échappe  au  fer,  à 
la  corde  ou  au  feu  !  — Le  jeune  vicomte  et  les  consuls  sont  garrottés, 
—  (ie  vicomte  est  mort  depuis  par  le  poison,  —  les  consuls  sont 
morts  dans  les  supplices).  —  Dès  l’aube,  les  clairons  sonnent,  ~ 


.gg  LES  HÉRÉTIQUES  DE  L’ALBIGEOIS  [An  1140  à  1300] 

ley  croisés  marclient  aux  murailles  ;  — ■  personne  ne  garde  ces  mu¬ 
railles,  personne  ne  les  défend.— -Les  croisés  abattent  les  palissades, 

comblent  les  fossés,  enfoncent  les  poi’tes  de  la  villev  ^  ^  Personne 

■* 

ne  g’arde  la  ville,  personne  ne  la  défend.  —  Les  croisés,  sans  avoir 
combattu,  se  précipitent  en  tumulte  dans  les  rues  de  la  cité,  —  dans 
les  maisons.  — ^  Il  n’y  a  personne  dans  les  rues  de  la  cité,  —  il  n’y  a 
personne  sur  les  places  de  la  cité,  —  il  u  y  a  personne  dans  les  mai¬ 
sons.  —  Le  silence  des  tombeaux  plane  sur  Carcassonne. 


—  Le  silence  des  tombeaux  plane  sur  Carcassonne.  -—Les  croisés 

fouillent  les  caves,  les  greniers,  les  réduits,  —  et  enfin,  ils  trouvent 

çà  et  là  cachés,  —  des  blessés  infirmes,  des  malades,  des  vieillards, 

* 

—•ou  des  femmes  jprêtes  à  mettre  au  jour  un  enfant;  — =  les  croisés 
trouvent  aussi  des  épouses,  des  filles,  des  mères,^  —  qui  n’  ont  pas 
voulu  abandonner  un  père,  un  fils  un  mari,  —  trop  blessés  ou  trop 
vieux  pour  fuir,  —  pour  fuir  à  travers  les  bois,  les  montagnes,  — 
et  là  rester  errants  ou  cachés  —  pendant  des  jours,  pendant  des 
mois. —  Fuir?  Ils  ont  donc  fui  tous  les  habitants  de  Carcassonne  ! 


Ils  ont  donc  fui  tous  les  habitants  de  Carcassonne?  — Oui,  avertis 
pendant  la  nuit  du  sort  du  vicomte  et  des  consuls ,  —  rèdoutant 
r  extermination  dont  la  ville  est  menacée,  — -  ils  ont  tous  fui  ;  —  les 
blessés  se  traînant,  —  les  femmes  emportant  leurs  petits  enfants  sur 

leur  dos,  —  les  hommes  se  chargeant  de  quelques  provisions  ;  — - 
oui,  tous,  abandonnant  leurs  foyers,  leurs  biens,  — ^  ils  ont  fui  par 

un  secret  souterrain,  —  ils  ont  fui  les  habitants  de  Carcassonne. 


—  Ils  ont  fui  par  un  secret  souterrain,  —  les  hérétiques  de  Car¬ 
cassonne.  —  Les  halliers  des  forêts,  —  les  cavernes  des  moutagmes 
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seront  leurs  refuge —  durant  des  jours,  durant  des  mois,  —  et  s’ils 
revoient  jamais  leur  ville,  —  combien  reviendront  du  fond  des  bois 
et  des  rochers?  —  combien  auront  échappé  à  la  fatigue,  —  à  la 
misère,  aux  maladies,  à  la  faim  ?  —  Ils  sont  partis  vingt  mille  et 
plus,  —  quelques  milliers  reviendront  peut-être.  —  «  Oh  !  ils  nous 
«  ont  échappé  les  hérétiques  de  Carcassonne  !  —  s’écrie  le  légat 
«•  du  pape;  —  ceux  qui  n’ont  pu  les  suivre  porteront  la  peine  de 
«  tous.  —  Pillez  la  ville,  et,  après  le  pillage,  le  bûcher,  la  potence 
«  —  pour  les  mécréants  qui  sont  entre  nos  mains.  »  —  Carcassonne 
est  ravagée  de  fond  en  comble.  —  Après  le  pillage  on  dresse  les 
potences,  —  on  amoncelle  le  bois  des  bûchers. 


—  Carcassonne  est  ravagée  de  fond  en  comble.  — Après  le  pillag'e 
on  dresse  les  potences,  —  on  amoncelle  le  bois  des  bûchers.  —  Les 
croisés  amènent  les  blessés;  —  les  uns  mutilés,  les  autres  mourants, 

—  les  infirmes,  les  vieillards,  les  femmes  au  moment  de  mettre  un 
enfant  au  monde  ;  —  les  croisés  amènent  encore  les  épouses,  les 
filles,  les  mères  de  ceux-là  qui  n’ont  pu  fuir.  — -  Flammes  du  bûcher, 
flambez!  —  cordes  des  potences,  raidissez-vous  sous  le, poids  des 
pendus  !  — Tous,  ils  ont  été  pendus  ou  brûlés,  —  les  hérétiques  de 
Carcassonne  restés  dans  la  ville  ;  —  tous  ils  ont  été  pendus  ou  brûlés, 

—  puis  les  chariots  de  butin  chargés.  —  «  A  Lavaub  !  —  s’est  écrié 
«  le  légat  du  pape.  —  Hardi,  Montfort  !  en  route  !  —  Tue,  pille, 
«  brûle  les  hérétiques  ! — notre  saint  Père  l’ ordonne  I  d  — =  A  Lavaue  ! 
h  Lavaue  !  —  a  répondu  Montfort  !  —  Et  les  voilà  partis  pour  La- 
VAUR,  les  croisés  catholiques,  —  prêtres  en  tête,  —  la  rouge  croix 
sur  la  poitrine,  — le  nom  de  Jésus  aux  lèvres,  Tépée  d’une  main, 
la  torche  de  l’autre.  —  Quel  mal  leur  avons-nous  donc  fait  à  ces 
prêtres?  —  Quel  mal  leur  avons-nous  jamais  fait? 
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CECI  EST  LE  CEI  DE  ^^üEEEE  BB@  HEEBTIgüE.^,. 


Oui,  les  voilà  en  rôut^.pour  .idü^wr,  la  jt^che  ^ 
l’épée  de  l’autre,  les  crpisés  catholigues j  ~,puip  voüà  ce  gu  ils  ppt 
fait  jusqu’ici.  O  vaillants  Jilq  du  Langpp^^pç  !  -r-.ôypps,  fib  de 
la  vieille  Gaule  !  —  qui  ayez  su,  couime  nos  J)èrus,  reconquérir  vos 

*■  Ir-''''.'’* 

libertés,  —  lisez  sur  la  bannière  des  crpisé^uatboliqîi|s,  —  lisez... 
lisez  en  traits  de  sang*  et  de  feu  :  «f?*  ~ 

Carcassonne,  —  Dites  :  y  lira-t-on  bientôt  :  Lavaur?  rr 

î  4/  ^  f  J  î  'Vil  î  '  J  ■  i-  — 

;  .  .  1.  *  *  '  ■ 

Toulouse?  —  Arles?  —  Narhonné?  -r-  Avignon?  -, —  Orange 
Beaucaire? —  Dites?  est- ce  assez  de  rapines,  de  viols,  de  carnage, 
d’incendies?  —  Dites,  est-ce  assez  :  Chasseneuil,  — -  Béziers^  — 
Carcassonne  ?  —  est-ce  assez? 


?. 

? 


—  Dites  ?  Ckasseneuil ,  —  ^ézwrs_,  -rr  Ç^^rc^s^o^e ,  .e^t-ce 
assez  ?  —  Dites,  nos  cités  seront-elles  des  monceaux  de  cendres  ?.— 
nos  champs. ..  des  déserts  blanchis  d’ossements?  —v  nos  bois...  des 
forêts  de  potences?  —  nos  rivières...  des  torrents, de  sang,?  — ruos 
cieUx...  la  lueur  enflammée  de  l’incendie  pu  des  .bûchers?  —  Dites, 
le  voulez- vous?  — r  .fiers  hommes  afiranchis  du  -ioug  de  l’Église  ca- 

■  -  '  ,  -  1 P  r .  j'.' r  ^  ■»  j-k  i  (  r-;-/'  '.O  .'r  I  *1'  ’j;  *-*™  --i*?  ■ -'i  I  î‘i  "l*  .  . 

tholique?  —  voulez-vous  retomber,  vous,  vos  femmes,  vos, enfants, 

>  ,’*■  -  - -  f  vy/  rVl^  ‘î  -r  i  h:  T  t  ■  r'*  ïf  *.  L-ÎTiO'  -  ~v/ 

sous  le 'pouvoir  exécrable  de  .qes  .prêt^res,  —  .dont  les  solde-ts 
violent,  égorgent,  brûlent  les  femmes  et  les  enfants  ? -^  le  voulez- 
VOUS?  Non,  vQîis  ne  je  voulez  pas  !  non ,  —  v,otre  cœpr  bondit, 
votrè  sang  s’allume,  et  vous  dites  :  — •  Cliasseneuil,  Béziers,  Car- 
cassonne,,...  c’est  assez  ! 


^  y  1- 


—  Oh!  oui,  Chasseneuil,  Béziers,  Carcassonne,  c’est  assez!  — 
Malgré  leur  vaillance,  nos  frères  ont  péri*,  —  redoublons  de  vaiD 
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lance,  écrasons  1  çnnenii.  <-r'  Ppiir  lui,  ni  trêve,  ni  merci,  ni 

*—  par  monts,  jpar  vaux,  -r-  ppursniyon^-le  !  liaras- 
sons-le!  écharpons-le  !  .Levons-nous  tops,  .fils  du  LangpejÎQç, - 
tous  !  guerre  impla.çalDle  !  guerre  à  mprt  aux, croisés  catLolipues , 
—r Le  droit eslp pur  nous;  —  tout  est  bpn  conjtrepux  : ,1a  fpurche 
et  la  faux,  ---  le  bâtpn  et  la  pierre,  —  les  mains  et  les' dents!  — 
Au^  Mmes,  hérétiques  du  Languedoc  !  7—  a^ux  armes!  ,î^ous 

^  .  N  ■  ►  ^  ^  ■■  I  - 

aussi,,  crions  :  — ^  A  La-vaijii.!  ...  Et  que  Lavaur  soit  le  tombeau 

-  V  ■■  ■  '  ' 

des  croisés  çatlioliques  !... 

-'T  '"vf-  .  I-'  *  ^  r  ’  ■  I 


io  composa  ce  cbant  peu  de  temps  après  les  massacres  ,de 

Cbasseneuil,  de  Béziers  et  de  -Carcassonne,  et  il  alla  chantant 
/  ^  ' 
par  tout  ,1e  pays,  tandis  g^ue  l’armée  des  croisés  se  dirigeait  vers  la 

ville  et  le  château  de  Layaur. 

Fils  de  Joël,' les  scènes  suivantes  se  passent  dans  une  belle  villa 
abandonnée  par  ses  maîtres  hérétiques,  et  située  à  peu  de  distance 

\  ,  ^  H  _ 

du  château  de  dame  .Giraude,  assi%é  par  les  croisés.  ,  Cette  mai, son 
est  occupée  par  le  généra.1  de.  l’armée  de  la  foi  ,  SMjipa  ,  comte  de 
Monlforf^  et  par  sa  femme,  Aîyx  de  Jlîontmorençy^  guiT'  dpppis  peu 
de  temps,  est  venue  rejoindre  son  époux  en  Languedoc;  -les  tentes 
des  seigneurs  environnent  la  demeure  du  chef  de  la  croisade .  Le 

H  '  '  *  ”  "  ^  -  I  -  ' 

camp,  formé  de  huttes  de  terre  ou  de  branchages  pour  les  soldats, 
s’étend  au  loin,  la  foule  des  serfs  échappés  des  domaines  de  leurs 
seigneurs,  et  attirés  par  l’espoir  du  pillage,  couchent  sur  la  dure  et 
sans  abri.  Il  fait  nuit;  un  flambeau  de  cire  éclaire  faiblement  la 
salle  basse  de  la  villa;  un  bon  feu  brûle  dans  la  cheminée,  car  la 

f  .  ...  .  -  ’■  '  .  "  ^  \  '  i  t 

soirée  est  fraîche.  Deux  clievaliers  s’entretiennent  auprès  du  foyer; 
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l’un  d’eux  est-Lambert,  seigneur  de  Limoux,  qui  remplissait  à  la  . 
cour  d’amour  de  Blois  les  fonctions  de  Conservateur  des  hauts  privi¬ 
lèges  d'amour;  l’autre  est.  Hugues,  seigneur  de  Lascy,  ex-Sénéchal 
des  majorlaines  près  la  même  cour.  Bien  qu’armé  de  pied  en  cap, 
il  porte  un  bonnet  de  fourrure  qui  laisse  voir  son  front  ceint  d’un 
bandeau  ;  ce  chevalier  a  été  blessé  durant  le  siège  de  Lavaur. 

HüGtuES  DE  LÂSCT,  s’adressant  à  son  compagnon^  gui  vient  d’en¬ 
trer  dans  la  salle  basse.  •—  Mpntfort  est  moins  souffrant;  un 
de  ses  écuyers  qui,  tout  à  l’heure,  est  sorti  de  la  chambre  voi¬ 
sine,  m’a  dit  que  le  comte  dormait  et  que  sa  fièvre  semblait  di¬ 
minuée. 

LMiBERT  DE  LIMOUX.  —  Tant  mieux  ;  car  je  venais  apprendre  à 
Alix  de  Montmorency  qu’elle  ne  doit  plus  guère  compter  sur  le 
médecin  qu  elle  attend  de  Lavaur. 

HUGUES  DE  LASCY.  —  Quel  médecin  ? 

LAAiBBKT  DE  LIMOUX.  -r-  Ce  matin,  la  comtesse,  voyant  Monfort 
en  proie  à  une  fièvre  ardente  et  à  de  douloureux  étouffements  que 
son  écuyer  chirurg-ien  ne  pouvait  soulager,  s’est  rappelé  avoir  en¬ 
tendu  dire  par  l’un  de  nos  prisonniers  que  le  plus  fameux  médecin 

du  pays,  quoique  hérétique  endiablé,  se  trouvait  dans  le  château 

_  ^ 

de  Lavaur.  La  comtesse  a  fait  venir  ce  prisonnier,  lui  offrant  la 

liberté,  à  condition  qu’il  remettrait  au  médecin  une  lettre,  où  on 

lui  promettait  la  vie  sauve  s’il  consentait  à  venir  donner  ses  soins 

à  Montfort;  ensuite  de  quoi  le  célèbre  Esculape  pourrait  rentrer 

dans  la  ville  assiégée . 

HUGUES  DE  LASCY.  — Quel  imprudence.)  Comment  la  comtesse 
ose-t-elle  se  fier  à  un  hérétique  ? 

LAMBERT  DE  LIMOUX,  —  Rassure-toi,  nous  en  serons  quittes  pour 
un  prisonnier  de  relâché.  Ce  coquin  est  parti  depuis  tantôt,  et,  selon 
le  désir  de  la  comtesse,  j’ai  attendu  à  nos  avant-postes  le  médecin 
jusqu  à  cette  heure,  afin  de  le  conduire  ici;  la  nuit  est  venue,  il  n’a 
pas  paru,  il  ne  faut  plus  compter  sur  lui .  Cependant,  j’ai  laissé  des 
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ordres  poiir  qn'il  fut  amené  céans,  s’il  se  présentait' au  camp,  ce  qui 
est  peu  prol^able . 

■HUGUES  DE  LA-SCT .  —  La  comtesse  est  insensée.  Comment  a-t-elle 
pu  songer  à  confier  à  un  ennemi  la  vie  ,  de  Montfort  ! 

LAMBERT  DE  LiMoux.  —  J’ai  fait  cette  objection  à  Alix  de  Mont¬ 
morency  ;  elle  m’a  répondu  que  ce  médècin  étant  cé  que  ces  damnés 
appellent  un  Parfait,  cet  homme  pousserait  certainement  l’hypo¬ 
crisie  jusqu’à  ne  pas  trahir  la  confiance  que  l’on  mettrait  en  lui. 
Tant  est  grande  l’affectation  de  ces  misérables  à  paraître  honnêtes 
gens . 

HUGUES  DE  LASCT .  —  Ces  ensabbattés  sont,  il  est  vrai,  capables 
des  feintes  les  plus  scélérates  pour  se  donner  un  semblant  de  vertu. 

LAMBERT  DE  LIMOUX.  —  Ce  qui  n’est  pas  un  faux  semblant,  c’est 
la  résistance  enragée -de  ces  gens  de  Lavaur;  sais-tu  qu’ils  se  dé'- 
fendent  comme  des  lions?  Sang  du  Christ  !  on  croit  rêver  !  Le  siège 
de  cette  ville  maudite,  qui  nous  coûte  déjà  tant  de  capitaines  et  de 
soldats,  dure  depuis  près  d’un  mois',  tandis  que  Chasseneuil,  Béziers, 
Carcassonne,  ont  été  enlevés  presque  sans  coup  férir . 

HUGUES  DE  LASCT.  —  On  attribue  cette  résistance,  aussi  acharnée 
qu’inattendue,  rencontrée  par  nous  ici  et  ailleurs,  lors  de  nos  der-. 
niers  combats  contre  les  Albigeois,  à  l’enthousiasme  qu’ont  excité 
parmi  les  populations  des  vers  d’une  furie  sauvage  !  chantés  de  ville 
en  ville  par  Mylio  le  Trouvère,  celui-là  même  que  nous  avons  connu 
dans  le  nord  de  la  Gaule. 

LAMBERT  DE  LIMOUX .  — -  Ce  Mylio  doit  être  parmi  les  assiégés  *, 

sans  doute  il  pousse  à  cette  défense  désespérée  la  dame  de  Lavaur, 

une  des  plus  forcenées  hérétiques  du  pays . 

HUGUES  DE  LASCT,  üvec  uii  sonrive  cruel,  — Patience!  patience  !  il 

ne  s’agit  plus  ici  de  Cour  d’amour,  où  les  gens  de  guerre  s’inclinent 

devant  l’autorité  des  femmes.  Sang  du  Christ  lorsque  nous  nous 

seront  emparés  de  cet  infernal  château,  il  s’y  tiendra-  une  terrible 

cour  de  justice,  et  la  dame  de  Lavaur  sera  la  reine  du  bûcher. 

2» 
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LAMBEKT  DE  LHApux.  —  Kt  après  Ib  suppliçe  de  cette  eusabbattée, 
nous  te  saluerons  ;  seigneur  de  Lavaur^  heureux  Lascy  î  puisque 
Montfort  t’a  projnis  la  possession  de  cette  seigneurie,  l’une  des  plu; 
considérables  de  l’Albigeois, 

HüffüES  DE  LASOT,  — Serais-tu  jaloux  de  ce  don?  Montfort  n’a-t-il 
pas  déjà,  .comme  maître  et  conquérant  dp  la  vicomté  de  Béziers, 
octroyé  plusieurs  seigneuries  aux  chefs  de  la  croisade? 

tÀMBEET  DE  LiMOüs:, — Dieu  me  garde  de  te  jalouser,  Hugues  !... 
Quant  à  moi,  ma  part  est  faite;  et,  à  vrai  dire,  les  bons  sacs  d’or 
et  la  belle  vaisselle  d’argent  dont  je  me  suis  emparé  lors  du  sac  de 

F 

Béziers,  et  qui  sont  dans  mes  bagages^  me  semblent  préférables  à 
tous  les  domaines  de  l’Albigeois.  L’on  n’emporte  avec  soi  ni  terres, 
ni  châteaux,  et  les  chances  de  la  guerre  sont  hasardeuses;  mais 
j’espère  n’avoir  plus  à  craindre  ces  chances  le  10  de  ce  mpis^ 
HîJOUEs  DE  LASOY.  —  Pourquoi  çette  date? 

LAMBERT  DE  LiMoux .  -r^Le  lendemain  de  cette  date  expirent  pour 
moi  les  quarante  jours  de  croisade  que  tout  croisé  doit  à  la  guerre 

ér 

sainte,  à  partir  du  moment  otiil  a  mis  le  pied  sur  la  terre  hérétique, 

r 

après  quoi  il  reprend  avec  ses  hommes  le  cherciu  de  son  manoir  ; 
c’est  ce  que  je  me  propose  de  faire  bientôt,,,  Hé!  hé!  sais-tu  que 

1-  ..-H 

» 

ces  quarante  jours  de  crpisadè  auront  été  pour  moi  des  plus  pro¬ 
ductifs?  D’abord,  je  me  trouve  absous  de  tous  mes  péchés  présents 
et  passés...  J’ai  fait  peau  neuve;  ce  n’est  pas  tout  :  peu  de  temps 
avant  mon  départ  j’avais  emprunté  à  un  riche  lombard  de  Blois 
une  forte  somme  à  grosse  usure;  or,  pu  ma  qualité  de  croisé,  je  no 
dois  aucun  intérêt  à  mon  coquin  de  marchand  pour  l’argent  qui! 

■  J 

m’a  prêté.. .  La  lettre  du  pape.  Innocent  III  le  déclare  formellement. 
Enfin;  grâce  à  m^  pe;Tt  du  butin  de  Béziers,  je  pourrai  rembourser 

r  :  J  '  ■  H  . 

le  capital  de  ma  dette;  je  n’ai  donc  plus  grand’ chose  à  gagner  en 
Languedoc;  aussi,  mes  quarante  jours  de  croisade  ex,pirés,  je  m’eu 
retourne  fort  allègrement  en  Touraine ,  très-décidé  à  prier  d’amour 
la  belle  Marphise,  la  reine  de  beauté  de  notre  cour  d’amour... 
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La  confidence  de  Y &s.-€onservaieur  des  Imuls  primléges  d’amour 
est  interrompue  par  Tun.  des  écuyers  de  Montfort,  qui  sort  en  cou¬ 
rant  d’une  chambre  voisine. 

HUGUES  DE  LASGY,  à  Vécuyer.  —  Où  courez- vous  ainsi  ?  • 

l’écütër.  - —  Ah!,  messire,  le  comte  est  dans  un, grand  péril. 

,  HUGUES  DE  LASCT.  —  Mais,  tout  à  l’heure,  il  dormait  profondé¬ 
ment,  et  la  fièvre  avait  diminué  ? 

L’icüTER.  — !•  Il  vient  de  se  réveiller  en  proie  à  une  suffocation 
terrible;  je  cours  chercher  l’abbé  Eey nier,  par  ordre  de  la  comtesse, 
afin  qu'il  donne  à  Monseigneur  les  derniers  sacrements . 

A  peine  l’écuyer  est-il  sorti  qu’un  homme  d’armes  entre  et  dit  à 
Lambert  de  Limoux  :  — -  Seigneur,  je  vous  amène  l’hérétiquè  de 
Lavaur  que  j’ai  attendu  à  nos  avant-postes,  suivant  vos  ordres.- 

LAMBERT  DE  LiMOüs.  — -  Qu  il  vienne  !  qu’il  vienne  !...  Il  ne  saurait 
arriver  plus  à  propos. 

HUGUES  DE  LASGT.  ■  Tu  peïsistes  à  vouloir  confier  la  vie  de 
Montfort  à  ce  damné  hérétique? 

LAMBERT  DE  LiMous.  —  Je  vaÎB  le  couduire  auprès  d’Alix  de 
Montmorency...  Elle  seule  avisera  dans  cette  grave  circonstance. 

L’homme  d’armes  rentre  bientôt  avec  î[arvel  le  Parfait  ;  sa  phy¬ 
sionomie  est  empreinte  de  sa  sérénité  habituelle;  il' tient  à  la  main 
une  petite  cassette. 

LAMBERT  DE  LEÆoux,  à  KarV)él.  ^  Suis-moij  je  vais  te  conduire 
auprès  d’Alix  de  Montmorency. 


Simon,  comte  de  Leicester  eide  Montfort  Vâmaury  est  coucbésurson 
lit  et  agonise  ;  une  peau  d’'ours  lui  sert  de  couverture  ;  son  buste  à  la 
fois  osseux  et  herculéen  est  agité  de  soubresauts  convulsifs  ;  sa  tête  re^ 
pose  sur  un  coussin.  Si  le  comte  était  tonsuré,  on  croirait  voir  la  figure 
ascétique  d’un  moine  macéré  par  les  plus  dures  austérités  ;  au  lieu  de 
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chemise,  il  porte  sur  la  peau  un  rude  cilice  de  crin,  et  à  son  cou 
pendent  plusieurs  reliques.  Il  a  quarante  cinq  ans  environ;  son  teint 
est  bronzé  par  le  soleil  de  la  Palestine,  où  il  a  guerroyé  récemment 

encore  ;  ses  yeux  caves,  brillant  d’un  éclat  fiévreux,  luisent  comme 

* 

des  charbons  ardents,  au  fond  de  leur  sombre  orbite.  Ses  lèvres  des¬ 
séchées  laissent  échapper  une  respiration  sifflante,  saccadée.  Sa 
larg’e  poitrine  halète,  et  de  temps  à  autre  se  soulève  aussi  pénible¬ 
ment  que  si  un  poids  énorme  l’écrasait.  Alix  de  Montmorency,  age¬ 
nouillée  au  chevet  de  son  mari,  est  à  peine  âgée  de  trente  ans.  Elle 

* 

ressemblé  h  l’une  de  ces  religieuses  fanatiques  qui  s’épuisent  dans 

I 

le  jeûne  et  les  macérations.  Si  l’on  en  juge  par  la  régularité  de  ses 
traits,  la  comtesse  a  dû  être  belle  ;  mais  sa  figure  décharnée,  son 
teint  blafard,  d’une  blancheur  aussi  mate  et  inanimée  que  celle  dés 
voiles  qui  entourent  son  visage;  sesyeux  bleu-clair,  mornes,  glacés, 
sans  regard,  ses  lèvres  violâtres,  lui  donnent  l’apparence  d’un 
spectre.  Cependant  l’expression  dé  sa  physionomie  n’est  ni  dure  ni 
repoussante.  Elle  offre  ce  mélange  de  douceur  béate,  de  résignation 
stupide  et  d’ascétique  impassibilité  qui  résultent  d’un  complet  déta¬ 
chement  des  choses  d’ ici-bas.  Lambert  de  Linioux  a  conduit  Karoel 
le  Parfait  auprès  d’Alix  de  Montmorency,  et  l’a  laissé  seul  avec  elle 
dans  la  chambre  dé  Montfort.  Après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix, 
comme  si  elle  se  fût  . trouvée  tête  à  tête  avec  Satan,  elle  jette  sur 
l’hérétique  un  regard  d’effroi,  nuancé  d’une  sorte  de  commisération 
ordonnée  jDar  la  charité  chrétienne  ;  mais  elle  dit  au  médecin,  d’une 
voix  faible  :  Tu  viens  tard  ! 

EÂSVEL.  — -  Notis  avons  beaucoup  de  blessés  ùLavaur;  j’ai  dû 
leur  donner  d’abord  mes  soins.  Vous  m’avez  fait  appeler  au  nom  de 

J  ^ 

l’humanité,  je  viens,  madame  remplir  un  devoir  sacré. 

ALixuEMONTMOBENOT. — Il  plaît  parfois  au  Seigneur  d’employer, 
pour  le  bien  de  ses  élus,  les  instruments  les  plus  pervers  ! 

Karvel  sourit  de  cet  accueil  étrange  et  s’approche  de  la  couche  de 
Simon,  dont  le  regard  fixe,  ardent,  hagard  ne  donne  plus  aucun 
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signe  d'intelligence.  Après  avoir  longtemps  et  .  attentivement 
examiné  le  comte,  posé  sa  main  sur  son  front,  .touclié  légèrement 
du  doigt  ses  lèvres  desséchés,  consulté  son  pouls,  le  Parfait  dit  à  la 
comtesse  •,  —  Il  faut  promptement  saigner  votre  époux,  madame  (ce 
disant  il  tira  de  sa  poche  un  étui  contenant  une  hande  de  drap 
rouge  et  des  lancettes,  il  en  choisit  une  et  ajoute.)  —  Veuillez, 
madame,  approcher  cette  table  et  ce  flambeau...  vous  m’aiderez  en¬ 
suite  à  soutenir  le  bras  de  votre  mari.  Ce  bassin  d’argent  que  je  vois 
là,  sur  ce  meuble,  servira  pour  recevoir  le  sang  de  la  saignée. 

Les  différents  ordres  du  médecin  sont  silencieusement  accomplis . 
par  la  comtesse  sans  que  l’expression,  de  sa  physionomie  trahisse  ni 
émotion  ni  défiance.  Ce  calme  extraordinaire  frappe  Karvel.  Tout 
eu  enroulant  autour  du  bras  de  Montfort  une  bandelette  de  drap 
écarlate  destinée  à  opérer  le  gonflement  des  veines,  le  Parfait  ob¬ 
serve  Alix  de  Montmorency,  et,  voulant  s’assurer  si  cette  étrange 
insouciance  est  réelle  ou  feinte,  il  dit  à  la  comtesse,  qui,  agenouillée, 
soutenait  le  bras  de  Montfort  :  Je  vous  recommande  madame  de 
ne  pas  laisser  fléchir  le  bras  du  comte  lorsque  je  piquerai  la  veine; 
car,  près  d’elle  se  trouve  une  artère  que  je  pourrais  atteindre  au 
moindre  tressaillement  du  malade  avec  la  pointe  de  la  lancette,  et 
cette  atteinte  serait  pour  lui...  mortelle. 

Alix  DE  MONTMOEENOT,  impassible.  —  Mon  époux  peut  mourir. . . 
il  est  en  état  de  grâce. 

Karvel,  effrayé  de  cette  insensibilité  glaciale,  demeure  un  mo¬ 
ment  interdit;  puis  il  ouvre  dextrement  la  veine.  Aussitôt  il  s’en 
échappe  un  jet  dé  sang  noir  et  épais  qui  tombe,  fumant,  dans  le 
bassin  d’argent. 

Karvel.  —  Quel  sang  noir!...  Cette  saignée  sauvera,  je  l’espère, 
votre  mari,  madame. 

ALIX  DE  MONTMOEENOT.  —  Que  la  voloüté  du  SeiguBur  soit  faite  ! 

Le  sang  du  malade  continue  de  couler  dans  le  bassin  d’argent. 
Ce  bruit  sourd  et  continu  interrompt  seul  le  profond  silence  qui  règme- 


198 


LES  HÉRÉTIQUES  DE  L’ALBIGEOIS 


[An  1140  à  1800]  , 


dans  la  cliambre.  Le  Parfait  observant  attentivement  les  traits  de 
Montfort,  voit  peu  à  peu  opérer  la  bienfaisante  influence  de  la  saig’né. 
La  peau  du  malade,  jusq^u’ alors  sècbe  et  brûlante,  se  couvre  d  une 
sueur  abondante  \  sa  respiration  devient  de  plus  en  plus  facile  \  sa 
poitrine  s’ allège  ;  ses  yeux  d’abord  fixes  etardénts,  se  ferment  bien¬ 
tôt  sous  leurs  paupières  appesanties.  Karvel  consulte  de  nouveau  le 
pouls  du  comte  et  s’écrie  vivement  :  —  Il  est  sauvé  î  . 

AUTx  DE  MONTMORENCY,  levant  vcTS  U  plafoiid  son  regard  terne. 
Seigneur,  puisqu'il  vous  plaît  de  laisser  mon  époux  dans  cette 
vallée  de  larmes  et  de  misères  J...  qu’il  soit  fait  selon  votre  vo¬ 
lonté  !  Que  votre  saint  nom  soit  glorifié  !... 

Karvel  arrête  l’effusion  du  sang  au  moyen  d’une  bande  qu’il 
roule  autour  du  bras  du  comte  ;  ]puis  allant  vers  la  cassette  apportée 
par  lui  et  déposée  sur  une  table,  il  prend  plusieurs  fioles  et  compose 
un  breuvage.  L’état  de  Montfort  s’améliore  comme  par  encbante- 
ment-,  il  sort  peu  à  peu  de  sa  léthargie  et  pousse  un  profond  soupir 
de  soulagement.  Le  Parfait,  ayant  achevé  la  confection  du  breuvage, 
sé  rapproche  et  dit  h  la  coiutesse  :  —  Soutenez,  je  vous  prie,  la  tête 
dè  votre  mari,  madame,  et  aidez-moi  à  lui  faire  boire  cette  po¬ 
tion  qui  doit  le  rappeler  à  la  vie. 

Alix  de  Montmorency  obéit  à  Karvel;  quelques  instants  après  l’ac¬ 
tion  du  breuvage  se  manifeste.  Le  regard  de  Montfort,  jusqu’alors 
vague  et  errant,  s’arrête  sur  le  médecin;  il  le  contemple  longtemps; 
puis,  tournant  la  tête  vers  la  comtesse  et  levant  péniblement  son 
bras  pour  désigner  le  Parfait,  il  dît  d’une  voix  faible  et  caver¬ 
neuse  :■ 

—  Quel  est  cet  homme  ? 

ALIX  DE  MONTMORENCY.  —  C’est  le  médecin  hérétique  de  Lavaur. 

Simon,  à  ces  mots,  tressaille  de  surprise  et  d’horreur;  puis,  fer¬ 
mant  les  yeux,  il  sembie  réfléchir.  Karvel,  après  avoir  déposé  un 
flacon  sur  la  table,  referme  la  cassette,  la  prend  et  dit  à  la  comtesse  ; 

‘ —  Vous  ferez,  madame,  durant  cette  nuit,  boire  d’heure  en  heure, 
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à  votre  mari,  (][uelques  gorgées  du  breuvage  contenu  dans  ce  flacon. .. 
cela  suffira,  je  jpense,  à  assurer  la  guérison  du  comte,  s’il  garde  en¬ 
core  deux  ou  trois  jours  le  lit.  Et  maintenant,  adieu,  inadame;  les 
blessés  de  Lavaur  m’attendent, 

MONTFOET,  voÿant  son  sauvÉur  se  dirigé)'  vers  la  porte,  sé  soulève 
à  demi  sur  sa  couche,  et  dit  à  Kdrvel  d’uri  ton  impératif  :  —  Eeste! 
—  (Le  Parfait  hésite  à  obéir  au  comté  ;  celuLci  frappe  sur  un  timbre 
placé  près  de  lui,  et  dit  à  l’un  de  ses  écuyers  qui  est  accouru,  — ^ 
Ce  médecin  ne  sortira  pas  d’ici  sans  mon  ordre. 

( 

L’écuyer  s’incline  et  quitte  la  chambre.  Èarvel  reste  calme. 
L’heure  étant  sans  doute  vénUe  pOür  Alix  de  Montmorency  de  dire 
ses  patenôtres,  elle  s’agenouille  dans  Un  coin  delà  chambre  et  mur- 
mure  à  voix  basse  son  oraison,  se  frappant  dé  temps  à  autre  la  poi¬ 
trine,  et  restant  étrangère  à  l’entretien  dU  comte  et  du  Parfait. 

MONTFOET.  — ^^Ecoute,  médècin,  je  me  connais  en  courage;  tu  en 
as  montré  en  venant  ici,  seul...  dans  l’antre  du  lion. 

KAEVEL.  —  Ta  femme  m’a  mandé  au  camp,  en  faisant  appel  à 
mon  humanité...  Tu  es  homme...  tu  souffrais...  je  suis  accouru... 
Puis  il  m’a  semblé  bon  de  montrer  une  fois  de  plus  comment  ces 
hérétiques,  ces  monstres...  contre  lesquels  on  déchaîne  tant  de  fu¬ 
reurs,  pratiquent  la  morale  évangélique  de  Jésus...  Tu  és  notre  im¬ 
placable  ennemi,  Montfort,  et  pourtant  je  suis  heureux  de  t’avoir 

¥ 

sauvé  la  vie. 

' MONTFOET.  — Ne  blasphème  pas!  Tu  n'^às  été  que  le  vil  instru¬ 
ment  dé  la  volonté  du  Seigneur,  qui  à  voulu  conserver  mes  jours, 
à  moi,  son  serviteur  indigné,  à  moi,  l’humble  épée  de  sa  victorieuse 
Église...  Mais,  je  te  le  répète,  tu  es  Un  homme  courageux,  je  vou¬ 
drais  sauver  ton  âme. 

KAEVEL.  —  Ne  prends  point  Ce  souci;  laisSe-moi  seulement  re¬ 
tourner  sur  l'heure  à  Lavaur,  ou  nos  blessés  m’^attendent. 

MONTFOET.  —  Non...  tu  ne  partiras  pas  encore  ! 

KAEVEL.  Tu  as  la  forcé...  j’obéis...  (Après  un  moment  de  re'-‘ 
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flexion.)  Vnisque  tu  .  t’opposes  à  mon  départ,  puisc[uetu  crois  me 
devoir  q^uelc[ue  reconnaissance,  acc[uitte“toi  en  répondant  sincère- 

m  ent  à  mes  questions. 

MONTFORT.  ' —  Parle.  - 

KABYEL.  — 'Ta  vaillance  est  connue...  tes  mœurs  sont  austères. . . 

r  -  -  * 

tu  es  humain  envers  tes  soldats. . .  On  t’a  vu,  au  passage  de  la  Du-» 
rance,  te  jeter  à  la  nage  pour  sauver  un  piéton  qui  était  entraîné 
dans  le  courant. 


MONTFORT,  brusquemeut.  —  Assez,  assez!  Tu  n'éveilleras  pas  dans 


mon  âme  le  démon  d’orgueil;  je  ne  suis  qu’un  ver  de  terre  ! 

ELARVEL.  —  Je  ne  te  flatte  pas...  Tu  es  accessible  aux  sentiments 
d’humanité.  Dis-moi  donc  si  tn  n’as  pas  gémi  sur  le  sort  des  soixante 
mille  créatures  de  Dieu,  hommes,  femmes,  enfants  qui  ont  été 
égorgés  à  Béziers  par  tes  ordres  et  par  ceux  du  légat  du  pape  ? 
MONTFORT.  —  Jamais  je  n’ai  senti  mon  âme  plus  épanouie, 

frappé  de  la  sincérité  de  l’accent  de  Monlfort^  reste  un  mo¬ 
ment  pensif  et  reprend.  —  Le  délire  de  la  guerre  est  aveugle  et  fé- 
rocè,  je  le  sais;  mais  enfin,  après  le  combat?  quand  cette  fièvre  san¬ 
guinaire  est  calmée  ?  massacrer  de  sang-froid  et  par  milliers  des 

1  -  " 

f 

créatures  désarmées,  inoffensives,  des  femmes,  des  enfants...  c’est 

4  -• 

affreux!  songes-y  donc,  Montfort,  massacrer  des  enfants  !... 


MONTFORT,  aoec  affliction.  —  Combien  la  surprise  sacrilège  de  ce 
mécréant  prouve  la  profondeur  de  son  hérésie  !  Il  ignore  que  les  en¬ 
fants  meurent  en  état  de  grâce  ! 

KARVEL.  —  Explique-toi  plus  clairement;  sois  indulgent  pour 
mon  ignorance.  Précisons  les  faits  :  Dans  une  ville  prise  d’assaut, 
une  femme  fuit  avec  son  enfant,  tu  égorges  la  mère... 

MONTFORT.  —  La  vipère  écrasée  ne  fait  plus  de  petits. 

KARVEL.  —  C’est  logique  ;  mais  pourquoi  égorger  l’enfant  ? 

MONTFORT.  —  Quel  âge  suppose-tu  à  l’enfant? 

KARVEL,  —  Il  est  à  là  mamelle. 

MONTFORT.  —  A-t-il  été  baptisé  par  un  prêtre  catholique  ? 
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KAnvEL.—  Cet  enfant  à  la  mamelle  que  tu  égorgées. . .  est  baptisé. 

MONTFOET.  — Alois  ü  86  trouve  en  état  de  grâce  et  monte  droit 
au  Paradis*,  quant  aux  enfants  âg’és  de  plus  de  sept  ans,  ils  vont 
dans  le  purgatoire  attendre  leur  admission  au  bienlieureux  séjour  ; 
mais,  s’ils  , n’ont  point  reçu  le  baptême... 

KAEVEL, Qu’ arrive- t-il?  "  . 

MONTFOET.  —  Les  pauvres  petites  créatures,  encore  toutes  dégoù^ 
tantes  de  la  souillure  du  pécKé  originel,  s’en  vont  droit  en  enfer, 
où.  elles  seront  privées  pour  toujours  de  la  vue  de  Dieu;  mais  du 
moins, ,  vu  leur  jeune  âge,  elles  ont  l’espoir  d’être  exemptes  des 
flammes  éternelles  par  les  prières  des  fidèles,  grâce  qu’elles  n’au¬ 
raient  pas  obtenue  si  elles  avaient  croupi  dans  la  pestilence  héré¬ 
siarque!  Leur  mort  aura  donc  abouti  à  un  allégement  â  leurs  maux. 

EAKVEL.  —  Ainsi,  en  ces  temps  de  guerre  sainte,  égorger  au  ha¬ 
sard  un  enfant  catholique,  c’est  l’envoyer  tout  droit  au  Paradis  ? 
égorger  un  enfant  hérétique,  c’  est  lui  donner  grande  chance  d’ é- 
chapper  aux  flammes  éternelles,  mais  non  de  l'arracher  à  l’enfer  ! 

MONTFOET.  —  Tu  dis  vrai;  l’enfant  est  toujours  voué  à  l’enfer. 

EAEVEL.  —  Me  voilà  fixé  sur  le  sort  des  enfants...  Maintenant, 
abordons  la  question  des  femmes. . . 

MONTFOET.  —  Je  voudrais  sauver  ton  âme...  et  peut-être,  durant 
notre  entretien,  tes  yeux  s’ouvriront-ils  à  la  lumière. 

KÀEVEL.  —  n  y  a  dans  le  château  de  Lavaur,  que  tu  assièges, 
une  femme...  un  ange  de  bonté,  de  vertu;  elle  se  nomme  dame  Gi- 
raude.  Laisse-moi  achever  ce  que  j’ai  à  dire,  —  ajoute  Karvel  en 
voyant  le  comte  bondir  de  fureur  sur  sa  couche^  —  pas  d’emporte¬ 
ment!  l’irritation  te  serait  funeste  en  ce  moment;  bois  quelques 
gouttes  de  ce  breuvage.  Ta.  femme,  pieusement  absorbée  dans  ses 
oraisons,  oublie  la  créature  pour  le  Créateur,  bois... 

I  f 

Karvel  approche  le  flacon  des  lèvres  du  comte  et  l’aide  à  boire, 

tandis  qu’Alix  de  Montmorency  continue  d’égrener  son  chapelet  en 

* 

marmottant  ses  patenôtres  avec  un  murmure  monotone,  interrompu 
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çà  et  là  par  les  coups  violents  qu'elle  se.  donne  à  l’endroit  où,  par 
un  raffinement  de  dévotion,  le  ciliee  de  criïi  qu’elle  porté  sur  la 
peau  est  hérissé  de  pointes  d’épingles  qui  pénètrent  dans  sa  chair. 
montfout,  à  Kafvèl^  après  avoir  bu  et  poussant  Un  nouveau  soupir 

V 

de  soulagement.  —  Le  Seigneur  a  eu  pitié  dé  moi,  misérahlé  pé¬ 
cheur  que  je  suis  !  je  me  sens  renaître;  qiié  sa  miséricorde  soit 
hénie  !  Que  les  hérétiques  tremblent  dans  leurs  repaires  \ 

KAEVEL.  La  dame  de  Lavatir  est  renfermée  alrêc  son  fils  et  son 


frère  dans  le  château  que  tu  assièges.  .  .  Griraude  est  un  ange  de 
vertu,  de  bonté...  Je  suppose  que,  demâîn,  plüsheürëü:s  que  dans 
les  attaques  précédentes,  tu  emportes  lé  château  (î’assaüt,  dainè 
Giraude  et  son  fils,  enfant  de  quatorze  ans...  ayant  par  hasard 
échappés  au  massacre,  tombent  entre  tes  mains  ;  que  fais-tu  de  cette 
femme  et.  de  son  enfant?  îléponds,  noble  comte  de  Montfort  1 
MON  TEOÉT .  —  Le  lég'at  du  pape  dît  à  cette  hérétique  :  « — Veul-t ü , 

«:  oui  ou  non,  renoncer  à  S’atan  et  rentrer  dans  le  sein  dé  l'Egîfsé 
«  catholique,  apostolique  et  romaîné,  notre  mèré  commune?  veüx- 
«  tu,  oui  ou  non,  renoncer  à  fous  les  biens  de  ce  monde  et  t’énfér- 
«  mer  à  jamais  dans  un  cloître  pour  y  expier  ton  hérésie?  » 

M 

■  -É 

KAEVEL.  —  Giraude  répond  au  légat  du  pape  :  «  J’ai’  ma  feî,  vous 
c  avez  la  vôtre...  je  veux  rester  iîdèle  à  la  mienne.  » 

MONTFOET,  eourroMé.,  —  Il  n’y  a  quhine  foi  au  mondé,  la  foi  ca¬ 
tholique!...  fous  ceux  qui  refusent  de  rentrer  dans'  le  gfiron  de 
1  Eglise,  méritent  la  mort. . .  et^  si  la  dame  de.  Lavaür  persiste  dans 
sa  détestable  perdition,  elle  périra  dans  les'  flammes  du  bûcher  1 
KAEVEL.  —  Je  ne  sais  si  tu  as  des  enfants,  maïs  tu  as  une  femme, 
fa  mère  vit  on.  elle  a  vécu...  Pense  à  ta  mère,  pieux  serviteur  de  , 
1  Eglise  !■  Montfort,  tu  as  sans  doute  aimé  ta  mère? 

MONTFOET,  avcc émoCion.  Oh!  oui...  tendremént  aimée. 

KAEVEL.  —  Et  tu  ferais  sans  pitié  brûler  une  femme  qui  fut  le 
modèle  des  épouses  et  qui  est  le  modèle  des  mères? 

MONTFORT,  avev  un  sourire  d’une  bonii&mie  sinistre.  Cela  t'é- 
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tonne  ?  tu  me  crois  un  homme  féroce  ?  Eh  !  mon  Dieu  !  il  en  doit 
être  ainsi,  tu  n’as  pas  la  foi.  Sinon  tu  comprendrais  que  j’agis,  au 
contraire,  avec  humanité,  en  portant  le  fer  et  le  feu  dans  vos  contrées. 

KAUVEL.  —  En  faisant  brûler,  massacrer  les  hérétiques? 

MONTFOBT.  ^ —  Ecoute,  et  à  mon  tour,  je  te  dirai  :  réponds  sincè¬ 
rement.  Tu  as  une  femme,  une  mère,  des  enfants,  des  amis,  tu  les 
aimes  tendrement?  II.  existe  dans  ton  pays  une  province,  foyer  per¬ 
manent  d’une  contagion  qui  menace  d’envahir  les  contrées  voisines, 
d’atteindre  ta  famille,  tes  amis,  la  population  tout  entière?'  hésite¬ 
ras-tu  un  instant  à  purifier  ce  coin  de  terre  par  le  fer  et  le  feu?  Au 
nom  même  de  cette  humanité  dont  tu  parles,  hésiteras^tu  à  sacri¬ 
fier  mille,  vingt  mille,  cent  mille  pestiférés  pour  sauver  des  mil¬ 
lions  d’hommes  de  cette  incurable. pestilence?  Non,  non,  tu  frapperas 
toujours;  ton  bras  ne  s’arrêtera  que  lorsque  le  dernier  de  ces  exécra¬ 
bles  empestés  aura  vécu,  emportant  avec  lui  dans  la  tombe  le  der¬ 
nier  germe  de  cette,  effroyable  mæadie,  et  tu  auras  fait  acte  de  haute 
humanité  .  Veux- tu  un  autre  exemple?  Vois  ce  sang  fétide,  corrompu, 
que  tu  as  tiré  tout  à  l’heure  de  mes  veines  pour  le  salut  de  mon 
corps?  Irai-je  te  reprocher  d’être  sanguinaire  ?  Non,  et  pourtant  tu 
osesm’ accuser  de  férocité,  parce  que  j’  ai  recours  àl’ effusion  d’  un  sang’ 


infecté  ;  lorsqu’il  s’ agit,  non  plus  de  cette  périssable  et  immonde  vie  du 
corps,  mais  de  l’impérissable  vie  de  râmé  que  l’impiété  peut  damner 


à  jamais,  en  plongeant  ses  victimes  dans  les  âammes  de  Satan!  lîs'. 
sont  vraiment,  miséricordieux  devant  le  Seigneur  et  devant  les  hom¬ 


mes  ceux-là  qui,  pour  empêcher  l’ éternelle  damnation  de  millions 
de  leurs  frères,  ont  accepté  la  mission  sainte,  trois  fois  sainte, 
d’extirper  par  le  fer  et  parle  feu  jusqu’à  la  dernière  racine  de  cette 
épouvantable  hérésie  qui  menace  d’envahir  la  Graule  entière! 

Karvel  a  écouté  Montfort  en  silence  et  avec  une  émotion  crois¬ 
sante;  il  reste  un  moment  épouvanté  de  la  sincérité  sauvage  des 
paroles  du  chef  de  la  croisade.  Puis  le  Parfait  s’écrie,  avec  une 
douloureuse  indignation  :  • —  Oh  1  prêtres  catholiques  !  tel  est  donc 
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votre  astuce  infernale^  ç[uepour  assurer  le  triomplie  de  votre  am¬ 
bition  et  de  votre  cupidité  effrénée,  vous  savez  exploiter  jus(j^u  aux 

h 

J- 

sentiments  généreux  pour  l’accomplissement  de  vos  forfaits  ! 

MONTFORT.  ■“  Qu’oseS"tu  dire,  blaspliémateur ,  impie? 

KARYBL,  Ce  n’est  pas  toi  ç[ue  j’accuse,  fanatique  aveuglfr  et 
convaincu.  Tu  le  dis  et  cela  est  ;  oui  tu  te  crois  humain  :  oui,  si  tu 
égorges  des  enfants,  c’est  pour  les  envoyer  en  paradis 5...  si  tu  nous 
extermines,  sans  merci  ni  pitié,  c’est  que,  dans  ta  pensée,  notre 
croyance  damne  éternellement  les  âmes!  Mais  quelle  religion,  grand 
Dieu  !  que  cette  religion  telle  que  la  font  les  prêtres  catholiques  ! 
Prodige  inouï,  effrayant  !  elle  bouleverse  à  ce  point  dans  les  âmes 
les  notions  du  bien  et  du  mal,  que  toi,  et  tes  complices  vous  croyez 
agir  humainement,  pieusement,  en  poussant  , la  férocité  au  delà  des 
limites  du  possible  !  Qu’ils  soient  maudits  ces  prêtres  catholiques  ! 

ALIX  DE  MONTMORENOT  ayant  terminé  ses  oraisons  s’est  relevée; 
elle  entend  les  dernières  paroles  de  Karvel,  s’approche  du  comte  et 
lui  dit  avec  autant  de  douleur  que  d’effroi,  en  lui  désignant  le 
Parfait  d’une  main  tremblante  :  Ah  I  combien  d’âmes  ce  mal¬ 

heureux  endurci  peut  perdre  à  jamais... 

MONTFORT,  pensif.  —  J’y  songeais...  et  il  n’y  a  rien  à  espérer  de 
lui...  [A  K aroel  lentement. )  Ainsi,  tu  persistes  dans  ton  hérésie? 

KARVEL.  —  Écoute,  Montfort,  à  Chasseneuil,  à  Béziers,  à  Carcas¬ 
sonne,  h  Termes,  à  Minerve,  dans  tous  les  lieux  où  l’armée  de 
la  foi.,,  a  porté  le  ravage  et  le  meurtre,  des  femmes,  des  jeunes 
filles,  des  enfants  échappés  au  massacre  et  par  toi  réservés  au  bûcher, 
se  sont  héroïquement  précipités  dans  les  flammes  plutôt  que  de  re¬ 
connaître,  même  des  lèvres,. cette  Église  de  Rome,  dont  le  nom  seul 
soulève  chez  nous  le  dégoût  et  l’horreur;  c’est  que  l’hérésie  est 
passée  dans  notre  sang,  nos  enfants  la  sucent  avec  le  lait,  et,  à  moins 
de  les  égorger  tous,  tu  n’extirperas  jamais  l’hérésie  de  ce  paj'^s;  .:et 
encore  tu  exterminerais  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  tu 
peuplerais  à  nouveau  nos  provinces  désertes,  qu'à  l’aspect  des 
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ruines  de  nos  villes,  qu’à  l’aspect  des  ossements  de  nos  frères  calci¬ 
nés  dans  tés  bûchers,  les  générations  nouvelles  apprendraient  encore 
àexécrer  l’Eg'lise  deRome,  cause  de  tant  de  maux.  L’air  qu’on  respire 
dans  ces  contrées  depuis  des  Siècles  est  tellement  imprégné,  saturé  de 
liberté,  il  est  si  pur,  si  pénétrant,  qu’il  n’a  pu  être  altéré  ni  par  la 
vapeur  du  sang  versé  à  torrents  par  tes  prêtres,  ni  par  la  fumée  des 
bûchers  allumées  par  tes  moines.  Ici,  nos  aïeux  ont  vécu  libres, 
ici,  nous  saurons  vivre  libres  ou  mourir  •,  ici,  nos  enfants  sauront 
comme  nous  vivre  libres  ou  mourir . 

En  entendant  le  Parfait  s’exprimer  ainsi,  Montfort  et  sa  femme 
ont  échangé  des  regards  exprimant  tour  à  tour  l’indignation,  l’hor¬ 
reur  et  l’épouvante;  peu  à  peu  des  larmes  ont  coulé  des  yeux  ternes 
d’Alix  de  Montmorency  ;  elle  joint  les  mains  et  dit  au  comte  avec 
un  accent  d’affliction  et  de  compassion  profondes  :  Ah!  mon  cœur 
saigne  comme  celui  de  notre  sainte  Vierge  aux  sept  douleurs!  je 
vous  en  prends  à  témoin,  Seigneur  Dieu,  mon  divin  maître  !  Affer- 

t  * 

mie  par  la  foi,  contre  les  épreuves  qu’il  ,  vous  a  plu  de  m’envoyer 
pour  mon  salut,  depuis  longtemps  je  n’avais  pleuré!  Non,  j’avais 
vu  mourir  mon  père  et  mon  second  fils  d’un  œil  tranquille,  puisque 
vous  les  rappeliez  à  vous  en  état  de  grâce,  ô  mon  Dieu!  Mais  au¬ 
jourd'hui,  mes  larmes  coulent,  en  songeant  aux  müliers  de  pauvres 
âmes  que  les  abominables  prédications  de  ce  monstre  de  perdition 
pourraient  envoyer  encore  brûler  à  jamais  en  enfer! 

MONTFOET,  pUurant  comme  la  comtesse  quil  enlace  de  ses  bras.  — 
Console-toi,  chère  et  sainte  femme  !  console-toi  !  nous  prierons  pour 

•w 

ceux  que  ce  forcené  a  damnés  ;  il  a  plu  au  Seigneur  de  me  rappeler 
en  ce  jour  à  la  vie...  je  prouverai  ma  religieuse  reconnaissance  en 
employant  à  des  œuvres  pies  une  partie  du  butin  que  nous  ferons  à 
Lavaur;  et  je  fonderai  des  messes  pour  le  repos  de  l’âme  des  héré¬ 
tiques  de  cette  ville  que  j’aurai  exterminés. 

Cette  ingénieuse  idée  de  messes  spécialement  consacrées  à  la  dé¬ 
livrance  de  l’âme  de  ces  hérétiques,  que  Montfort  se  promettait 
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d’exterminer  pu  de  brûler  bientôt,  semble  apaiser  la  douleur  de  la 
comtesse.  Soudain  un  bruit  lointain,  tumultueux,  dominé  çà  et  là 
par  le  retentissement  des  clairons,  s’entend  dans  la  direction  du 
camp.  Montfort  tressaille,  se  lève  à  demi  sur  sa  coucbe,  prete  1  o- 
reille  et  s’écrie  :  Alix!  on  sonne  aux  armes!  c’est  une  sortie  des 
assiég'és!  A  moi,  mes  écuyers!...  mon  armure!,,.  Que  l’on  selle 
mon  cheval  !  En  disant  ces  derniers  mots,  le  comte  se  dresse  de¬ 
bout  et  derai-nu  sur  son  lit;  mais,  affaibli  par  la  fièvre  et  par  la 
saignée,  il  est  saisi  de  vertige,  sés  jambes  $$  dérobent  sous  lui»  il 
s’affaisse,  et,  en  tombant,  la  bande  enroulée  autour  de  son  bras  se 
dénoue,  la  veine  se  rouvre,  le  sang  jaillit  de  nouveau  avec  abon-:- 

h 

dance.  Earvel  courant  à  Montfort,  étendu,  presque  inanimé  sur  sa 
couche,  s’occupe  d’arrêter  l’effusion  de  sang',  lorsqu’un  écuyer,  en¬ 
trant  précipitamment  du  dehors,  s’écrie  :  Monseigneur monsei¬ 
gneur  !...  aux  armes...  le  camp  est  forcé  !... 

AT.Ty  DE  MONTMOSENOY.  —  Que  Signifie  ce,  bruit  de  clairons? 
l’écuyer.  —  Madame,  les  sires  de  Lascy  et  de  Limoux  se  tenaient 
dans  la  chambre  voisine,  attendant  les  ordres  du  seigneur  comte, 
lorsqu’un  chevalier  est  accouru  leur  apprendre  qu’une  nombreuse 
troupe  d’hérétiques  ayait  tenté  de  s’introduire^  à  la  faveur  de  là 
nuit,  dans  le  château  de  Lavaur,  pour  renforcer  la  garnison  de  la 
ville;  Hugues  de  Lascy  et  Lambert  de  Limoux  sont  sortis  avec  le 
chevalier  et  ont  couru  aux  armes. 

KARVEL,  çontimanl  de  donner  ses  soins  à  Mçntfovt,  Ah!  les 
chants  deMylio  n’ont  pas  été  stériles!  Ils  ont  redoublé  le  courage 
des  habitants  du  Languedoc! 

UN  SECOND  ÉCUYER  entrô  et  dit  à  la  comtesse  :  ^  Madame,  un 
messager  arrive;  voici  les  nouvelles  ;  Les  hérétiques  combattent 
en  désespérés;  l’ahhé  Heynier  supplie  monseigmeur  de  monter  à 
cheval,  espérant  que  sa  vue  redoublera  l’ardeur  de  nos  soldats, 

ALIX  DE  MONTMORENCY,  montrant  le  comte  encore  évanoui^  tandis  que 
le  Parfait  lui  prodigue  des  soins.  ^Répondez  an  messag’er  de  notre 
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vénérable  père,  l’abbé  Reynier,  que  monseigneur  est  sans  connais¬ 
sance  et  bors  d’état  de  monter  à  cbevàl...  allez  !  [V écuyer  sort  pré¬ 
cipitamment.  Alix  lève  les  ymx  vers  le  ciel,  joint  les  mains  et  dit  :  ) 
—  Que  le  Tout-Puissant  veille  sur  ses  élus  J 

KAnvEL,  tristement.  —  Ah  !  combien  de  nos  frères  vont  encore 
périr  dans  cette  attaque  ! 

LE  SECOND  i CüTEE ,  rentrant.  Madame ,  un  homme  d’armes 
descend  de  cheval,  il  devance  l’abbé  Reynier.  On  dit  que,  grâce  à 
une  intrépide  sortie  des  assiégés  accourus  au  secours  des  gens  qui 
tentaient  de  s’introduire  dans  Lavàur,  ces  païens  ont  pu  y  entrer; 
mais  beaucoup  d’entre  eux  ont  été  tués,  blessés  où  pris;  l’on  amène 

P- 

les  prisonniers  sous  la  conduite  de  Lambert  de  Limouxet  de  Hugues 
de  Lascy  ;  ils  accompagnent  l’abbé  Reynier. 

XAEVEL,  avec  angoisse-.  ^  Grand  Pieu  \  si  Mylio  et  son  ami  le 
jongleur  se  trouvaient  parmi  ces  pTisonniers  ! 


Les  craintes  de  Karvel  le  Parfait  se  sont  réalisées.  Mylio ,  pri¬ 
sonnier  des  croisés^  a  été  pris  par  eux  au  moment  où,  à  la  tête 
d’une  troupe  d’habitapts  du  pays,  il  essayait  de  pénétrer  avec  eux 
dans  la  ville  dé  Làvaur,  afin  dé  renforcer  sa  garnison.  Pean-d’Oie 
est  aussi  captif  ;  il  a  été  amené  avec  le  trouvère  dans  la  gvaude 
chambre  de  la  villa  par  Lambert  de  Limoux  et  Hugués  de  Lascy. 
harvel  est  resté  auprès  de  Montfort.  Mylio  est  blessé  au  bras,  un 
mouchoir  énsânglanté  bande  sa  plaie;  îô  jongleur,  quoique  sain  et 
sauf,  semble  encore  effrayé  par  la  peur.  L’ abbé  Reynier,  instruit  de 
l’état  inquiétant  du  comte ,  a  été  le  rejoindre,  tandis  que  Hugues 
de  Lascy  et  Lambert  de  Limoux,  gardant  baissée  la  visière  de  leurs 
casques,  s’entretiennent  à  voix  basse  et  s’éloignent  de  quelques  pas 
du  trouvère  et  de  son  ami. 

MYLIO,  à  son  compagnon^  avec  un  accent  de  regret.  — ^  Mon  pauvre 
Peàu-d’Oie  !  te  voilà  prisonnier...  c’est  ma  faute. 
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PEAu-p’oiE,  un  ton  fâché .  —  Oui  !  e’est  ta  faute  !  J’étais  mort, 
très-mort  ;  ne  pouvais-tü  laisser  en  paix  mes  .  cendres  ? 

MYLio.  Au  moment  où, ..grâce  à  la  sortie  des  braves  gens  de 
Lavaur,  commandés  par  Aymery  ^  j’allais  entrer  dans  la  ville,  je 
m’aperçois  de  ton  absence',  inquiet,  je  m’arrête,  et,  à  la  faveur  du 
clair,  de  lune,  je  te  vois  â  vingt  pas  de  moi,  couché  sur  le  ventre,.. 

PEAU*!)’ OIE.  Corbœüf  !  cpuclié  sür  lé  dos,  j’aurais  .eu  la  bedaine 

crevée  sous  le  piétinement  des  combattants  ! 

^Lio.  *^  ...  j’accours,  te  croyant  blessé;  pendant  ce  temps-là 
nos  compagnons  entrent  dans  la  ville,  la  porte  se_  referme  sur  eux, 
nous  demeurons  tous  deux  dehors  et...  nous  sommes  pris.  ; 

PEAU-n’oiE,  —  Ce  qùe  je  te  reproche,  c’est  d’avoir  attiré  sur 
moi,  honnête  et  paisible  mort  que  j’étais,  l’attention  de  ces 
truands;  car  l’un  d’eùx  s’écrie,  en  me  désignant  :  «  ^  Cette  mon- 

■  H- 

tagne  de  chair  «:  est  si  énorme^  que  je  gage  qu’après  l’avoir  tra¬ 
versée,  ma  pique  y  «  demeure  enfoncée  jusqu’à  la  moitié  de  son 
manche.  »  Attention l.compagnone.t. 

tiYLio.  —  A  ces  mots,  tu  as  fait  une  espèce  de  saut  de  carpe  si 
prodigieux,  que  je  suis  resté  aussi  heureux  de  ta  résurrection- qu’é¬ 
merveillé  de  ton  agilité. 

PBAu-n’oiE.  ' — !■  Gorbœuf  !  on  serait  agile  à  moins  ! 

MYLIO,  ‘ — Aiusi,  tu  avais  fait  prudemment  lé  mort  au  commen- 

_  -  r-"  ■■ 

cernent  de  l’attaque  ? 

PEAu-n’oiE.  —  Pardieu  !  dès  que  j’ai  entendu  ces  brutes  de  croisés 
des  avant-postes  crier  :  Aux  armes  !  je  me  suis  aussitôt  jeté  à  plat- 
ventre!  Êt  voilà  comme  on,  récompense  l’héroïsme  !  car  enfin  je 
m’étais  dit  ;  c  En  me  plaçant  bravement  comme  un  obstacle  insiir- . 
«  montable  entre  l’ennemi  et  mes  compagnons,  j’assure  leur  retraite^ 
«  puisqu’ils  seront  entrés  dans  la  ville  avant  que  les  croisés  aient 

J-  -  ' 

«  eu  le  temps  de  gravir  mon  corps...  et  d’en  descendre. 

MYLIO. Ta  gaieté  revient,  tant  mieux.  ' 

PEAü-n’oiE,  montrant  du  geste  les  deux  chemliers  qui  se  rapprochent, 
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après  avoir  ôté  leur  masqué.  Mylio,  il  ïnè  semtte  qué:  jioüs  con¬ 
naissons -ces  lioBiiiies-là?  Qué  le  dlalilé  les  einporte  en  eaifer  l 

■  MTLio,  -5g  retournant.  Hiigùes  de  Lascj?  Lambert  de  Lünoux? 
{S'adressant  à  eux  un  air  sardànique).  Saint  au  Sénéciial  dès  Mar- 
jolaines  !  salut  an  Bailli  de  là  joie  des  joiès  !  Ÿ-Oilà  q^ui  est,  mort- 
Dieu!  d’une  hypocrisie  infâme  !  C’est  t^Ous;  saints  hoiümeS,  qui 
■venez  extirper  l’iiérèsie  en  Allaigeois?  (S' dd/ressani  a  Peau-^d’Oie.) 
Te  rappelles-tu  ce  dernier  plaid  amoureux  de  la  cour  d’amour  ? 

ïEAij-D’op.  Delà  cour  de  grandissime  ribauderie,  dèUt ces 
pieux  catholiques  étaient  lès  dignes  oMciersl  ,  ^  ^  ; 

■  HUGUES  DE  ÙASOY,  à  Lambert.  '• — •  Entënds-tU  cette  langue;  'de 

vipère?  Notre  capture  est  bonne,  car  depuis"  que  Cès  deux' jongleurs 

*  ~  .  ■  ,  -  1  .  ‘ 

ont  couru  le  pays,  ces  chiëns  d  hérétiques  sont  devenus  encoré  plus 

.  -  -  '  "  ' 

enragés  !  mais  nous  saurons  les  guérir  de  leur  ragel 

PBAü-p’oîE,  d'un  air  apitoyé.  ^  Pàu'vres  gens  !  ainsi  devenus 
enragés?  Sans  doute  quelque  mbinè  en  rut  lès  aura  mordus?  N’ est-ce 
pas,  Seigneur  Bailli  de  la  joie  des  joies  ? 

Simon  de  Moutfort  entre  à  ce  moment j  vêtu  d’une  longue  robe 
brune  pareille  à  un  froc  dé^  moine;  d’un  côté,  ü  s’appuie  sur  le  bras 
d’Alix  de  Montmorency  et,  dé  l’autre,  sur  le  bras  de  l’abbé  Éeynier, 

r  •  •  .  V  -  H  i-  Z  -r-  ..  ^  ,  ...  r,  ^  .  -  .  ,  ■-  ^  ^  ^  ^  ^  , 

portant  Thabit  blanc  de  1  ordre  de.  Cîteaüxq  l’un  des  écuyers  du 

r-'-  ■-  .■  t  ^  ^  ..  ^ 

prince  s’empresse  de  mettré  un  siège  à  sa  portée;  l’autre  écuyer - 
reste  debout  à  la  porte  de  la  chambré  voisine  où  Karvel  le  Parfait 
est  retenu  -prisonnier.'  Mon'tfort  garde  le  silence;  l’abbé  Béynier 
jette  sur  Mylio  et  sur  PeaU-d’Ôié  un  regard  de  triomphe  et  de  haine 
sournoise  ;  il  n’a  pas  oublié  cette  nuit  où,  venant  au  mOulin  de 
Chaillotte  pour  violenter  Florette,  la  jeune  serve  lui  a  été  enlevée 
par  le  trouvère  et  le  jongleur. 

■  -  i  ^  ^  ^  ‘  ■  _ 

MONTFOET,  s’adressant  à  Mylio  d’une  poix  caverneuse.  — >  Tu  étais 
parmi  ces  hérétiques,  dont  un  grand  nombre  est  parvenu  à  forcer 
lé  camp  pour  entrer  dans  le  château  de  Lavaur  ? 

MYLIO.  “  Oui,  seigneur  comte,  j’étais  parmi  les  combattants. 
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.MQNTFQET.  =^.  Tü  t’appéllès ’M^Uo  le  TrOuYère-i:.:  Tu  e^erça-i?  à  ; 
Blois  ttou  Tndig’ne,  métier  dé  .  perdition  ;  tû  .fouillais,  du  Teuiu,  de  tes 
calomniei  les  prêtres  dé  l’Église, -  les  persounagés,  les  plus  sacrés^.  . 

MYLio,  mler^'ompm.t  Simon  et  s’Mresmpt  à  Va^hi,:  ™  Ala  |  sjços  ' 
phante!  tu  as  déj  Apris  tés.  îréQàûtions.  coutre  le  récit  de  raYeùture 
naçturue;  du  mouliu  de  GMlJotte.  et  autres,  pr-euYeu  de  ta  lu]?ricité  ! 
Alix  dé  Moüt®ô¥éUQ5[  lève  les  mâiup,  et  les'  yeuaç  au  .çiel, .  gimou, 

jette  .uu  coup  d’œil  terriïple  sur  MyliQ»  .  -  -  -  : .  . 

-  ^EAu-u’oin,,  X'.e_regar4  dé;  çe  spectre,  rué.  . 

j  usqu’  à  la  mô  elle  des  o.s .  ,1^ OUS  SPUiiUes  perdus  !... 

montèoet  ,  à  Mylip,  voxue  TaiS'rtQÎ,,  lalaspliéuia- 

teur,.,,  cMen  dUérétique,. ,>  sinon,  Je  tefais  arracliBr  la îauguè  !  : 

L.’ ABBé  EEYNiEE,  ù  ftVM  onctipn,  |dou  clier  Irère^  ^lUér-.  ' 

prisons  ces  outragePî  ce,  Uiallie.ure.uxest  possédé  ;  ,llélas|.  il  Ué  s’apr. 
partiépt  plus,;  ,Ie  démpn  parle -par  sa  . bouélié.,  .  -  :  ' 

;  ,  -MYLÏQ ,  imètM^usemml  à,  .l'qbA4^  rrrrt  Tu  oserais  nier  ;  que,  tu  t’es 


?ue 


-  T^J  .  t/' 


-AîTpip, ,  à-lAkhi^  ^  oseraîs  uw:  que,  ru  î^os 

introduit  une  nuit  daïisreiiGloS  -du  rupuliu  de  Qhalllotte?  ton  - entre- 

r  ■  -  ■  V  _  ■  V 

metteuse  .daBitüeîle,  (jui  djYâit  te  livï-er  Ip'.lgre.tte,  sa  uièQé,  une.  en¬ 
fant  .de  quinze  ans.,-:,  saus  fcœ  Be.au-dQie  qùe  Yoîlà»  tu  allais 
'cqmînettre  un  odieux  attentat  sur  pette  infortunée' 

peau-p’qie,  dç  ioue  ^ee  membree,  iiiteprowipt  JïïyUQy  se 

jette,  QMx  pie4^  de  Mpfttfo.rt^  et  è’épHe^  Us  Retins ^  •r-- Illustre 

et  seçoural>le  seigneur,  je  ne  me  rappélîe  rien,'.  Je  suis..]3-ouîeYersé,. 
fasçiaé,  ébloui. i'.  Le.  passé  se  Jbrouille  dans  niô.n  cerveau...  Tout  ce  .:, 
dont  Je  ni.e  sQUyien.S,/fi’est  que  j’étais  un  ■.pore,  un.e  bçte  iuinronde.." 
Hélas.!,  ce  pas  pra  fau'te  ;  qar,,  redoutable  soutien  deiÉglise, 

^  "T- 

je  U  ai  point  eneore  reçu,  le.  baptême...  Hélas!  npn,  ddais.  tout  à; 
l’henre,  en  contemplant  votre  auguste  face,  .il  m’a  seniblé  vpir  res-  , 

plendir  autour  dq  YOtre  ^aîni'é  personne  upe  manière -d’ auréole;  un 

de  cés  divins  rayons,  nie  pénétrant  soudain,  pi’a  douné  mie  soif  in- 
extinguible  de, la  SQurPé  céleste, .et  m’,a  a'ffanré  du  .baptême,-  qui  ine 
puridem  dé  la.es  abopiinables  souillures...  ,Ab.!  piçux  seigneur! 
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yptîs  et  Ypt^  pipTisp  ép.oiisev  feignez  iûe  s^  pàrr^ip  et  dé 
marrâme*,  consentez  à  tne  tgnir.  sur  les  fonts  baptismaiix.  .  .  Jè  'vons 
deytai  lé  salut  ;de  iùon  âme,  et  one  n’auT-ez.yu  plus  foreené  eatlio- 
li^ue  qug.  votre  tillp,t>  r-,  sprg^i  lletpçaple  des  fidèlps,.^  ‘ 

Mp^VFp'Rf ,  à  j  .4  l'abbé  jReyri,ùp  ^ 

pum  1. ,  .  fe  grp,s  mépr^Ut;Uié  paraît  Mep  prçmptement  touclié.' de 
■la  Ipipièrg-  diyiné.-i  Pourtant,  il  peut  être  smçèré.,' .  •  !  •’ 

.  ALK  UE  MOîfVMpRpNCY ,  Squvput  Is  Seig^nepr  §6 -plaît  à^étarder 
lea  effets  fe  sa- grâce, pourra  fen^Tépl.P.é  feintante.  :  f  ;  ;> 

l’abbé  betniee,  à  demi-voia:.—^  Il  se  pourrait  aussi  4ne  la  cçaipte 
ÂP  ^PPPlieéi^ét  pou  la  fq4-,  amenâj  la  cpnyersiô.n  4e,  èe  pé.Olieur.  : 

:  MoùTFOBT,  rrr.  AlorSj  pu^feiréî  tfeéçendissiüîe.atbét-c'rjrrc::  ' 

:  l’abbé  EEVîïïEE, -4  d^^i;rpa?a!.  ^.lve  bûclier  eQpnie  les- %utrey  - 
v/ali:ç  de  MONTiiiQEBHcy ^  îpep  pèrê,  §’il  ost  sinçèré?;  ,  -  - 

.  L’-ABE^aEŸHjEBj  4  fewVPa?Æ.--r^Baispn'  de  plus.;.  il  éStsiu.Gèré* 
les  flammes  dû  -l)ûplj.er  seront ,,  aux  yeux  du  Seigneur,!  une. très- 
agréable  expiation  de  l’abppiinable  passé  de  ce  pouyeaPt  ^eonverti  ; 
rs’il  nous  tro.mpe,  le  buclier  séra  la  juste  punitipn  de  een  mensonge 
sacrilège  ;  de  toutes,  façons  le  bûclier  est  ce  qui  eop yient  à;ce  méGréant  ^ 
-Montfort  et  sa  fem'ïae,  fE,appés  du  doublé  .avantage  dé  la,  pr-OpOsi"; 
tion  du  mpine,  écliangent  un  regard  appro.batif  •,  Peau-d’  pie  se  dit  à 
lui-même  :  —  Ils  se  Gonsultent..i  ie  suis 'sauvé [....Gorbceuf!  quelle 
fleureuse  idée  j’ai  eue  làj  dé  nie  dQùnet  pGUr  un  tpamot  ^ baptiser  ! 
Mon  parrain  et,  ma  niar raine  ine  feront  peut-être  up  petit:  présent  ; 
pour; le  moins,  ils  ime  donneront  de  quoi  fai.re  ripaüle  topt  gç  jpuri 
•  MOETFOÈT.  — Relèvertoi!  Dieu  saura  sitâ  çonversipn  est  sincère. 

.  -BEAum’oiB,  à/oaTt  luif  7::-  Bon,  bon;  ce  n’est  plus  flt!;'li;Pé-éfeûé 
entre  Dieu  et  moi. , .  Nous  nous,  arrangerons  toujours  bien  ensemble  ! 

,  Le  jongleur  se  relève,  et  ya  se  placer  pt^déBimeut  léfe.,fe 

,  sur, lequel  il  jette  un  regard  de  compassion.-, ;  .  '  .  .. 

'montFobt,  à  Myljo, — -  Tu  as  un  frère  PàS’^-éûr  .de  çés  fefé.vfe®® 
endiablés ,  il  jouit  d’une  grande  influence  dans  la, ville,  dé  i 
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BiYLio,  Tous  les  liabitants  donneraient  leur  •?!«  polir 

sauver  la  sienne;  mon  frère  est  leur  idole. 

montfout.  Je  te  permets  de  retourner  à  Lavaur-;  tii  diras  aux 
habitants  de  ma  part  :  «  Abjurez  votre  hérésie,  rentrez  dans  le  g^iron 
«  de  la  sainte  Ég-lise  catholique,  livrez  à  Mohfort,  sans  condition, 

«  la  dame  de  Lavaur,  son  fils,  les  consuls  de  la  ville,  et  cènt  habi-  _ 
«  tants  des  plus  notables ,  abandonnez  vos  biens  aux  soldats  du 
c  Christ,  et  vous  aurez  la  vie  sauve;  sinon,  demain,  à  Taube,  le 
<c  signai  de  l’attaque  sera  donné  aux  croisés  par  les  flammes  du  bû- . 

cher  de.  Karveh  le  Parfait.  > 

ifiTLio,  avec  stupeur,  — Mon  frère  ! . . .  tu  parles  de  brûler  mon  frère  ! 

MONr;^ET.  —  H  est  ici,  prisonnier  !...  dans  ma  tente. . 

■  consterné.  ■ — Mon  frère  !...  prisonnier!... 

PBAu-n’oïE,  ÉOMi  bas,  àMylio.  ^  Imite-moi  donc  !.. .  abjure...  et 
demande  le  baptême...  Corbœuf  I  jë  me  ferais  baptiser  ét rebaptiser 
mille  fois!...  car,  malgré  mon  horreur  de  l’eau,  je  préfère  encore 
l’onde  lustrale...  au  fagot....  allons,  décide-toi!... 

MYLïo,  à  Montfort^  d*une  voix  émue.  Mon  frère  est,  dis-tu,  ton 
prisonnier?...  Tu  me  tends  sans  doute  un  piège ;.. .  mais,  fût-il  là, 
devant  moi,  chargé  de  liens,  Karvel  me  maudirait  si,  acceptant 
ton  offre,  j’étais  assez  infâme  pour  té  promettre  d’exhorter  les  habi¬ 
tants  de  havaür  à  se  soumettre  à  l’Église  de  Rome  ! 

Soudain  on  entend  la  voix  sonore  et  douce  du  médecin,  qui,  retenu 
dans  la  chambre  voisine,  a  entendu  les  paroles  de  Mylio,  et  s’ écrie  : 
—  Bien!  très-bien,  frère!  Ne  faiblis  pas  devant  nos  ennemis  !.. . 

MYLio,  tmmlZàwt.  La  voix  de  Karvel  !. .. 

Le  trouvère  veut  aller  rejoindre  son  frère,  mais  Lambert  de  Li- 
moux  et  Hugues  de  Lascy  se  jetant  sur  Mylio  le  maintiennent. 

Montfort  se  tourne  vers  Tun  de  ses  écuyers  placé,  près  de  la  porte  de 

-  -  - 

la  chambre  voisine  et  dit  :  ■ —  Laisse  entrer  l’autre  hérétique.  ; 

Presque  aussitôt  Karvel  le  Parfait  s’avance  vers  son  frère  avec  un 
sourire  de  tendresse  ineiîable,  puis,  s’adressant  à  Montfort  et  lui 
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montrant  les  clieTaliers  qui  çontiennent  Mylio  :  —  De  la  violence 
contre  un  ennemi  désarmé  Vr-i.  Allons,  Montfort,  toi  un  soldat?  toi 
qui  te  connais  en  courage...  fais  cesser  cette  indignité... 

A  un  signe  du  comte,  les  chevaliers  laissent  Mylio  en  liberté  ;  les 

■  -  ► 

deux  frères  se  jettent  dans  les  bras  l’un  de  l’autre  et  demeurent 
embrassés  pendant  quelques  instants.  Peau- d’ Die  les  contemple  avec 
attendrissement  ;  une  larme  lui  vient  aux  yeux;  il  l’essuie  du  bout 
'  de  son  doigt,  et  dit  en  soupirant  :  — Pauvre  Mylio  !  il  serait  sauvé.  ; . 

s’il  s’était  comme  moi  encathoUquaiUé.  T  ai  commis  là,  il  est  vraiy 
-  une  grande  lâcheté  !...  Ah  !  si  je  n’avais  point  tant  peur  du  fagot. . . 
avec. quelle  jubilation ^ je  dégorgerais  sur  cet  infâme  ribaud  d’abbé 
Reynier,  la  bile  qui  m’étouffe  !  Mais,  patience,  nous  aurons  notre  toUr. 

-  Et,  ce  disant,  Peau-d’Oie  profite  d’un  moment  où  il  n’est  pas  vu 
pour  faire  une  laide  grimace  au  moine,  et  lui  montrer  le  poing. 
Eai’vel  ef  Mylio,  après  s’être  tendrement  embrassés  à  plusieurs  re¬ 
prises,  échangent  à  voix  basse  quelques  mots.  Karvel  instruit  ainsi 
son  frère  du  généreux  motif  qui  l’a  conduit  au  camp  des  croisés. 
Hugues  de  Lascy  s’approche  de  Montfort  et  lui  dit  :  ■ — Seigneur, 
î’aube  va  bientôt  paraître,  tout  est  prêt  pour  l’attaque  de  LaVaur... 
L’armée  n’ attend  qu’un  signal...  quels  sont  vos  ordres? 

MONTFOET.  —  Qu’au  soleil  levé  on  sonne  l’attaque. Encore  trop 
faible  pour  monter  à  cheval,  je  me  ferai  porter  en  litière  afin  d’en¬ 
courager  les  assaillants.  Quant  à  ces  trois  hérétiques,  leur  supplice 
sera  le  signal  de  l’assaut...  fais  préparer  leur  bûcher. 

'  pexu-d’oie,  sluféfait.  • —  Comment I  ces  trois  hérétiques!  un  in¬ 
stant!  diable!  j’ai  abjuré  !  moi,  j’ai  abjuré  !  je  suis  catholique!... 

.  KK&tËi.,  à  Montfort.  —  Ainsi,  comte,  nous  allons  mourir  !... 
Merci  de  cette  mort!...  la  Graule  saura  que  tu  m’as  envoyé  au  bû¬ 
cher,  moi...  qui,  confiant  dans  la  parole  de  ta  femme,  suis  venu  à 
ton  camp  pour  te  sauver  la  vie.  Férocité  et  trahison  !... 

MYLIO,  à  Montfort.  ^  Merci  de  cette  mort...  lâche,  félon- ••  che¬ 
valier  sans  parole  et  sans  foi  !  misérable  fanatique  !. .  . 
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cbrps  dd.êâéYear via, sacrée .■GGpaMmMonî  j-ï.  V  -V,  ' '  ',•  -  ;  '^V  '  -  - 

■  WNTÿbET,  atMëS^  éiïéva'i- 

iiers !V r.  à  lassant !>-.,.  Bien  ést,  avèc  nèuS.; v dBn.  entrant^'  LaYanrj 
pas  dé  pitié  I  ttièz^'  'maSâ'acréz  lés' féMMéS'^  les  énfàntS^  les  Tiéiîlards  1 
t'tiëzY'ouit  èoMMè  à  BéMers^  Dieu  sàürâïëëoniiaîtré  éédx  '(|iiïébn’t'a. 
lud.'(^niis-^  mpnWânt  ïÿs-ptŸsonniW^  .b(ânél’'èn'^àÿr0tté  ëêétrbîS  libMMés  1  " 
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oûles  gardera éft  liéu  ste •jnsi^n’aupibmédt de  léur  snppliéé !  ;■ 

V  '3PEà.ü-5)' bïE#  të¥riuf  ij  sé  jûèà\t  pif  'às  de  et 

■i'-dcbrçiühutit  M  èd  iwbèi  :  ■î^vSëbüùéa'bié  -,  pa®àin1  tu  M’as- prémis  •  dé: 
•me  tenir-.-sur  fes  -fôiiitê'du.  béptêMé^  -jé  -  véùs:yiyrè  désbîâiaiB  ên.éar: 
tlioiiq.uè. -Je.  crois- eu  l’^glise^  |e  érbià.%ii;toas  BéS;  sàmlpassés^  pré^ 
■sentS'OÙ/futnrSi  ;|ë  . crois  aux.  ïaitacles  les  .priis  .étohuants^-  jé  /Crois 
enâii;  à  tout  ée  gne  tMybudiâ-Sl  -biais,  pour  Diêû,-  pb,iut  dé'ia|:qtl-  • 

.  -  kobTÈOBT^  'se  MWVàWt  Êû^nîer.  Yons . disiez-; vrai^  ce 

-Misérable  cède  à  la  peur  et  non  à  la  foi4  ç  est  itn  niéeréanti  :  -  ‘ 

■  ^  _  -  ■■  ■■  _  ■  "  ^  _ 

.  -  l’abbé  BEYN'iEsy  a  Si  ta  foi  èst  sincère,  le  bûcliêr 

purifiera  les  souillures  passées;  i->  Mais  si  tu  feins  nne  BonversionVsà- 
crilége,  les -fiamMés  étèmelles  •serontVton  juste  •cfidtiMent.  Tu  ééras. 

;  brûlé  compié  les;autrés,niiséf  able  çoq;uin.  :  ■  ,  ,.  .V  ...... 
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jpÿâïJ“ï)  ©lÊ^  ise  Tekvë  fut'ieüëDi  ^  ôhT :  boùc  dë  lüxliré,  porc  de 
tig’re  vde  oruâtité  l  tu  tê  Veuves  de  cette  nuit  ôü  y  ■ÿe'ûânt 
au  nioiiMn  de  Oîiaillotte  pour  vioîentëï  Flbrètté  ,  je  t’ul  terrassé, 
pour  t’empilGlier  4ê  commettré  dne  infamié  nout^elle  \  ïü  nie 
feraëtirûler,  mais  j  e  t’ aurai  craCM  là  irèrité  à  la  ïaee,  truand  1  h.j- 
-pocrite  î  scélérat  1  toi  qui  éàcîies  Un  pied  îourcEti  ^'ôU's  unê  ÎOltë  de 
moine  rexécraWe  tonéuré-,  euppét  dû  Pâpëi... 

,  liCS  écuyers  dû  comte  se  jettênt  sur  Pëaü-â’ÔiB  Ct  lé  gârrp'itént, 
ainsi  :que  Karvy.  et  Mylio,  "qui -n’ opposent  ancuüê 'rêslstàncé;  Sou¬ 
dain  les  clairons  Sonnêntj  cii  entend  âU  loin  üû  t'ûmüîtë  gtiémer. 
fî%ûeé  de  Lascy  enlre  èt  dit  aü^  comté  :  Bélgnêuï  yoieî  îe  jôür| 
tëutestprêt  pour  l'attaqUè  de  Lavaur  j  ■^otré  iiti'êrô  '^oüs  attend. 
lionrEoaTé  ^  Marenons-,  Dieu  combat  "pOUr  noUsi  ■ 

àiM:n®  HôùïMeâENCt,  ngètiùïïilîé'e.  Vâ,  mon  noble  époux,  je 
resterai  à  •g'enoux  û  cette  pîàce  in  fin  dè  la  bàtàiile,  priant 

pour  le'triomplïé  dé  tes  arméSj  pour  1-êxtérminàtion  de  nos  ennemis, 
et  pour  lé  salut  des  pauvres  ^méS  dës  hérétiques  de  liavaur. 

■  nninsn-,  à  ^M'onïj'brï.  l/^iens,  vaillant  .soldat  du  Christ  !  viens 
recëvéîr  de  mes  mainè  le  pain  deé  anges,  la  sainte  communion  1 
-  Monïfort  é'ort appuyé  sur  le  bras  diî  îU'ôinëétsûiÿi  de  ses  ècnyers, 
tàndis  qu  Alix  de  îdoûtmorency  prié  avec  îéfvéùr. 

stïnie^  ÿëtâni  lèuf  Pëdu-^'Ùie  ttîi  rêp&fd  huniîdè.  Hélas!  ç  est 

^  * 

son  amâtié  pour  moi  qUiTà  conduit,  en  ëë  pays  ! 

:  ar^nvfcT.,  ‘cnMeMpîûiit  ÀUoi  ûe  MontWiofënçÿ  gui  murînut'ê 

ses  WüûùûS;  -1“  Paûvfë  créaturè insèns’ée  1  sO'ûcœür  est  resté hOn... 

"  -  »  —  - 

^e  implGrë  lé  èîèl  pour  lès.  victimes  Contre  qui  elle  tuent  d  exciter 
la  férocité  de  Montfort,!  b  Cîhrist...  -.  ét  lés  prétîeS  d©  Home  se  disent 
-  tes 'disciples  1  etlepapeoseseproclamer  ton  reprêsëntant  sûr  la  terre! 


;  La  vrliè  et lé  ^ateaû  de  Lâvâür,  après  une  hèroïqué  défense,  se 
Bont  réndus  aux  croisés  ;'  les  consuls  ont  stipulé  qûé.  lés  habitants 
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'  \  ^  T  ■  '■-Z  r  -  ,  _ 

auraieiit  lâ  Me  sauve  ;  .  înais  comm^  le  pape  Innocent'  IIÏ  : 

Nul  n  est  tenu  de  garder  sa  foi  envers  ceux  qui  manquent  de  foienvèrs 
OîeWj  presque  tous  les  prisonniers^  au  mépris  dè  la  capitulation',  ont  - 
été  é^’orgés  ;  les  survivants  sont  réservés  à  divers  supplices.-  -  ;  ,  t  ' 
Une  nuit  s’est  passée  depuis  la  reddition  de  LaVaui\  Ii.  une  des , 
èsplanades  du  cMteau,  est  ùn  vaste  terrain  carré,  de  Uautes  inu-r 
railles  crénelées  l’entourent  de  trois  côtés^  le  iquàtriènieiest  1)  - 

par  le  parapet  d’ Un  fossé  profond  de  qtiaralite  pieds,  large  dé  .  vingt^  , ,  ^ 
long  de  mille  pas;  il  est  fermé,  à  chacune  de  ses  eMréniités;  par  des 
Contreforts  en  pierre  détaillé,  appuis  delà  muraille  qui  sert  de.  sqUr.; 
bassement  à  resplanadeé  Ce  fossé  est  rempli  de.  combustible  ,fôr-  - 
mant  une  cinquantaine  de  bûchers^  séparés  les  uns  des  autres  par 
un  sentier  étroit  et  composés  d’abord  :  d’tine  épaisse  couche  de 
paille  arrosée  de  goudron;  puis  d’un  lit  de  bois  résineux;;  puis  tou¬ 
jours  ainsi,  couche  par  couche,  ils  s’élèvent  jusqu’à  dix  ou  douze.  . 
pieds  au-dessous  du  niveau  du  parapet.  Les  bourreaux  descendant 
au  moyen  d’échelles  dans  la  fosse,  allumeront  plus  tard  ces  bûchers 
qui,  bientôt  confondus  en  un  même  embrasement,  deviendront  Une  - 
immense  fournaise.  Au  delà  du  rempart  est  la  plaine,  la' riante  et  ' 
fertile  campagne  de  l’Albigeois,  arrosée  par  le  .cours  sinueux  de  là 
rivière  l’Agoult  ;  ces  prairies,  ceS  guérets,  ces  vignobles,  .mélangés 
de  massifs  de  chênes,  de  pins,  d’ oliviers,  s’étendent  aU  loin,  et  Ja,'  ' 
brume -matinale  voile  à  demi  les  cimes  bleuâtres  de  la  chaîne  dés 
Cévennes,  qüi  se  dessine  à  reXtréme  horizon..  Faisant  face  au  fossé,  : 
ûne  porte  basse,,  voûtée,  surmontée  d’un  mâchicoulis,  construction  V 

défensive  resSernhlant  à  un  balcon  de"  pierre,  est  pratiq^ùé ,  dans  là 

■■  ■  ■  -■  ■■  \ 

muraille  qui  entoure  r,esplanade;  à  droite  de  ce  balcon  où.  l’on  peut  ? 
monter  par  un  escalier  extérieur,  est  une  large  et  profonde  citerne, 
ceinte  de  sa  margelle  de  pierre;  à  gUuCbe  sont  alignées  quatre- 
vingts  hantes  potences;  à  chacune  d’elles  pend  une  corde  à  noeiid 

coulant.  Ges  instruments  de  supplice  ont .  été  dressés  durant  la  ’ 

■  - 

nuit;  à  leur  pied  sont  encore,  çà' et  la,  des,  pinces  de  fer,  des  co- 
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gftéëSj  des  iLOüeg,  dont  on  s’est  servi  .;p,Qùr  fonillër  îé.  soi  et  éqnàr-; 
rir'les  cliarpentes..  Enfin,  vers  le  centre  de  ce  terrain,  .s’élève  un 
écliafaud  d.e  douze  pieds  carrés,-  ayant  en  spn  milieu  un  siég'e  de 
bois,  dont  lés  bras  et  le  dossier  sont  garnis  de  courroies.  Lé  soieil 


s’est  depuis  longtemps  ,  levé  radieux  dans  un  ciel  d’àzur. 

Soudain-la  cloclie  d’une  églisé  voisine  sonne  un  glas.funèbrè  . 
bientôt  s’ ouvre,  là  petite  porte  q^ui  donne  accès  sur  îe  balcon  dè  pierre  ; 

-  où  des  sièges  ont  été  disposés  d’avance;  là  s’assoient  tour  à  tour  : 
les  arcbevêques  de  Lyon  et  de  Rennes,  les  évêques  de  Poitiers,  de 
Bourges,  de  Nantes,  et  d’ autres  prélats,  vêtus  dé  leurs  babits  sacer- 
-  dotaux;  Montfort  et  Alix  de  Montmorency  viennent  ensuite^  ac:-  : 
compagnés  du  légàt  du  pape  et  de  l’abbé  Reynier’,  ils  prennent;  r 
■plaéé  au  premier- rang  de  cette  tribune  qui  domine  l’esplanade,  où 
l’on  voit  entrer,  à  un  signé  de  Montfort,  des  bommés  d’armes;  ils  - 
,  se  rangent  au  pied  des  murailles  et  sont  suivis  d’une  cinquantaine. 

■.  r  ■■  -■  ,■  '  ,■  '  ■  '  -  ^ 

^  de  prêtres  et  de  plusieurs  centaines  de  moines  de  différents  ordres, 
portant  des  croix  d’argent,  des  bannières  noires,  et  cbantant  à  pleins 
poumons,  dans  son  rbytbme  funèbre,  ce  premier  verset  du  Dies  ircn  i 


-  :  nies  iræ,  dies-illçi, 

■  -,  Cruels  expandens.-vexilla 

.  -  '  Solvet  sâeclum  lu  favilla. 

Cette  lugubre  procession  va,  toujours  psalmodiant,  se  grouper  à 
peu  dè' distance  de  récbafaud,  dont  le  roi  des  ribauds  a  déjà  pris 
possession.  Ce  cbef  des  goujats.de  l’armée  remplit  l’office  de  bour--. 
reau;  il  prépare  ses  outils,  tenailles,  couteaux,  '  pinces,  fers  .aigus, 
tandis  que  ces  aides  allument  un  fourneau  portatif  rempli  de  cbar-^ 
bon,  afin  d’y  faire  rougir  plusieurs  tiges  de  fer  très-aiguës  ;  d’au¬ 
tres  truands  préparent  les  courroies  destinées  à  mainténir  le  patient, ^ 

-  sur  le  siège  de  r  écbafaud,  ou  portent  des  torebes  destinées  à  allumer 
lés  bùcbers;  d’autres  encore  traînent  des  cbâînes  dé  fer  . 

LE  boubiieAtj,  accroupi  devant  son  fourneau  s'adresse  à  un  sergent- 
d’armeSi  — Mes  fers  sont  prêts,  va  ebereber  ces  fils  de  Satan., 
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lÉS  HÊRÈtlQUÈS;  i)E  îjÎÂLBÎGEÛIS  ’ ,  [An  il 4»  îlàtoi. 


tÊ  sbe'&eîï-t.  ^  ïis.sô'ilî.iàv  éà  ;dèîi'6fs  de  i’‘égplâriaâÈ.'  •  ' 

Lé  serê-ent  B'e  dirigé  “?ers  la  ^oüte,  îieuHe'à;la  ^üÿtëi  efié  é’ëiitré. 
'èt  doüde'pasisâg'e 'à  yingt^liuit;  homttL’eg  M  k  't^^ùiïizé ïètdlîiêB 'feitoilt  , 
âg’é,  d'é  tbüfe  éoüditipü;/ Cbb  ptiBOnMéBg  pBuVéüt  ïrïâ.¥‘èbfeŸ  à- petits 
pas,  (^uoiq[üë  îêüirs  jàifibés- soiéût  îiiéfes;:  flg  ;ûd.^  îég 'ïûàrfib  gaÿôttêès; 

-  JÎéiddèré  lé  üés/  ïlè  B^dÿrêtëüi  dévântlà:  tïilbüMè  lâd^  •  î  , 

-l’abbè  iàEYiaiÈE,  tf  liîi'ci  lidra)  Hi^ÿétiq^üé's  Eé  Lùvàùr  ! 

üüë  déirnièrë  fois,  fPülez#6ti3  'abjüîér?  voüléz'^voiîs  4êc'onîit,îtiré 
Idnîailiîfelé;  iàütôrîté  dé  la  saiüte  Egîisé  cathôîiqüe',  iapoéMigiiê  étr 
rbînàüiié?  Ybùiéîz-^éüB  âbclémer  lé  pé^é,  séü.yetâin  p'èrô  'âeê^’ldèléB?. 
üR  viÉittÂîàb, “d  ï'àôôe  ifoil  feîs  ëét  iüort  éiï  déîéàdant 

'  f  ■■  ‘  7  .  -  "  ■  .  -  ■  ■  ■  .  .  ■■  -  ,  .  ■ 

’îà.Villei  lés  rüildés  dé  £ûâ  iàaiéôü'^i^^  à^ès  lé  piÏÏâg’é  sont 

epcore  famaétësV  jé  tédélié  à  la  f  ^  je  lié  possMé  plRê  nen  !;  ■ 

Biais  je  dévrais'- vîÿÿe  aétafef  4’:aàlïéeë '4db  véeS',  fe  àiéfâié  ïl- 

éïiB,.  j’amïàis  ébéora  là  pfèB  dd  iSbii'.4  -îé  SIb  clièn  €é  mâ  ^éilléBse,\ .:. 
'qàe  ïiiêi  é't  ïiâoû  énfaéï  rËéUBfë  âîrîéM  î  îBiËé  fGÎs  îa 
4dë  d’ëmliïàsséf  ta  reîîgî’éh’^  du  üém:  dé  lailUélîé  éâ  pllléj-  &éeu- 
âîê^  xm  Viëie^  éU  Mrturé^  ûa  égQr'gé  1  •  Je  sUîè  'doué  préî  à  -àio&riï^:’ . 

-  -  ,  ■■  -  '  -  -  "  "  .  .  .  J  -  I  ■ 

Biais  je  demande  grâce  pour  nôtre  bonne  damé  dé  Lataur!  pôür- 
elle  et  poür.sôn  fils,  un-  ênfafi.t  de  ^natéÿzè  ans  !  ■  -  -  V 

,  ^  f  ■  ■  ’  J  ' 

les  Misonniées,  lesquels  se  iroùvxr.  Florette^  s'agenouillent 

encfimt,  ~  (jfâè'ëp'ôûr-iiét-relîôùîié  -daïaedé  Eavaur  et  ppurnén-fils  !  , 
.Floretteêeulë  Veste;  dëboûi;  5  la -jeune  feikine  de  Jiyiiéy  pâle^  id^ 

'  V’Mê,  U^efiteUd  rdenj  -né  voit,  ïiéù  dé  U'e  ^ùi  Bë  p'aëse  UUtoué  #éllé  ; 

'Ba  pènBéé- e^  avèc  B'on  ipéüs,  .4kl  1%  quîïtîé'è  péu  de  J  oute  "  après 
îéiâÿ  aUUiâÙg'ë  pôür  ptendï'êpàft  âlla  gUérïe'^  Florette  ié'èïpit.teeït.  ' 
He.-B’.éîûnt  pas  :âg'êuôuilléè  èbmnié  lés  âiitrés  prïsûnniêrs^  élle' at¬ 
tiré  aînBi  lattêntièn  de  l’afelbé  ïtêyuiéï;  al  la  reGOnuait)  tressaille 
ét-sé  fiit  î  “  Aki  pëndiârd  dé  ^ylîo,.,jé  Beïàî  déubléïkéût  .  vengé  i  , 

LE  viEiLL-AUD^  ‘à  ÂlîiX)  '^e  ^Unïînôrénçÿ  ‘pâîè'ét  y^ûrsù  '^Msses, 

êg'rdnè/Mvoteméfiï  «Un  clvèCpetet-.  Màdàméi-.^  au  doîàdé  vofire  mère,  '  . 
grâce  pouÿ  Uétre  bonne  dame  de  •Lavaur?  ; 


( 


['[âû  -iil^j  àii'OP] 


'AliîCt  DÉ  îrÔ'fî'TMÔKEÎ^CTi 


Si  Mie^  ïL’àlijüre  pas  s6n 


Vûin-l^ûr 


J  ’  U  ■  / 


sa  Sï 


£  âaSBE  aETNIËRV  «UiÇ 


1 


Vi5ûSf éîùsez  'M  réûtrer  dans 


tié  St  ro-f 


'  "  ■■  -  ■  “  '  , 

maille?  vôus'  refüsèz  de  recomiaîtré  notre  sàMt  pètê  le,  ? 


LÉS- HÉEÉTiQüÈs.  ^  Ndu^  Sommes  prêts  à  meunr  !  ■.  ,  .  / 

l’ aébé  ÈETÿiEÊv  d’urie  ■  vpî^  ïbimdïAé'.  :  ïïérétiq  ûes  .endürcis, 


r^Égiise.  TOUS:  livre  au  liras'  séculier  !  Ennemis . du -pape  et -de  Dieu, 
.rqne  .'^otTe  Bnpplies  ^î'appê  'vdS  pâfèüs  t’üne  sâtutèlre  !  ' 

.Li  ÉÉÊvoî  nEL’.ABMBBd^a  ’rûkudsi  -^.Gëjnmèûce  ta  Üé- 
vSog’ne^;?  Preteds  tes  fers4’ô"ügâs  âX  $é'ni-.i  Tu  MssëraS.  uîi‘ 


la 


.  -  -  Le  to.nrièàu  et  -seS  '^ns  saisissent  ail  àaSafd  T  un  des  ■prlsGnmêrs, 


un 


,  sur  iie  s 


.‘pendant  nué  leJboTira'êau èouït  à  son récliaud.  . ■ 

^  .L'HBÉETrdtjB*  awæ  aides  àdw  Seafraaiti  >T-^^Qü’alîe^-'^^  inè  lairê  I 


XM  ALDE, 


:  jL’nÉÉÉTidnÉ, '  épowitiÂ/lël  |à’  morti-.^  ‘par  pitiê-^  la.  mort 

*plütÔ.t.  (|ue’ cette  torture!  (M  tâçfit  é'àià ’dè  bfiéét 'S>èS  iiièïùs  éï  ee  tbr^ 
^comuisivementi  en  nïniv.^^  au  seceursl  on 

^veut  nous  crever  les  veux  4  -téùs  !  Seignleiiri  avfez  uitié  de  nens  ! . . . 


U2S;-f 


^âïeii  1 


mort 


LES  ^BisomsmB.si'S&ioûrnèht  .eêrs 


suéMir 


irenT  ■!  .fais-neus  .plutôt  nruier^  egôr. 

■  MONTPaBT^:  Æ’wç.  ^^e*a/.'eft!Rctnéifià9.; 


Ou 


A 


Pas -de  srâ/ce  !  ■  ^Totre  âme 


oêtreàr  Jamais  fermés  à  la,  lumière  du  ./jour!  ÀÉezfmàudite!..»!  ■ 


/  r 


héebtkjue,  rteut  les  mnu  iimqmm  oei^-neur, 

:môl-Ét  plusieurs  de  .mes  .  compagnons  nous  dbj-iiréias^  Pitié;  pitié  ! 

'  .l’abbé  e.été’ééîi»  —h  II  est  trop  tard!  il  n’y  à  plüs  dé^^râcei  ■,. 

-Le  jeune-  hérétiq^ne  garrotté  sur  récÎLàfaUd  est  vigoureusement 

'  .  -  .  ■■  ■■  '  "  ■■  '  -■ 

maintenu  . par  deux  aides  du  ibourreaiï^  cêlui-ci  s’approclie  du  pa¬ 
tient,  q^ui  ponsse  des  cris  Lorribles.  et  clôt  machinalement  ses  paû- 


L  ABBE  BEXÉmÉ» 


rtP.  -1 


»  *  J 

1-Cl  ^ 


r 
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pièrés  avec  force  5  mais  d’un  coup  de soii  £èr  rpuge  et  aigu,  le  bour¬ 
reau  transperce' les  paupières  et  le  globe  de  cHaq^ue.œ^  Le  sang  et 

la  fumée  SOTtent  des  ;orbites....Les  burlements  de  la  vm  deviens 
lient  affreux  5  ils:  sont  bientôt  couyerts  par  le  çîiceür  des  pretres . 
et  des  moines  chantant  :  ^  /  ^  >  '  :  ;  '  .  . 

’  Tuba  mrum  spargens  sonum.  / 

'  .  ,  Per  sepülchï-a  regionum.  ^  ' 

.  i'  :  '  ,  Cpget  omnes  ante  thronum/  ■  '  :  ; 

'  '  ■■  J  ^  ■1  ■  ' 

-  -  y-  _  ^  -  ■  I  I 

Lê  supplice  des  hérétiques,  hommés  ou  femmes,  se  poursuit  avec 
racGompagnemeiit  de  cette  fuuèhre  psalmodie  t  les  uns, s’évanouis* 
sent  de  douleur;  on  les  détaché  du  siég*e,  et  on  lés  jette  inanimés  à 
quelques  pas  de  distance  de  l’échafaud:  d’autres,  rendus  filrieux, 
presque  insensés,  par  là  souffrance,  en  sortant  des  mains  diiliour- 
reaux,  s'élancent  droit  devant  eUx;  et, . ineapahles  de  se  guidef, 
vont  se  heurter  contre  les  murs  de  l’esplanade ,  ou  trébucher  ‘  parmi 
les  soHats  formant  la  haie,  et  sont  refoulés  à  coups  de  hois  de  lance. 
Le  hasard  a  voulu  que  Flprette  fût  la  dernière  victime .  A  la  yüe  de 
ces  horreurs,  sa  raison  s’est  presque^  complètement  égarée  :  elle  se 
-  croit  sous  rohsession  d’un  rêvé.  Soutenue  par  les  aidés,  ëlle  matr  . 
che  d’uU  pas  chancelant  vers  l’ échafaud  ;  ses  longs  cheveux  châtains,- . 

■  .  '  '  ^  ■■  -  ■■  -  "  '  ’  '  I  '  '  "  ' 

tressés  en  nattes,  tombent  sur  ses  épaules:  :  elles  sont,  comme  sein 
cou,  comme  ses  bras,  d’Une  blancheur  livide  et  môrte;  tout  son  sang  ^ 
a  re£ué  vers  son -cœur.  A  la  vue  de  cette  jeune  fille,  si  belle,  si  tou¬ 
chante,  les  -hourreaüx  enx-mêmés  se  sentent  émus:  et,  au  moment 
,  où  elle  vient  d’être  attachée  sur  le  siège,  le  roi  des  rihauds  lui  dit  ' 
tout  haa  avec  compassion  :  Crois-moi,  petite;  ■?—  ouvre  les  yeux,  de 

.  ■  H  ■ 

toutes  tes  forces,  tu  souffriras  moins.  Quand  onfermè  les  paupières, 
la  douleur  est  double,  car  lé  fer  les  traverse  avant  d’arriver  â  i’osil.  .. 
Me  comprens-tu?  AUoüs,  mignonne,  es-?tu  prête  pour  la  cérémonie? 
FLORETTB,  d’wne  •*— Gui,  messire.  , 

LE  .BouEBBAu,.  —  J'ai  uu  fer  chauffé  à  blanc  :  ce  sera  fait  en;  un 
clin  d’œil...  [lîtanf.)  Hé!  hé  l...  en  ùn  clin  d’œil  c’est  le.  mot*  ; . 


r 
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Fï-oEETTE,  (oui  bas  à  eîh-i^énié^  relroumni  une  lueur  d'intelligence, . 
—  il  me  sèrciblé  que  l'on  m’a  dit  d’ ouvrir  les  yeux,  afin  dêsoufeir 

^  ^  ^  '  .  I  ■  '  ■  ,  ■ 

moins i.,  OK  !  non,  je  les  fermerai  pour  souffrir  davantage,  mourir 
tout  de  suite,  et  aller  rejoindre  .  {Tournant  et  là  autour  d'elle 
ses'yéux  hagards,  elle  aperçoit  Vahbé  Beynièri  Elle  frissonne,)  Oh!  le 
moine  de  Gîteaüx!  le  moine!...  l’infâme  tonsuré!...  le  voilà  dans 
sa  robe  blanche  comme  Un  spectre  ;qui  m’annonce,  la  mort  !  - 
LE  BOUEREAU,  tenant  à  la  main  son  fer  rougi  à  blanc,  dit  à  la  vie- 
îîwie  ; Vite!...  petite,  ouvré  les  yeux  tout  grands.  -  ' 

Floretté,  clôt,  au  contraire,  ses  paupières  avec  force;  elle  devient 

d’une  lividité  cadavéreuse  ;  ses  lèvres  bleuâtres  sont  convulsivement 
Serrèes  i’ùne  contre  l'autre,  dans  l’attente  du  supplice. 

LE  BOüEËÉAU,  frappe  du  pied,  Ouvre  donc  vite  les  yeux  !  mon 
fer  .va  refroidir...  (Xa/cttné/iZZe  n'obéit  pas,)  Yà  t’ên  au  diable!  pe/- 
titê  sotte.  {Le  bourreau  darde  son  fer  brûlant  et  aigu  dans  Vœil  droit 
de  là  Vîcfîïwe.)  Au  diable robstinée  hérétique!.., 

FLORSTTE,  pousse  un  cri  affreucc  défaille  et  murmure  :  —  Mylio... 
La  pauvre  créature  s’ évanouit  complètement;  elle  ne  pousse  qu’ün 
gémissement  plaintif  lorsque  le  bourreau  lui  crève  V œil  gauche. 

l’abbé  eéynies,  à  péri,  svir  le  balcon.  —  Quel  dommage  !...  de 
si  beaux  yeux!...  Pourquoi  m’ a-t-elle  préféré  cé  misérable  Mylio! 

Les  aides  du  bourreau  détachent  Florétte  du  siège,  et,  par  pitié, 
la  'teansportent,  toujours  évanouie,  près  de  la  margelle  de  la  citerne. 
Le  chœur  des  prêtres  et  des  moines  a  suspendu  les  chants  religieux. 

MONTFOET,  s’adressant  au  Vieillard  a  gui  on  n  a  crevé  gu  un  wilf’^—' 
Emmène  ces  pêcheurs  ;  on  va  délier  leurs  bras... -Qu’ ils  consacrent. 

au  repentir  la  vie  que  je  leur  laisse  ! 

"Lés  aides  du  bourreau  coupent  les  cordes  dont  sont  garrottés  les 
hérétiques.  .Ceux  d’entre  eux  que  l’atrocité  ;  de  la'doulèür  n’a -pas 
tués  ou  laissés  agonisants,  se  lèvent,  se  cherchent  à  tâtons,  se  pren-- 
neht  par  la  main,  et  forment  une  sorte  de  longue  chaîne  qui,  con¬ 
duite  par  le  vieillardà  qui  oh  a  laissé  un  œil  pour  se  guider,  Sort  par 
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1^  pQrté  Yftùtée:,  tandis;  lesautrèsA^EUGL^sv  îàor^^^  mài*^ 

aliei-,  restent  èvaiiOîiia  GP  laprts  sûr  le  Bpl  1  es^lAûA.4®?  l-f.  pxéeu“ 
tioû  de  tous  qes  prisftûi^rs  â  '  dûré:  pJûS.dQ  la  feoitlA 

.dû  joiir -s'e.st’  ^Pft^î-^,Pî  ^plpll  '^t^deiit*;  Le-  ûia^:Opdôiïie  de  lft 

jûaisô.n' de,  §.  ÛJ^porte.r  quelqùpiS  liauaps  dh^dreu^el  et 

de  'vin  lièrlDé,  ainsi  PûTilies  sècTkes  j  des  ipû:^ps,j  aûs  liyréés 

dû  corùté,  font  cireule?  les,. "boissons  et -îès  g’'âtgâûs  parpii  les,  sp^ee?; 
tateurs  dû  dalçon,  ûpl3,le.s,g®ûS  inîtrés  prv  eà^qués., ,  ,  •  •  ; 

ALIX  DE  iioû'lîiiQÊBNûYr  «  S^NV'TT  .ïï.dla.P  t  ces  eAéi- 

cûtions  Gonunandées  par  r'endûrGissenient  de  ees  pi§l'li§ûi§.H:%  s.pût. 
bjien  horribles  !  5 .«  piai®  PPût,  ppuiinandées  pat  l’Êglisev.  .  ;  '  " 

^MONTFORT.  Espérons,  .sâiûte^  àmie.,  'qû@:  eetrexg.naple  êt,.ceûx  qüi 
ypnt  suivre  frapperont  res^pûpûlatîoïis.bLérétiqûes  d^upe,  pieuse  .épgur, 

I  -  - 

yanteV  le  aûPpliGP,  de-  qiièlques-TÛûS  suffîra.pour  ârràclaeï  des.^illi®??. 

d’âmes  aux  flammes  éternelles. .  ^ le  Saint  abbé  KeYnCeB  lûe  i’àafÊrmé. 
LÉ  PREVOT,  s’auane'ctnf  c(.ûpi$ââ!U  bûîcpû,.  eté’otlrmaîif  a  JfOnt/b,rï  .* 
Monseigneur,  f au tril  alluiner  lo  bûcîiér  ?■  ■'.,  ■  r  . 

MQNTFôRT.  ?rr.  Allûîûez  !  allumez  !  brûlez  les  hérétiques  !■ . 

Le  roi  des  ribauds  et  ses  lio,mœe.s  Se,  niunissent -de  terclies,  ■  désr 
eendent  au  moyen  d’éclielles  daiis  lé  fo.ssé.  renipli  de  .eoînbûstibles, 
f  naettênt  le  feii,^  et  reinontent  ' prë.eipitaninïent,;  lorsque  des  tour- 
billons  de  fumée  s’ élèvenA'des  bflGb.érS  .embràsés’,  puiSj  .retirant ■  les 
écîielles,  lès  bourreaux  les  transportent  auprès  des^potenees,. .  .  Biènî 
tôt  l’intérieur  du  fossé  est  Une  immense  fournaise  de  mille  pas  de 

■  ■■  L  '  L  ■ 

.longuêur  sûï  yingt  pieds  de  lar^geur,  les  ôàwmes  ondoyantes  s’élè^. 

-  -  ,  '  '  ■  '  -  ^ 
veut  au.Tdès|üs.  du  parapet;  uon  revêtement  de  pigrres  .craqua  et  sa 

disjoint  par  l’intensité  de  la- chaleur  dont  la  réverbératipu,  est  si  brur 

lantê  que  Igs ,  spectateurs  du  balcon,  sont  ,  obligés  dp  péelmï  è,  4®mi 

U  ■■-■■■-  ■■ 

leur  visage  dans  leurs -mains. 

^  -  Siî-  1  ^  ■■-1  ^  J  '3  ^  ^  A  '  .  ■  .  ...  ■  ■  .  :  ,  /  .  _  ■ 

-  l’ ABsé  RETUipU?  lé?  bérétiques,  \ 

cet  enfer  terrestre  sera  pour  eux  le  vestibule  de  l’enfer  éternel  ! 

-  ^\)  :•}  '  t  ■,  ■  /.'  X.  'J  .•  :  \  ■.  1  \  .  .  L’a.  V  ,  .U--  -  r  l'  -■  il  ;  ,,  -,  ' 

Les  moines  entonnent  en  chœur  ce  verset  dune  voix  éclatante  : 
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Mors  Btupebit  et  natura 
Çùm  resurget  creatura 
Judicanti  réspônsura. 


Xt^,  porte  voûtée  s’ ouvre  *  il  en  sort,  poussée  le  fer  d^ns  les  reins 
p^r  les  soldats  qui  s’avancent  derrière  elle,  une  foule  d’hoiunies.,  4^ 
fgmnae.s,  d’enfante  de  tout  âge,  les  niains  liées  derrière  le  dos.  Les 
hopiinee  d’armes  formant  un  cçrdpn  le  long  des  remparts  de  î’esplar 
nade,  aLaissent  leufS;  lancés  la  pointe  en  avant,  marclient  en  çpnt: 
vergeant  vers  le  fossé  rempli  de  feu  et  y  refoulent  le  troupeau  .hu» 

ou  poussant  des  cris  d-allé^ 
gresse,,,  oui,  d’allég-resse,  fils  "de  Jo®!?  Ç^'r  grand  nombre  de  ces 
malbenrenx,  désespérant  de -leur-  Ganse,  pour  en  f  au  supplice  avec 
une  joie  farouclie.et  s’élancent  dans  le  gouffre  enaX.rasé,  en  priant  : 
■r—  Exécration  éternelle  à  l’^Ég'lisp  catbpj.ique  !  Malédiction  sur 
les  bpurreânx  !  mandite,  soient  le  pape  et  ses  suppôts  !  . 

■  Oes  victimes  du  fanatisme  catholique  enjambent  le  revêtement 
de  pierre  et  se  précipitent  daps  cette  fournaise,  d’où  s’échappent  d.es 
cris,  des  hurlements,  des  glmissemente  sourds,  aigus,  plaintifs  ! 
effroyable  concert  qui  pronte  vers  le  ciel  avec  les  rouges  hmurs  du 
bûcher,  avec  les  chants  funèbres  4®s  pioines,  Parmi  les  dçrnières 
victimes  qui.  sortent  de  dessous  la  voûte,  se  trouvent  ;  Karvel  le 
Parfait  et  Morise,  la  dame  de  Lavaiir  et  spn  ûls’,  Ip  hasard  les  a 
rassemblés  tous  quatre  ;  dainp  Q-iraude,  vêtue  de  noir,  a  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  ainsi  qu’Aloys,  assez  gravement  blessé  h  l’ér 


paüie  ;  car,  durant  lê  siège,  il  a  voulu,  mal:ê’ré  son  jeune  âge,  com¬ 
battre  aux  cotés  de  son  oncle,  (a-iraude  ne  quitte  pas  son  enfant  4^ 


regard,  elle  le  couve  des  yeux,  on  lit  sur  les  traits  angéliques  de 
cette  nière  au  désespoir,  qu’insoucieuse  de  son  sort,  elle  songe  avpp 
terreur  an  supplice  atrpce  qui  attend  AÎpys  \  il  deyine  la  préoppu:: 


-  pation  de  sa  mère  et  essaye  de  lui  sourire  ;  Karvel  et  sa  femme,  le 
front  serein,  s’avancent  d’nn  pas  ferme*  Cependant,  à  1  aspect  du 


tableau  qui  s’offre  à  lui  dès  son  entrée  dans  l’esplanade,  le  parfait 
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s’arrête  et  tressaille  d’horréur;  àgaucliese  dressent  les  qüatre-vingts 
potences,  attendant  de  nouvelles  victimes  j  à  droite  sont  étendus 
autour  de  l’échafaud  les  corps  de  ceux  qui,  morts  ou  agonisants, 
n’ont  pu  résister  àla  tovtme  àe  V aveugUment.  Enfin,  ail  delà,  de  ces, 

potences  et  'de  ces  cadavres,  dés  lueurs  ardentes  s’échappent  du 

■■  ■  ’  "  '  ^  ^  ^  . 

fossé,  immense  brasier  avivé  par  la  lente  combustion  de  la  chair, 
de  la  graisse,  des  entrailles  et  des  os  dés  hérétiques  ;  il  s’exhale  de 
cette  longue  tranchée,  semblable  au  cratère  d’ün  volcan,  dés  tour¬ 
billons  de  vapeur  noire,  épaisse,  nauséabonde,  qui  vOile  au  loin 
l’horizon;  dé  temps  à  autre,  cette  fétide  ét  sombre  nuée  est  soudain 
illuminée  par  une  colonne  de  flammes  et  d’étincelles  qui  jaillissent 
de  quelque  portion  du  bûcher  non  encore  consumé./. 

Mais  ce  que  nul  ne  pourrait  exprimer,  c’est  le  mélange  de  gé¬ 
missements,  de  Cris,  de  hurlements  sans  nom,  qui  s’échappent  de 
cette  fournaise  oii  ont  été  précipitéès  pitts  de  cinq  éents  créatures  de 
Dieu...  Les  Unes  ont  déjà  succombé;  d’autres  expirent;  d’autres, 
les  dernières  jetées  dans  le  gouffre  embrasé,  sont  encore  vivantes... 
c’est  comme  un  pêle-mêle,  comme  un  fouillis  de  corps,  de  troncs, 
de  têtes,  démembrés,  d’osséments  noircis,  saignants,  à  demi-brûlés, 
calcinés  ;  au  milieu  de  cet  entassement  de  débris  humains,  dispa¬ 
raissant  à  demi  dans  la  cendre,  là  braise  ou  la  fumée^  on  volt  en¬ 
core  quelques  survivants  dont  les  vêtements  ont  d’abord  pris  feu; 
ce  sont  des  bras,  des  jambes  qui  s’agitent;  des  bustes  qui  se  dressent 
et  se  tordept  convulsivement,  des  têtes  dont  la  chèvelure  fiambe, 
dont  les  traits  se  crispént,  et  dont  le  regard...  Oh!  fils  de  Joël... 
non,  aucune  langue  humaine  ne  pourrait  vous  peindre  lès  regards 
de  ces  agonisants!  Tel  est  le  spectacle  qui  s’ offre  à  la  vue  de  Karvel 
et  de  sa  femme  au  moment  où  ils  s’approchent  du  brasier.  Le  Parfait 
s’arrête,  se  tourne  vers  lé  balcon  où  trônent' Montfort,  sa  femme, 
les  prélats  mitrés,  les  nobles  hommes,  ducs,  comtes  et  chevaliers  • 
puis,  le  visage  rayonnant  d’une  inspiration  prophétique,  il  s’écrie  : 

—  O  prêtres  catholiques  !  je  vous  le  dis  en  vérité  :  vous  vous 
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croyez  triomphants  !  mais  les  horreurs  de  votre  croisade  en  Gaule 
pprteront  h  l’Église  de  Rome  un  coup  mortel;  de  cette  fournaise 
où  nous  allons  périr,  f  hérésie,  qui. n’est  que  la  liberté  civile  et  reli¬ 
gieuse,  renaîtra  bientôt,  plus  radieuse  que  jamais,  pour  éclairer  les 
peuples  de  sa  lumière  divine  et  féconde  !  Je  vous  le  dis,  -prêtres  ca¬ 
tholiques,  la  foi  évangélique  s’est  retirée  de  vous,  elle  est  désor¬ 
mais  avec  nous,  elle  y  restera  impérissable  comme  la  vérité!  A  vous 
autres,  il  reste  la  force...  la  force...  éphémère  comme  ce  bûcher 

4  ^ 

qui,  ce  soir,  ne  sera  plus  que  cendres  ! 

l’abbé  kbtnier,  se  levant  furieux.  Qu’on  arrache  la  langue  de 
cet  hérétique  !  il  n’a  déjà  que  trop  blasphémé  pour  la  perdition  des 
âmes!  qu’on  arrache  sa  langue  maudite! 

Les  bourrëaux  s’emparent  dé  Earvel  ;  le  roi  des  ribauds  saisit  dans 
son  fourneau  de  petites  tenailles  de  fer,  à  manche  de  bois,  rougies 
au  feu,  et,  tandis  que  ses  aides  contiennent  le  Parfait.^  il  lui  arrache 
précipitamment,  à  défaut  de  la  langue,  quelques  lambeaux  des  lè¬ 
vres;  Morise  ferme  les  yeux  et  s’élance  dans  la  fournaise  ardente, 

où  est  précipité  son  mari.  Il  ne  reste,  des  hérétiques  condamnés 

+ 

au  bûcher,  que  la  dame  de  Lavaur  et  son  fils;  au  moment  où  les 
bourreaux  les  entraînaient  vers  le  fossé,  Giraude  se  jette  à  genoux 
devant  le  balcon  où  elle  vient  d’apercevoir  Alix  de  Montmorency, 
et,  les  mains  jointes,  s’écrie  d’une  voix  palpitante  de  terreur  : — Ata- 
dame!  je  ne  vous  demande  pas  la  vie,  mais  j’ai  peur  pour  mon  fils 
du  supplice  du  feu...  Oh  !  madame,  par  pitié  obtenez  de  votre  époux 

m  ^ 

qu’on  nous  égorge,  afin  que  nous  mourions  tout  de  suite...  Aux  nu 
sroNTMOiiÊNCY  baüse  les  yeuæ,  reste  muette  et  serre  son  chapelet  en¬ 
tre  ses  mains  iremhlanles .] 

LA,nAî.iE  ms  LAVA  UE,  d’utie  voix  déchirante.  - —  Je  vous  en  con¬ 
jure  !  écoutez  une  dernière  prière  ;  dites  qu’on  me  brûle,  mais  qu’on 
tue  tout  de  suite  mon  fils  d’un  coup  d’épée...  Vous  restez  muette?... 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!...  Mais  vous  n’avez  donc  pas  d enfant,  que 
vous  vous  montrez  si  impitoyable  1  . 
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^  -’î ^  ^  ^  ^  ‘  ^  * 

Aîoys  s’agenouille  à  coté  de  d.a:me  (jriraude  ;  il  %  lee.  mains,  liées 
derrière  le  dos,  ses  mouvements  sont  gênés;  mais  fondant  en.  larmes, 
il  approche  son  visage,  des  lèvres  de  sa  mère  qui  le  couvre  dç  pleurs 
et  de  baisers  ;  Alix  de  ]\fontmorency,  dont  les  yeux  deviennent  hu" 
mides,  regarde  timidemént  Hontfort,  et  lui  d^t  à  yo.ix  basso  ;  -rTA.Îon- 
seigneur,  cette  hérétique  me  fait  pitié...  pourrait-on  pas  lui 
accorder  ce,  qu  elle  demande  ? 

l’abbé  èetuïer,  vinement.  —  Madame,  cette,  femme  est,  en  sa 

;  .  .  ‘  -.’.v  :  ^  ^  r  ^  i  r  r  ■  -  i  \  ■:"  j  m  î  '  \  ^  ï  ,  -  . 

I  ^  ^ 

qualité  de  châtelaine  de  Lavaur,  encore  plus  CQndaih.B'able  qu’upe 
autre,  il  faut  qu’elle  et  son  fils  soient  hruléa  yif^. . .  ppuy  l’éxepiplp.! , .. 

•  MONTEpÉT,  avfc  îïïi'pmiençe.  •— r  Eh  |  mon  père,  pquijyu  que  cette 
hérétique  meure  par  la  cordq,^  par  le  fer  pu  par  le  feq,  peu  importe  ! 
l'exemple  sera  fait.  La  dame  de  Lavaur  est,  après,  tout,  de  noble 
race...  l’on  doit  accorder  quelque  chose  à  la  noblesse!  iielant  ça  et 

,  -  ^  i  ■  -r  r  :v  <  ‘  ^  .  •■.-  p  ,  .tî  l  j  j  î  j’j  j/v'C y  ]  Kn  '  )  t  f  I  ■  ’  -, 

■  1 

là  autour  de  lui  son  reqard  morne,  le  comte  avec  une  expression  de 

^  -1  '{  t  ■  ^-'r  .t  ^ ^  -r  '  f  ‘  7-7 

dégoût  et  de  l^ssit'^de  :  );  Pourtant,  voip  ép’orger  lâ...  devant  mpi... 
cette  femme  et  soq.  enfant. . .  (^ue  pi^u  me  pardopnc  une  coupable 
faiblesse,  mais  le  coeur  me  manque!  remgrigue  tg  çijer:ne  et  ap- 
f  elle  le  prévôt.j  Allons...  finis.sons  !  qu’on  jette  dans  ce  ppite  la  mère 
et  le  fis,  et  quelques  grosses  pi,erres  ..par-dess.us  eux  ! 

LA  DAME  DË  LAVAüE,  avcc  reconnaissance.  Oh  !  mérci  I  merci  !  (A 

'r  7-'  ;V  ri  -y  PTli-  -  ^  {-f  '  f  -'V  ■  :  -Ti'.V  :  ;  ,  j  \  ,-f 

son  fils.)  Viens,  mon  enfant,  nous  serons  noyés  tous  deux... Va  !  cette 
mort  sera  douce  auprès  du  supplice  du  feu  qui  nous  attendait  î 

-  ■  n-rf'f  ’-rî  {V’r y  ■  =  Vï-'i  .‘ï  v.-:-  ‘  -'li  y:  \  U!;'  r’  ? 

En  descellant  quqlqpes-unes  des  pierres  de  la  margelle  du  puits, 
qui  doivent  servir  â  écraser  Giraude.  et  Aloys,  lorsqu’ils  auront  été 

■  f  '■  î-’’ y  -'-ï'y  'r'^fUT:  l,-  ù;  ^  y-,  y 

jetés  à  r  eau,  les  aides  du  bourreau  aperçpiyent  Flprette  étendue  sans 
mouvement,  mais  respirant  encore.  Deux  de  cps  hommes,  saisis  de 
pitié,  transportent  la  pauvre  enfant  à  quelques  pas  de  là,  pendant 
que  la  dame  de  Lavaur  et  son  fils  sont  amenés  devant  l’ouverture 

'  -  -  -  -  ,  \  i  i  ’  '  .  ■  '  -  '  ■  ■  .  ■  '  ■  '  y  f  ■  ■■  I  -  ^ 

.  I  1  .  ’i  N  ■  ^  ‘  r  .  „  'A  '  .  .  ■ 

rase,  béante  et  noire  de  la  citerne. . . 

.  ,<tIeaüdb,  um  bourreau.  —  No.iis  allons  mourir...  Nous  ne  pouvons, 
mon  fils  et  moi,  faire  aucune  résistance:  par  grâce,  dé.livrez-nous  de 
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nos  Hens. . .  nous  pourrons  au  moins  une  dernière  fois  nous  embras- 
ser!  [S'adressant  à  son  fils  d'une  voix  déchirante.)  Mon  nauvre  en- 
faut,  ^uel  mai  leur  avons-nous  donc  fait,  à  ces  prêtres  1 

-VJ-  J,  f.  ‘  ^  J  f  ^  i  if  :  "  '  ''  ^  ^  -  "  '  '  --  p.  .  î 

La  dame  de  Lâvaur  et  Aloys  sont  délivrés  de  leurs  liens,  et  tandis 

t,  h  ùiu  '-.ii’i  j  . .  .9  f  ü.  X>:  Ji’  :  '■•iî  ;  :  ;  ■,•  l-' .  ’  .■•  ;•  -i  ■  i-. 

que,  enlacés  dans  les  bras  l’un  de  l’autre,  ils  s’  étreisrnent  en  sanarlo- 
tant  et  échangent  un  dernier  adieu,  le  roi  des  ribauds  fait  un  si^ne 

.'Of  r'ï  a  Ùi  ‘r  ;w.  i;../' !  ,  v-.'  r--.-';-. 

à  ses.  hommes,  et  ceux-ci  poussent  brusquement  dans  le  puits  la 

-U.:-  Jtr.' -i'-’J  fJL  l'.C  K:',  4i  <  r\  .r.://  ^  ^  ^ .  "- 

mère  et  le  .fils,,,  .On  entend  le  .bruit  de  deux  corps  tombant  dans 

-1;'"^  G  .Gi _ 3 '3  I  .  Vr^  ’:V'-  --v'-ro  ti-  - 

l’eau...  bientôt  après  celui  des  grosses  pierres  lancées  .sur  Giraude 
et  Aloys...  Les  cris  de  leur  agonie  s'élèvent  des  profondeurs  de  la 

.iiJ  1  >  ’n?  ^  ■  ï  J  ^  ^  ^  "  J  t.v/'  ■  t-  1  i  -r  "■  f  Y  -  J  .-i  f  -- 

citerne,  et  au  bout  d’un  instant  l’on  n’entend. plus  rien... . 

^  r'j  r  ai.  y. x  -:n -  .**  4  l.'-?  -' 

Voyant  le  soleil  à  son  déclin,  Montfort,  peut-être  làs  de  ces  tue-, 
ries,  et  voulant  hâter  leur  fin,  ordonne  au  prévôt  dé  l’armée  d’ame- 

O  ■  T'  vii  -■  >  î;ii  " —  ---  a. i-.-' -■  .  ^  j-/ —  . 

ner  sur  l’esplanade  les  hérétiques  condamnés  à  la  pendaison.  A  leur 

''1-  :'  Jîl-  i  -ù! J  1  V-  CIMO  V, .'.....  J.  .'  +-•  >■  >  ,  ■  •  ■  .  ...  - 

tête,  et  se  soutenant  à.  peine,  car  il  a  reçu  plusieurs  blessures  durant 

c;’;  y  y  .ÎU  iX.V.'HiJ  .Li'hi'i-'  -T!  ii  :*u;  +■..;•  •  - ,  i  j. 

le  siège,  s’avance  Aymery,  frère  de  la  dame  de  Lavaur;  près,  de  lui 

i  "i'.r  ï" I  4--'*  }  r.  -  .'y.'  .  y  -  c  -  i?-.'  .-■  ^  ■  -  ■  -  - 

sont  Mylio  le  Trouvère  et  Peâu-d’Oie  le  iongleur;  viennent  ensuite 

"  '  "h  ^  "r  '  *  '  I  }  t-  \J  i  I  >  4  î  .  V  \  \  i  L  ^ 

les  consuls  et  les  hommes  notables  de  la  ville;  des  soldats  ^  l’épèe  nue, 

-f  7  ']  Z.  ^  y  '4  ^ ^  ^  ^  ^  ^  '*■1  .  -  ^  . 

conduisent  les  prisonniers  au.  pied  des  instruments  de  supplice. 

V:  ür-.;'-l  ,f.-'  Vr.  .  f.w  à-:-,  f-  r’  .-c. .■--4^ 

l’abbe  ebvnieb,  se  levant,  -r-  Gens  de  Lavaur,  voulez-vous  abiu- 

l  ^JIBP  ?  ^  -  t- i  lit  ta  4/  .  .  .1^. 

rer  votre  hérésie?  voulez-vous  reconnaître  notre  saint  père  le  pape  ? 

■t-y  r.-/  ^  V-î  :  a’-'  '■  -  'r  -  -■  i  '  ^  -  -  - 

AiMEET,  Vinterrom/nant.  Assez,  moine  !  assez  !  lEntre  ton  Église 

Ajyi’ZlT.  -  -  ^  ^  ^  r-a  V-- :  .1  -jl-- S  - . 

et  la  potence,  nous  choisissons  la  potence... 

•):  j3.  .fU-A'ZO  '.''-'ie'U  Ir 

l’abbé  eetnieb,  d'une  voioc  tonnante.  — ■  A  mort  les  hérétiques  ! 

.  Â.Toi’i  '‘-1  ^  A^.Ai  jf--  .  J 

Les  bourreaux  se  précipitent  sur  Aimery  et  s’apprêtent  aie  pendre. 

î  ci  ■Ü.3V:mi;C  ÎV  V.''i';-;-i7  1  v,lv  .5.  u..  /  ■  ]  cA  ^  ‘ 

MYLIO,  y  étant  autour  de  lui  un  regard  navré. — Pamue  Florette! 

'  '.r.i'iLl'i  i.'P  •'  :><  ‘  -‘jf  hA  i>,i  .  .....  . 

elle  aura  succombé  è  là  torture! .. .  Ma  dernière  pensée  sera  pour  mon 

î'B  Gf:  ^  1i u '  lifu  n  ■>  -- 

frère  et  pour  toi,  douce  enfant!  J’ai  suspendu  à  mon  cou. ton  petit 
fuseau...  il  est  là  sur  mon  coeur...  Bientôt  nous  nous  retrouverons 


t  ;  t  h  i’ü  _  A  *•  *-!  '..  .>--  W  J  /  ■  J  t. 


.,/Ut  WtlJWVJ 


<  ri 


-  *  J  \ 


dans  ces  mondes  où  nous  allons  revivre. .  ;  [S'adressant  à  Peau-d'  Oie., 

-Tj  n fi  ifX  y'i  ïlr'-- ü  y  :‘A-^  .  '  j 

quifardît  très-pensif.)  Mon  viel  ami  pardonne-moi  ta  mort;  c’est  ton 

G-j/r  J  h)  h:,  rff  1  ci  .  -  J.'  . -  - 

dévouement  pour  moi  qui  t’a  conduit  ici...  tu  ne  me  réponds  rien? 

P'  ^  '-■■-g  v*:']  .**^1  v  j.-  i  * 
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■  -  , 

PBAU-ïî’oiE,  gï'ttVê'ni&nt.  “  J6  me  demandais  s  il  y  a  du  vin  et  des 

j^.m’hnnR  dans  ces  autres  mondes  étoilés  dont  nous  parlait  ton  frère, 
et  où,  selon  lui,  nous  allons  renaître  en  esprit,  en  cliair  et  en  os? 
Corbœüf!  si  nous  ressuscitons  aussi  en  bedaine...  la  mienne  me  gê¬ 
nera  furieusement  lors  de  mon  ascension  vers  l’empyrée  ! 

Les  bourreaux,  au  moyen  d’ùne  échelle  appliq^uée  à  la  potence, 
ont  hissé  Aimery  jusç[u’.à  la  corde,  terminée  par  un  nœud  coulant* 
Les  aides  du  bourreau  enlèvent  brusquement  l’échelle,  le  supplicié 
demeure  pendu,  ses  membres  s’agitent  convulsivement  pendant 
quelques  instants  ^  puis  ils  se  raidissent  et  demeurent  immobiles»  •  • 
LB  BOURREAU,,  $* approchant  de  Peau-d’  Oie.  A  ton  tour,  mon 

gros  compère...  allons,  pas  de  façons,  vite  en  place... 

PEAU-n’oiE,  se  grattanlV  oreille.  —  Hum,  hum,  la  corde  de  ta  po¬ 
tence  me  paraît  bien  mince  et  ton  échelle  bien  frêle...  Je  suis  fort 
pesant...  je  crains...  par  mon  poids,  de  démolir  ta  machine.  Or,  je 

te  conseille,  en  ami,  de  surseoir  à  ma  pendaison... 

1 

LE. BOURREAU.  —  Rassure-toi  !  Je  te  pendrai  haut  et  court,  bel  et 

I 

bien*,  dépêchons,  voici  la  nuit. 

PEAü-n’oiE,  que  Von  entraîne  vers  lapofenee.  —  Adieu,  Mylio  !  j’ai 
bu  ici-bas  mon  dernier  broc  de  vin  1  nous  trinquerons  dans  les 
étoiles?  {Se  tournant  vers  le  bàîcon  où  siège  Vàbhë  Reynier.)  Va  au 
diable  qui  .t’attend  sa  grande  poêle  à  la  main,  abbé  de  luxure  ! 
évêque  d’hypocrisie,  cardinal  de  scélératesse!  C’est  Satan,  cette 
fois,  qui  fera  la  friture  de  l’abbé  de  Citeaüx  ! 

Le  bourreau,  monté  jusqu'au  milieu  de  l’échelle  appuyée  à  la  po¬ 
tence,  tire  violemment  à  lui  le  condamné  par  le  collet  de  sa  tunique 

V 

pour  le  forcer  de  gravir  les  premiers  échelons  \  mais,  ne  se  prêtant 
nullement  à  la  chose,  et  abusant  de  sa  pesanteur  inerte.  Peau- d’ Oie 
reste  immobile.  Alors  les  aides  le  poussant,  le  soulevant  à  grands 
renforts  de  bras  et  d’épaules,  parviennent  h  le  hisser,  malgré  lui, 
jusqu’au  milieu  de  l’échelle;  mais  le  poids  énorme  du  jongleur,  et 
les  brusques  secousses  que  sa  résistance  a  imprimées  à  la  potence, 
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hâtivement  et  pen  solidement  plantée,  l’ébranlent;  elle  fléchit,  va¬ 
cille;  et  tombant  avec  l’échelle,  Peau-d’Oie  et  les  bourreaux,  dans 
sa  chute,  elle  atteint  la  troisième  potence;  celle-ci,  cédant  â  ce  choc, 
est  renversée  sur  la  quatrième,  et  ainsi  de  proche  en  proche  ;  le  plus 
grand  nombre  de  ces  instruments  de  supplice,  mal  assurés  dans  le 
sol  durant  la  nuit,  sont  abattus  sur  l’esplanade, 

MONTFOKT,  uvec  mputtence.  - —  Puisque  les  potences  nous  font  dé¬ 
faut,  exterminez  ces  hérétiques  par  le  glaive  ! 

Le  comte  quitte  bientôt  le  balcon,  emmenant  Alix  de  Montmo^ 
rency,  qui  se  soutient  à  peine.  Quoique  le  crépuscule  du  soir  ait 
remplacé  le  jour,  l’abbé  Reynier  et  les  autres  prélats  restent  pour 
veiller  à  l’exécution  de  la  tuerie  ;  les  hommes  d’armes  qui  ont  amené  les 
quatre-ving'ts  hérétiques  garrottés  les  massacrent  à  coups  de  lances 
et  d’épées;  le  carnage  dure  jusqu’à  la  nuit  noire;  et  lorsque  les 
soldats  du  Christ  ont  entassé  cadavres  sur  cadavres,  l’abbé  Reynier 
se  retire,  acconij)agné  dû  clergé,  tandis  que  le  choeur  des  moines 
chante  à  pleine  voix  ; 

Dies  iras,  dies  illa^ 

Grucis  expandens  vexilla 
Solvet  sæolom  ia  favilla. 


Lalune,  brillant  d'un  éclat  radieux  au  milieu  du  ciel  étoilé,  inonde 
de  ses  clartés  l’esplanade  du  château  de  Lavaur,  alors  déserte;  à 
gauche  se  trouve  la  citerne,  au  fond  de  laquelle  dame  Giraude  et 
son  fils  ont  été  jetés,  puis  écrasés  à  coups  de  pierres;  à  quelques 
pas  de  là,  gisent  les  corps  des  malheureux  qui  n’ont  pu  survivre  au 
supplice  de  V aveuglement.  Parmi  ces  côrps  est  celui  de  Florette,  tour 
jours  évanouie,  mais  dont  le  sein  se  soulève  péniblement;  sa  tête, 
appuyée  sur  une  pierre,  est  éclairée  par  la  lune.  A  1  extrémité  de 
l’esplanade,  quelques  lueurs  rougeâtres,  semblables  à  celles  d  un 
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brasier  qui  s’ éteint,  b  écbùppent  ;pàr  intërvàlïes  dès  prôfoMeurs  du 

fossé  oÎL  les  hérétiq^ües  ont  été  brûlés^  éiiÈii,  à  droite  dù  balcoiiy  est 

1  ^ 

dressée  la  potèiiée  h  laq^tielle  pend  le  cadavre  d  Aÿinëry.  Noii  loin 
de  là  sont  amoncelés  lès  cadavres  de  ceux  qtLÎ  but  écbàp'pé  à  là  corde 
pour  tomber  soiis  le  fer  des 'soldats  de  là  foi.  Aucun  brüitnè  troublé 
le  silence  de  la  nuit;  rüû  dès  corpè%isàntè'sttr  lèioi/sè  soUlèvé  'pèù 
à  peu  sur  son  séant  :  G’ est  Mylio. 

MYLiO  écoule,  regarde  éôèc  ‘précaution  diitàur  de  lui,  ét  appeîah't  à 
demi-voix  :  —  Peau-d’ Oie  ! . . .  il  n^est  resté  aucun  soldat  'ici...  ne 
crains  rien...  il  n’y  a  pas  de  dàii^er.V.  De  rendroit  où  jè  suis,  jè 
découvre  l'esplanade  depuis  le  fossé’ jusqu  à  là  citeirne... -  je  ne  vois 

j  '■  ^  F'' 

pas  un  soldat.  Peau-d’Ôie  ! . réponds  donc?. J/y îio  avec  cUtiÿrin'fj 
Pas  dé  réponse  !...  Ab  !  le  inallieUfeux  !  'il  sérà  iàort  étouffé  soüs  l'è 
poids  des  cadavres!  Faut-il  donc  qtiè  lè'jirudent  exemple  qu’il  m’a 
donné  en  faisant  le'mort,  lo'rs  dè  la  cbüte  dés  potencés,  n  ait  profite 
qu  à  moi!...  Hélas  !  apres  la  mort  dè  Florètte,  de  mon  frère  et  de 
sa  femme,  l’amitié  du  vieux  jongleur  m’eût  .été  doucè.’.'.  Quittons 
cet  horrible  lieu  ;  la  vie  me  reste.  Oh  !  j’en  jure  Dieu  !  j’emploierai 
cette  vie  à  venger  Florette,  mon  frère  et  mon  compagnon  !  Il  reste 
encore  des  hommes  et  des  armés  en  tanguedoc  !  [Mylio,  en  parlant 
ainsi,  s^est  levé  debout.  Il  écoute  et  regarde  encore  autour  de  lui.)  Per¬ 
sonne...  La  porte  de  l’esplanade  est  ouverte,  fuyons  !...  mais,  avant 
■  de  m’éloigner,  je  veux  toucher  une  dernière  fois  la  main  glacée  de 
mon  vieil  anli.  Janiaiâ’j è’û’ oublierai  qde’Stindëvoüémeht  p’oiir  moi 
a  causé  sa  mort...  Le  vdici'à  dèmi-caché  par  cès.  deux'cadàVrès,  là 
face  sur  le  sol  et  ses  bras  repliés  Soüs  lui.  ’(J/ÿh'o  se' haïsse 'îrîdèment 
pour  prendre  une  dès  niains  du  vieux' jongleur  i) 

FEKü-i)’ oïE,  relevant  la  tête.  — Corboéuf!  moi  vivant,  j’ ai  èntendu 
mon  oraison  funèbre!...  Tu  l’as  prononcée,.  Mylio...  et  elle  nous 
fait  honneur  à  tous  deux,  mon  brave  aini  !  •  .  - 

MYLIO.  —  Joie  du  ciel  !...  tu  n’ es  pas  mort?...  Tü  m’entendais, 
et  tu  restais  muet  ?... 
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peau-d’oie.  ^ — Pat  prudence  d’à’bord...  Et  ^uîs  j’étais  Ciirieux  de 
savoit  ceigne  tu  dirais  dû  viens.  Peàu-d’ Oie.  Aùssi,  je  suis  tout  glo¬ 
rieux  d’apprendre ‘^ue  tu  ni’àiiQais^eùcUrë.-.'.  'inênie  après  idon.  tré¬ 
pas.  Maintenant,  dis-moi  q^uels  sont  tes  projets? 

LiYLio.  — -  Cette  nuit,  je  quitte  Lavaur,  après  être  allé  cherclier 

un  coffret  précieux  pour  moi,  qui  a  été  déposé  par  mon  pau-^^re  frère 

-■  *  ■  *  ■  ■ 

en  un  lieu  sûr  clièz  -  Jiitièn  lè  Libraitè^  ^é’nsùite  je.  rejoindrai  nos 

frères  qui  ont  pris  Tes  armes.  J’ài  fait  le  sèrinént'dè  vëngér  Élorette, 
înon  frère  et  sa'femnlë, . .  ^Qùa’ïit  à'tpi,  kddn  bon  compagnon. . .  (Éîÿlib 

-  I  -i  ,  '  •  ^  ' 

sHnlèrroni^i  ;  il  à  lusurié  dû  ÿied  ^tês  'tMdilVés  We  ’/’ôV  qui  ont  servi  à 
matlyrisèr  'Kdrvél  h  ^Parfait.) 'Qxi  eât^ce  qüè  celai...  ün  instrument 
de  tortiitè  laissé  la  par  Tè  boûfréau...  '(ll'rmidsib  ïes  iehdÜlés  'él  les 
contemple  en  silence,)  Offls  de  JoëT! ^m'oi  aussi  je'paÿêtai'mon  tribut 
aux  légendes  et  aUx  reliques  de  notre  ïamille  !  (Il  ptace  les  iéndiïles 
h‘ sa  céiiiture  i)  Pautre  frère  !  Je  jufe  dè  tirer  vengeance  de  ^tà  mort  ! 
tPEAU-D  OIE.  'Qtiê  veux- tu  faire  dé  ce  viîâin  instrument? 
MTLio.  ~  viens...  viens... 'quittons  eù  hâte  èè  lieu  m'audit-î 
Le  trôuvère  'et  le  jongleur  se ‘trouvent  en  ceUnoment  non  loin  de 
la  citerne,  dont  lés 'abords  sont  vivèm'ent  éclairés  parlalùne.  Sou¬ 
dain  Mÿlîb  s’arrête...  regarde, 'jette  un  ciri,  s ‘élance,  et,  d’un  tond, 
se  précipite  auprès  de  'Floréfte,  qu’il  a  reconnue.  Î1  Saisit  une  de  ses 
mains  :  elle  èst'tiède’;  son  cœur  bat  encore...  Le  troüvèré,  ivre  d’espé- 
rance,  emporte  la  pauvre  petite  aveugle  dans  ses  bras  \  et,  courant 
avec  son  préciéux'ferdeâu  vers  la  sortie  deT  esplanade,  il  crie  au  vieux 
jongleur,  d’une -voix  entrecoupée  de  sanglots  :  Elle  vit  encore?... 

PEAü-n’oiE, yoyedscmenï.  ■ —  Elle  vit!,..  Ah!  corboéuf!  si  nous 
échappons  aüx  griffes  des  croisés,  j’égayerai  encore  la  douce  enfant 
en  lui  chantant  ma  chanson  favorite  :  Robin  mainte^  Robin  md... 
Ami,  attends-moi!  jene  suis  pas  ingambe;  attends-moi  donc!  au 
nom  de  ma  bedaine,  dont  je  suis  fier  maintenant!  son  poids  a  fait 

choir  les  potehcés,  et  nous  avons  échappé  à  cette  tuerie  catho- 

'  * 

lique...  apostolique...  et  romaine!  ...  Ouf!  !  ! 
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Mjdio  s’est  arrêté  à  la  porte  de  l'esplanade  pour  attendre  Peau- 
d’Oie,  qui  arrive  haletant  au  moment  où  Florette,  que  le  trouvère 
tient  entre  ses  hras,  murmure  d’ une  voix  faible  ; — M^dio . . .  Mylio. . . 


Moi,  Mylio  le  trouvère,  j’ai  écrit  ce  jeu-îpaetie,  ici,  à  Paris,  en¬ 
viron  trois  années  après  les  massacres  de  Lavaur;  voici  en  peu  de 
mots,  fils  de  Joël ,  comment  je  suis  arrivé  avec  Florette  et  Peau- 
d’ Oie  dans  la  capitale  de  la  Gaule  ;  après  avoir  quitté  l’ esplanade, 
emportant  ma  femme  entre  mes  bras,  je  la  cachai  dans  les  ruines 
d’une  maison  voisine,  incendiée  la  veille  par  les  soldats  de  la  foi. 
Grâce  à  mes  soins , Tlorette  reprit  ses  sens,  mais.,  hélas!  jamais 
elle  ne  devait  revoir  la  lumière  !  Confiant  ma  femme  à  Peau-d’Oie, 
je  me  rendis  chez  un  ami  de  mon  frère  i  cet  ami,  nommé  Julien  le 
Libraire,  avait  reçu  de  Karvel,  en  dépôt,  le  coffret  renfermant  nos 

h  ^ 

reliques  de  famille;  échappé,  par  hasard,  aux  massacres  de  Lavaur, 
Julien  m’accorda  un  refuge, pour  Florette,  Peau-d'Oie  et  moi;  en 
sûreté  dans  cette  maison  hospitalière,  nous  y  attendîmes  le  départ 
de  l’armée  de  Montfort,  qui  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  marche 
vers  Toulouse,  après  avoir  investi  de  la  seigneurie  de  Lavaur 
Hugues  de  Lascy,  jadis  Sénéchal  des  marjolaines  à  la  cour  d’amour 
de  Blois.  Résolu  de  consacrer  ma  vie  à  Florette,  je  renonçai  à  con¬ 
tinuer  la  guerre,  et  nous  quittâmes  le  Lang’uedoc,  bientôt  soumis 
à  Montfort  par  la  terreur.  Julien  le  libraire,  grâce  à  l’entremise 
des  voyageurs  lombards,  correspondait  souvent,  pour  lés  achats  de 

son  commerce,  avec  un  des  plus  célèbres  libraires  de  Paris,  nommé 

* 

Jean  Belot;  connaissant  la  beauté  de  mon  écriture,  Julien  me  pro¬ 
posa  de  me  recommander  à  son  confrère  qui  pourrait  m’employer  à 
la  copié  des  livres,  anciens  ou  modernes.  J’acceptai  cet  offre.  Lors¬ 
que  Florette  fut  en  état  d’entreprendre  ce  long’  voyage,  nous  par¬ 
tîmes  avec  Peau-d’Oie,  Il  me  restait' une  petite  somme  d’arg’ent, 
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j’en  employait  une  partie  à  acheter  une  mule  pour  ma  femme  qui 
souvent,  par  bonté,  cédait  sa  place  à  notre  vieil  ami,  et,  la  pauvre 
petite  aveugle  s’appuyant  alors  sur  mon  bras,  je  guidais  ses  pas 
incertains;  nous  arrivâmes  ainsi  à  Paris,  après  des  traverses  sans 
nombre  et  mille  dangers. 

Jean  Belot,  profondément  touché  du  malheur  de  Florette,  chère 
et  innocente  victime  de  la  férocité  catholique,  nous  accueillit  cor¬ 
dialement  et  je  devins  bientôt  l’un  de  ses  meilleurs  -copistes;  je  pus 

* 

ainsi,  grâce  à  mon  salaire,  entourer  Plorette  d’un  peu  d’aisance  et 
mettre  à  l’abri  du  besoin  la  vieillesse  de  Peau-d’Oie.  Celui-ci  allait 

i. 

encore  parfois  à  la  taverne,  chantant  ses  joyeux  Tensons  pour  payer 
son  écot  ;  mais,  lorsque  ma  femme,  neuf  mois  après  avoir  quitté  le 

J 

Languedoc,  m’eut  donné  un  fils  que  j’appelai  Kae.vela.ïk,  en  mé¬ 
moire  de  mon  bon  frère,  le  vieux  jongleur  ne  quitta  plus  la  maison 
et  voulut  servir  de  berceuse  à  notre  enfant  ;  Florette,  devenue  mère, 
ressentit  plus  cruellement  encore  le  chagrin  d’être  aveugle  ;  jamais, 
hélas  !  elle  ne  pourrait  contempler  les  traits  chéris  de  son  fils.  Malgré 
ma  tendresse  et  mes  soins  empressés,  elle  tomba  dans  une  mélan¬ 
colie  profonde;  sa  santé  s’altéra,  elle  dépérit  peu  à  peu,  et  environ 

“deux  ans  après  notre  départ  du  midi  de  la  Gaule,  Florette  s’éteignit 

* 

doucement  dans  mes  bras,  en  embrassant  notre  enfant.  Long¬ 
temps  inconsolable  de  cette  perte,  je  trouvai  quelque  adoucisse¬ 
ment  à  mes  peines ,  dans  ma  tendresse  pour  mon  fils  et  dans  mon 
amitié  pour  Peau-d’Oie,  le  seul  avec  qui  je  pouvais  parler  de  ma 
femme,  de  mon  pauvre  frère  et  de  son  héroïque  compagne. 

Plus  tard,  enfin,  je  cherchai  quelques  distractions  à  mon  chagrin, 
en  écrivant,  sous  forme  de  jeu-partie  la  légende  précédente  que 
j’ai  jointe  aux  chroniques  de  notre  famille,  rapportées,  par  moi,  du 
Languedoc,  ainsi  que  les  tenailles  de  fer  ramassées  sur  l’espla¬ 
nade  du  château  de  Lavaur  et  qui  avaient  servi  au  martyre  de  mon 

F 

frère  Karvel  le  Parfait. 

Je  te  lègue  ce  récit,  mon  fils  Karvelaïk;  tu  le  transmettras, 

30 
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é’a^pellè  BïiliféÈE’j  ‘cdmîû^  têttë  att£é  Témé\  ^âi^oisoîneusê  'èt 
■adultéré',  fèmnfé  dé  lè  ï'âiVéâ'u'fé,  lé  tèMér  %éè  rois  IfaïC)- 
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Honoré  HE,  et  malgré  des  ravages ,  des  massacres  sans  nombre  et 
la  terreur  inspirée  par  T  Inquisition  établie  par  le  pape  dans  ce  mal- 
Iréurtilx  ^ayè\  Tés  'ïîèréti<^üèé  frètent  ïnébYanTabTés  "daiis  leur  %i. 
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Cette  année  1229^  le  Languedoc,  vaincu  après  vingt  années  de 
luttes  héroïques,  succombe  sous  le  fer  impitoyablé  des  soldats  de  la 
foi,  et  sous  les  coups  de  TInquisition.  Une^iartie  'des  ricLes  pro¬ 
vinces  du  midi  de  la  Gaule,  dont  les  conimunes  et  les  françliises 
municipales  ont  été '■détruites,  sont  réunies  à  la  couronne  du  roi  des 
Français;  la  haute. Provence  et  Avignon  sont  abandonnés  anx^papes 
de  Itome,  ^ui  ont  'aussi  leur  part  dans  cette  sanglante  curée. 
Adieu,  noble  terre  du  Languedoc  !  dernier  refuge  de  T  indépendance 
gauloise,  commé  l’était  autrefois  rArmoriç[ue...  Adieu!...  Ta  li¬ 
berté, -pour,  un  temps,  s'est  éclipsée  sous  la  fumée  des  bûchers  de 
r Inquisition  ;  mais  nn->jonr  viendra,  et  tu  le  verras  peut-être,  mon 
fils  Karvelaïk,  lin- jour  viendra  où  l’hérétique  liberté  reparaîtra  plus 

*  ■'T  #■ 

radieuse  que -jamais,  dans  ce  q)ays  écrasé  aujourd’hui  sousle  goug 
catholique  et  sous  le  sceptre  deTa  royauté. 
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Mon  bien- aimé  père  Mylio  lô  Ti'ouvèi'e  est  mort  cette  année  1246, 
le  dernier  jour  du  mois  de  novembre.  Il  a  béni  mon  nouveau-né 
Julyan.  J’exerce  toujours  mon  métier  d’écrivain  de  livres  dans  la 
boutic[ue  du  fils  de  Jean  Belot,  le  libraire  \  ma  vie  s’écoule  aussi  pai¬ 
sible  que  possible  en  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres  continuelles. 
Le  pape  de  Eome  et  le  clergé  poussent  les  peuples  à  une  nouvelle 
croisade  en  Terre  sainte,  et  le  roi  Louis  IX,  devenu  majeur,  se  pré¬ 
pare  à  partir  pour  la  Palestine,  retombée  au  pouvoir  des  Turcs. 


Moi,  Kârvelaïk  le  Brbnn,  fils  de  Mylio  le  Trouvère,  je  te  lègue, 
à  toi,  mon  fils,  Julyan,  cette  chronique  laissée  par  mon  père,  chro¬ 
nique  à  laquelle  j’ajoute  aujourd’hui  quelques  lignes  :  J’ai  atteint, 
eu  cette  année  1270,  ma  cinquante-huitième  année,  sans  être,  pour 
ainsi  dire,  jamais  sorti  de  la  boutique  que  le  fils  de  Jean  Belot  m’a 
cédée.  J’ai,  depuis  longues  années,  obscurément  continué  mon  com¬ 
merce  à  travers  toutes  les  vicissitudes,  tous  les  malheurs  de  ces 
temps  de  troubles,  de  guerres  civiles  ou  étrangères,  dont  on  souffre 
d’ailleurs  un  peu  moins  à  Paris  que  dans  les  autres  provinces  de  la 
Gaule.  Le  roi  Louis  IX  est  mort  cette  année  de  la  peste  â  Tunis, 
ensuite,  de  sa  vaine  croisade  contre  les  infidèles  de  la  Palestine.  Ce 
prince  dévotieux,  dernièrement  canonisé  par  l’Église  sous  le  nom  de 
SAINT  Louis,  était  d’un  caractère  bénin,  malgré  sa  dévotion  outrée. 
Il  fit  souvent  preuve  de  justice,  de  sagesse  et  d’humanité.  Il  a  tenté 
d’utiles  réformes  qui,  malheureusement,  ne  lui  survivront  pas.  Peu 
batailleur,  il  a  dû.  céder  aux  Anglais  le  Périgord,  le  Limousin,  l’A- 
genois,  et  une  grande  partie  du  Querci  et  de  la  Saintonge*,  de  sorte 
que  les  Anglais,  ces  descendants  des  pirates  normands  du  vieux 
Rolf,  sont  toujours  maîtres  d’une  grande  partie  de  la  Gaule,  rava¬ 
gent  incessamment  les  provinces  qu’ils  ne  possèdent  pas,  et  mettent 
le  comble  aux  misères  des  serfs  des  campagnes,  plus  que  jamais 
pressurés,  torturés  par  les  seigneurs  féodaux.  En  ces  temps  de  trou- 
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blés,  les  communications  sont  si  difficiles,  que  je  ne  sais  rien  de  la 
Bretagne  et  du  Languedoc.  Je.  te  lègue  à  toi,  mon  fils  Julyan,  nos 
reliques  de  famille  et  la  légende  écrite  par  mon  père,  Mylio  le 
Trouvère  ■  . 


ïi 


Moi,  JüLTA,N  LE  Brenn,  petit-fils  de  Mylio  le  Trouvère,  et  fils  de 
KarV'elaïk,  j’inscris  ici  la  date  de  la  mort  de  mon  digne  et  bon  père  t 

y  ■  '  '  y  .  "  ’ 

je  l’ai  perdu  le  28  du  mois  de  juin  1271.  J’exerce,  comme  lui,  le 
métier  d’écrivain  libraire  dans  notre  boutique  de  la  porte  Saint- 
Denis.  Marguerite,  ma  femme,  ne  m’a  pas  encore  donné  d’enfant. 

A  Pbilippe  le  Haêdi,  fils  de  saint  Louis ^  a  succédé  Philippe  ÎV, 
dit  le  Bel.  Jamais  l’on  a  vu  roi  de  France  plus  âpre  à  la  curée  des 

r  -  ,  -  -  .  -■  ■■  i  ^  ' 

impôts;  le  plus  grand  nombre  des  bourgeois  murmurent,  plusieurs 
menacent  de  se  révolter.  Il  faut  le  dire  pour  ceux  qui  auraient  le 
courag'e  de  la  révolte  (et  je  ne  suispoint  de  ceux-là),  jamais  révolte 
n’ aurait  été  plus  légitime  :  les  officiers  royaux  s’en  vont  dans  les 
maisons  et  les  boutiques,  prenant  sans  payer,  tout  ce  qui  leur  con¬ 
vient  pour  le  service  du  roi  et  de  sa  famille;  les  gens  du  fisc  fouil¬ 
lent  nos  demeures,  et,  à  défaut  d’argent  pour  solder  l’impôt,  ils  se 
saississent  de  la  vaisselle,  des  meubles,  et  même  des  vêtements  des 
bourgeois,  des  artisans  et  des  marcbands.  Le  mois  passé,  le  fisc  a 
ainsi  enlevé  de  ma  boutique,  un  Saint  Chrysoslome,  superbe  livre 
sur  parchemin  que.  j’avais  mis  près  de  cinq  années  à  écrire.  Ces 
exactions  n’ont  d'autre  but  que  de  fournir  à  la  ruineuse  prodigalité 
du  roi  des  Français  et  de  ses  courtisans.  On  dit  la  misère  affreuse 

m 

dans  toutes  les  provinces  de  la  Gaule.  Les  seigneurs,  afin  dé  pou¬ 
voir  briller  à  la  cour  et  dans  les  tournois,  écrasent  leurs  serfs  de 
travail  et  de  taxes;  les  denrées  augmentent  et  deviennent  d’un  prix 
fabuleux;  La  guerre  des  Anglais,  dont  les  conquêtes  vont  toujours 

!  croissant  en  Gaule,  met  le  comble  à  tous  ces  maux.  C’est  à  peine  si 

/  ' 

je  puis  vendre  un  livre  de  temps  à  autre.  Enfin,  Dieu  nous  prendra 


238  LES  HÉBÉTJQüES  DE  L’ALBIGEOIS  fAn  lUQA  1300] 

peut-être  en  pitié.  Hélas  I  ie  ne  suis  point  comme  nos  vertueux  an- 
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cêtres  :  tiOisiK,  Èonan,  Ama,el,  Yortigeen,  JIidiol,  Fergân,  Mylîo. 
oui  ne  désespéraient  iàmais  du  salut  et  de  raffranchissement  de  la 
Gaule,  prédits  par  Victoria  la  Grande,  Je  l’avoue,  à  ma  honte,  ^Is 


dégénéré  de  Joël,  j’ai  perdu  tout  espoit;  les  quelq[ues  années  qui 
me  restent  à,  vivre  seront,  je  le  prévois,  aussi  tristes  que  mes  années 
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MAHIET  L’AVOCAT 
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B’ ARME  S 
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te  cabaret  d'Âlîson  la  Yengroîgnéuse.  —  Guillaume  Cailiet.  —  MabietTA^vocat  d’arme.?; 
—  Le  roi  ^es  Erauçais  faux-monnayeur,  —  Mqzurek  l^Agnelei  et  Aveline 'qui  Jamais 
hWmeniu^^  droit  'de  prémices. —'Le  sire  dé  NointeL  —  Amende  honorable  du 
serf  envers  son  maître.  —  Adam  Ifi'BJahle  ATret  de  da'  sériécliàûsséé'  du  Béaù- 


i-':  i  j\  =  i.  i 


voisis  sur  le  droit  de  déflorement  des  vassales  par  leur  seig'neur.  —  Le  tournoL  — 
La  belle  Gloriandé,' fiancée'- du  ‘siré  'de  "^NoîtiieiJ—  Lé  duè!  judiciaire.'—  Combat  de 
Jacques  Bonhomme,  désarmé,  contre  un  chevalier  arpaé  dé  toutes  pièces.  Le  mes¬ 
sager  du  irbi  JeâC —  Lâchélé  de  la  noblesse.  —  Les  cinq  pendus.  —  Lé  revenant. 
Mahiet  LAvocat  retoùrùe’  à  Paris. 
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Moi,  Mahiet  V  Avocat  d' armes,  ûh  de  Mazurek  le  Brem,  le  libraire, 
qui  eut  pour  père  Julyan,  pour  grand-père  Karmldik,  et  pour  "bi¬ 
saïeul  Mylio  le  Trouvère;  i!ai  auiourd^Ruî,  cent  ans  passés;  je  suis 
centenaire  comme  l’a  été  notre  ancêtre  Âmaèl,  Qni  vit  s’éteindre  Je 

,j  ViniH  Où  C'.  -  t  ^  ■■ 

dernier  reieton  de  Clovis  et  fut  témoin  de  lauplepdeur  éphémère  du 

'  r  n  :  :  -r  si'  f:  T  '  '■  '  î  ï  î--.  I  -1  ^  ’  '  -  V  "  »  '  '  '"*'  '  "  '■ 

rèffne  de  Charlemagne  ;  les  récits  suivants,  qui  epifragsent  presque 
uii' siècle  (de'  1356  à  1432),  ont  ^té  à  de  Ipngues  années  d.’ intervalle, 

•  'Tir!.' ï.  f  '  .îùd  iù  ..  il j  ^ •  ■ 

écrits  par  moi.  Je  les  faite  préçé4er  de  çes  ]i^pe§  que  j,  ajoute  au¬ 
jourd’hui  à  cette  légende,  parce  que  les  événements  dont  je  viens 
d’être  spectateur  à  la  fin  de  ma  vie  centenaire  (en  cette  année  1432) 
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forment  pour  ainsi  dire,  le  complément  des  faits  qui  vont  se  dérouler 
devant  vous,  fils  de  Joël,  à  dater  de  1356. 

En  1356,  la  criminelle  impéritie  d'un  roi  cupide  et  prodigue, 
cruel  et  débauché,  la  lâcheté  de  la  noblesse  française,  ont  livré 
presque  entièrement  la  Graule  aux  Anglais,  et  après  soixante  et 
quinze  années  de  ravages,  de  désastres,  de  misères,  de  hontes,  d’i« 
gnominies,  dont  la  noblesse  et  la  royauté  sont  coupables  et  respon¬ 
sables,  une  fille  du  peuple  vient  de  sauver,  en  cette  année  1433, 
la  Gaule  de  sa  ruine  et  de  chasser  enfin  l’étranger  de  notre  sol;  et 
pourtant  cette  héroïne  plébéienne,  cette  digne  fille  des  Gauloises 
des  temps  antiques,  a  été  brûlée,  il  y  a  peu  de  jours,  par  les  prêtres 
catholiques;  et  grande  a  été  la  joie  féroce  d’une  foule  de  courtisans 
et  d'officiers  jaloux  de  la  gloire  de  la  fille  du  peuple?  Elle  a  sauvé 
la  Gaule,  et  le  roi  lâche,  ingrat  et  corrompu,  qu’elle  a  rétabli  sur 
son  trône,  n’a  fait  aucun  effort  pour  la  sauver  du  supplice  !  O  Jeanne  ! 
pauvre  bergère  de  Domrémi  !  O  Jeanne  !  pauvre  vassale,  ta  race  as¬ 
servie,  dégradée,  torturée  durant  des  siècles,  était  celle  de  Jacques 
Bonhomme,  qui  après  dés  maux  inouïs,  va  se  venger  enfin  de  ses 
bourreaux  séculaires!  Châtiment  terrible!  Expiation  légitime,  légi¬ 
time  comme  la  justice  des  hommes  qui  punit  le  meurtrier  par  le 
supplice,  légitime  comme  la  justice  de  Dieu  qui  frappe  toujours  le 
criminel  sur  cette  terre  ou  dans  le  monde  des  esprits. 


* 
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La  première  de  ces  légendes  a  été  écrite  par  moi,  Mahiet  l’Avo- 
cat,  vers  la  fin  de  l’année  1358;  il  y  a  de  cela  aujourd’hui  près  de 
soixante  et  seize  ans;  j’avais  alors  vingt-quatre  ans.  J’ai  continué 
notre  chronique  à  dater  de  1300,  époque  qui  remonte  à  la  naissance 
de  mon  père  inscrite  par  mon  aïeul  sur  nos  parchemins.  Ce  sont 
les  dernières  lignes  que  sa  main  ait  tracées. 
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^^^mniencer  ce  récit,  fils  de  '  Joël,,  je  raconterai  en  (^ùel- 
■  événements  qui.  ont  eu  lien  en  Gaule  depuis  l’an- 

^  -  -P 

née  1300.  —  A  PniLiPiPE  LÉ  Haudi,  mort  en  1285,  avait  ‘ succédé 


PfflLiPÉE  LE  Bel.  Spoliation  et  fausse  monnaie  :  ces  mots  résument 

-  ^  î  .  ■ 

le  règne  de  ce  roi  prodigue  et  insatiable.  Les  Lombards  et  les  Juifs 
sont  cliassés  de  la  Gaule  et  dépouillés  de  leurs  biens  ;  lés  bourgeois, 


,  les  marcb.ands,  les  vilains  et  jusqu’au  clergé,  sont  écrasés  de  taies, 
et  malbeur  à, ceux  qui  ne  peuvent  pas  les  payer!, leurs  biens  sont 
confisqués,  Philippe  le  Bel,  malgré  sa  guerre  incessante  contre  les 
Anglais,  veut  mettre  à  contribution  la  Flandre,  pays  libre,  indus¬ 
trieux  et  fort  peu  catholique  ;  mais  Pierre  JToemgf,  vaillant  plébéien, 
doyen  de  là 'corporation  des  tisserands  de  Bruges,  se  mettant  à  la 
tête  de  ses  confrères  et  des  autres  corps  d’artisans,  châtie  si  rude¬ 
ment  Philippe  le  Bel  et  sa  chevalerie  qui  voulait,  disait-elle, —  re- 

hâter  ces  manants  flamands ,  que  lesdits  manants,  exterminant  à 

'  ' 

Courtraila  noblesse  française  (1302),  emportent  comme  trophée  de 
leur  victoire  quatre  mille  'paires  d'éperons  dorés  ^  enlevés  aux  talons 
agiles  de  ces  preux  batailleurs  de  tournois.  Philippe  le  Bel,  honteu¬ 
sement  battu,  contraint  de  renoncer  aux  richesses  de  la  Flandre,  à 
bout  de  ressources,  n’ayant  plus  ni  Juifs  ni  Lombards  à  spolier, 

■  I 

extorque  aux  bourgeois  jusqu’à  leur  vaisselle,  jusqu’à  leurs  meubles,  ' 
et  commence  le  métier  de  faux-monnayeur,  en  remplaçant  par  des 
-  monnaies  falsifiées  les  bonnes  pièces  d’or  et- d'argent.  Le  clergé,' 

4  ■■  >■ 

possesseur  d’immenses  richesses,  menaça  Philippe  le  Bel  d’excom¬ 
munication,  s’il  osait  toucher  aux  biens  du  Seigneur.  Le  princè 
se  railla  dé  ses  menaces  et,  lorsque  le  pape  Boniface  s’avisa  de  récri¬ 
miner  coutre  la  saisie  des  domaines  ecclésiastiques,  Philippe  le  Bel 

TOME  V.  '  ,  31 
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* 

répondit  èt  Boniface  en  improvisant  un,  pape  de  sa  façon  dans  la 
personne  de  Golh»)  arolieveç[iie  de  Bordeans^,  '  ç[u  il .  in¬ 

stalla  dans  le  cômtât  d'Avignon.  ïl  ÿ  eut  donc  alors  deux  papes^ 

^  ‘  ■  - 

run  siégeant  à  Eome  et  Trautce  dans  Avignon.  Oe  dernier,  en 

retour  de  sa  papauté,  dut  accorder  à  Pliilippe  le  Bel  la  condamna-. 

*■  * 

I  ,  ^  ■■  ■■ 

tion  des  Templiers .  Oes  mpines  soldats,  sanguinaires  et  défeauGnés, 
avaient  j  durait' leur  guerre  én  Terre  sainte,  pillé,  d-ans  ce  pays  des 
richesses  énormes,  Te  roi  désirait  ardemment  les  voir  passeî  dans 


ses  Goffçes;  de  sorte  (jue-,  son  pape  Bertrand  lui  ayant  ©ctroyé' la 
condamnation  des  Templiers,  ils  furent  accusés,  de  manié,  de  sor< 
cellerie,  mis  à  la  torture  et  lîrUlés  dans  leur  màgniiique  palâ-is  du 
Temple  à  Paris.,  l^nsnite  de  "^uçi,  leurs  dépouillés  fûrefit  lamproie  dé  ’ 
-Pliilippe  lu  Bel,  Ce  rei  des  iarro,ns  et  des  faux-monnayeurs,  Ce  ^o-/ 

liateur  infâme  meurt  en  T314i  Tun  de  sês.  fils,  BouîsX',  dït  -le  Hu- 

\ 

a;m,(Tétourdi).î  lui;  succède.  ' 

•  :  ^ous;  ce  ïÇgne,  les,  seigueurs  féodaux  ressaîsisséut-  une  partie  de 
leur  puissance j  que  les  rois,  depuis  Bouis  le  Gros,  avaient  constam* 
ment  attai^né'Ç  ou  ruinée»  Get.te  renaissance  de  la  féodalité  fait  peser 
plus  cruèUement  encore  le,  joug  du  Servag-e  sûr  les  serfs  et  sur  les 
vilainsi  Louis  le  Hutin,  voyant  l’audace  croissante  des  seigneurs,’ 
•entre  en  lutte  contre  eux-,  non  plus  par  les  armes,  mais  par  dêS 
procédures,'  grand  nomlire  de  hauts  barons,  accusés  d’empoison-- 
nemeiit  et  de  commercé  ayec  le  diable,  'Sont  torturés  et  suppliciés  ; 
çe  sont  des,  procès  stupides  et  atroces^.  Louis  le  Hutin  meurt 
en  1-31 6  5  son  fnère  pHiLiPnÈ  T  monté  sur  le  trône,  et  peu  de  temps 
apïèsr,  en  ^  oii  le  Bel,  dernier  fils  dé  PMlippe,  succède 

à  ses  deux  frères».  Alors  s’ouvre  une  ère  de  crimes,  -  d’horrenrs  à 
donner  le, vertige 5  buse  crçirait  revenu  d  ces  temps  épouvantables 

"  P 

où  les,,  premiers,  descenclants' de  ,  Clovis  s  entr’égorgàient.  -Deux 
reines  des  Pr-ançais  sont  étranglées  :  Isabeau,  sœur  de  Çbaries  le 
Bel,  mariée  à  jÈdmm'4  U?,  roi  d’Angleterre,  se  ligue  avec  son  amant 
ortâmer  pour  conspirer  contre  sc^n  mari,  cjudlle  détrône,  grâce  à 


J 


[An  1300  à  1423] 


LE  TRÉPIED  DE  FER 


r appui  de  PMippe  le  Bel,  et  qu  elle  asBàsBiiie  plus  tard 
lant  avec  un  fer  fouge^  supplice  affreux  què  Frédégônde  et  Bicuue^ 
haut  n'avaient  pas  imagin'é,  isabeau,  cette  mëre  âdulfôrè  et  hemi-" 
pide,  finit  plus. tard. ses  jours  dans  üii  ’ùionastèrë^  oii  là  fit  bimpri- 

sonner,; sdn  fils  Édburd  ilï,  .lorsque,  à  sa  màjUrité^  il  ceignit  M 

\ 

c6uro,nne:  d'Angleterre.  -A  la  mort  de  Ohaiiéë.  lê  Bèl  (1328),  ùfi'é 
sorte,  dé  révolutidn  s’àscomplit  àu  sujet  "de  là/trangniissidn-de  là 

■O  Vr  ^  , 

'  couronne  que  ces’ rois  de  .race  étrangère  à  là  <jauié  avàîeht  eoutuiné 
de  se  léguer  de  mâle  en  mâle,-  selon  la  loi  saliqdê,;  antique  loi  des 
Francs,' qui  excluait  les  femines  de  la  royàutéi-  Ohârîes  -le  Bel,  en 

mourantj  ne  laissait  ni.  enfants,  ni  frère.  L’héritière' du  trône  eût. 

* 

été  sa  SGeur,  alors  régente  d’Anglèterre  pendant  la  ininOrîté  dé  sdfl 
fils,  cétte  même.  Isabeau  qui  avait  fait  empaler  son  époux  avec  ün 
fer  rouge.  ,  '  .  '  ' 

pHiLippÉnÊ  Valois-,  cousin  de  Charles  revendiqua  làcdüronne 

en  sa  qualité  de  plus  proche  'parent  wdîé  du  foi  >  défunt,  et  reconnu 
par  le  parlement  d’abord  commê  régent-,  puis-comme  roi,  il  inau-^ 

,  gura  "le  déplorable  règne  des' Vâloïs.  GePhilippej,  amhitienx,  cupide, 

y"  L  .  ,  ^ 

r  -  ■"  '  ï  I  ''  ' 

batailleur,  ayant,  pour  guerroyer-,  besoin  de  raîdê  dé  la  noblesse 
féodale,  dispense  les  seigneurs  de  payer  leulP  déttès  Contractées  éii^ 
vers  les  bourgeois,  abolit  les  franchises  des  ceinmiinès,  falsifié  lès 
monnaies  selon  la  royale  coutume^  doühlè  les  impôts,  sOùmet  les 
biens  dé  l’Église  à  de  fortes  taxes  et  menaee  -le  pape  Jean.XXÎII  de 
le  faire  poursuivre,  et  condaînner  comme  hérëtiq^ne  'par  rUniversité 

de  Paris,  -Il  refuse  à  ce  pontife  le  droit- de  lever-,  à  sOn'proSt  ét  pém- 

1  ^ 

^  '  H  ■■  . 

dant  dix  années,  le  décim'e  des  croisadesy  que  lé  pénple  hébété  co'n- 

1  y 

tinuait  dé  'payer  à  -l’Église,  quoiqu’il  n’y  eMplusde  croisades-,  de¬ 
puis  longtèmpsi  Jean  XXnii,  selon  la  coutume  des  "prêtres^  ruse  et 
atermoie, -  tandis  que  la  libre  et  industrieuse  Flandre^  soulevée  par 

-  le  brasseur  Jacguemarl  Ârleveld,  organisant,  comme  son  prédèces- 

* 

senr  Kœnig,  les.  corporations  de  métiers,  sauvegardé  les  franehises 
fies  communes  du  Nord  et  s’oppose  aux  nouvelles  pilleyies  du  roi 


y' 
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(ies  Français,  oHigé  de  poursuivre  la  guerre  contre  Édouard  III,  roi 
d’Angleterre,  qui  possédait,  comme  ses  aïeux,  untiers^de  la  Gaule, 

s  .  ■ 

et  contre  la  Bretagne. 

Cette  fière  province,  jadis  litre,  était  tombée  sous  le  joug  féodal, 
mais  ne  voulait  du  moins  subir  que  la  domination  des  seigneurs  de 
race  armoricaine  et  poursuivait  contre  les  rois  des  Français  la  lutte 

I  1  ’  ’  ' 

que  ce  peuple  indomptable  avait  autrefois  si  héroïquement  et  si 

longtemps  soutenue  contre  les  rois  franks,  issus  de  Clovis  et  de 

' 

.  Charlemagne.  Philippe  de  Valois,  aussi  fpurbe  que  sanguinaire,  at¬ 
tire  à  Paris  les  plus  influents  des  chefs  bretons  et,  malgré  la  foi 
jurée,  les  fait  décapiter.  Les  guerres  civiles  et  étrangères  conti-  • 
nuent  à  désoler  la  Gaule;  Édouard  III,  roi  d’  Angleterre,  s'empare 
d’une  partie  delàNormandie  et  pousse  ses  ravages  jusqu’à  Boulogne, 
jusqu’à  Saint-Cloud.  —  Quelques-unes  de  ses  bandes  s’avancent 
'même  sous  les  murs  de  Paris.  —  Enfin,  en  1346,  Phillippe  de  Va¬ 
lois  et  sa  chevalerie,  ignominieusement  battus  à  la  bataille  de  Crécy, 
voient  en  1347  les  Anglais  s’emparer  de  Calais,  une  des  portes  .de 
la  Gaule.  Cette*  ville  n’échappe  à  l’incendie,  au  massacre,  au  pillage 
que  par  le  dévouement  d’Eustache  Saint-Pierre  et  d’autres  bourgeois 
qui  viennent,  la  corde  au  cou,  s’ offrir  à  la  mort  pour  sauver  la  vie  . 
de  leurs  concitoyens.  Une  horrible  peste  éclatant  én  1348  met  le 
comble  à  ces  ihaus  et  dépeuple  le  tiers  du  pays.  ,  ;  * 

Philippe  de  Valois,  après  avoir  menacé  le  pape  de  le  faire  çôh- 
damn  er  comnie  hérétique ,  trouvant  utile  à  ses  intérêts  dè  donner 

'  des  preuves  de  catholicité,  rend  une  ordonnance  contre  les  blasphé- 

* 

mateurs.  Au  premier  blasphème,  on  perdait  une  lèvre,  on  .coupait 
l’autre  lèvre  au  second,  et,  au  troisième,  on  arrachait  la  langue; 

on  traitait  pareillement  ceux  qui,  entendant  blasphémer,  ne  dénon- 

■■  ■  '  \ 

çaient  point  le  coupable.  Philippe  de  Valois  poursuivait  d’ailleurs, 

y" 

sur  les  monnaies,  son  brigandage» qui  ruinait  la  Gaule.  Dans  le  ■ 
cours  de  l’annéei  1 348 ,  ce  faus-monnayeur  couronné  rendit  onze 

l  _ 

1  * 

ordonnances  qui  élevaient  ou  réduisaient  le.  cours  de  telle  ou  telle 
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monnaie,  Énfin,  Philippe  de  Valois  meurt  en  1350  et  laisse  la  cou¬ 
ronne  au  roi  Jean,  qui  règne  sur  la  Gaule  au  commencement  de 
la  légende  suivante.  •  ' 

Dissipateur  et  cupide,  cruel  et  déhauché,  de  plus  forcené  faux- 
monnayeiir  comme  ses  aïeux,  cè  nouveaù  roi  traite  la  Gaulé  comme 
un  pays  conquis  et  la  partage  avec  ses  favoris.  Il  a  déjà  fait  mettre 
amortie  connétable  d’Eu,  conseiller  de  Philippe  de  Valois,  et,  de 
plus,  fait  poignarder  sous  ses  yeqx  les  principaux  seigneurs  de 
Normandie,  partisans  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre,  à  qui 
J'ean  avait  donné  une  de  ses  filles  en  mariage  et  qui  réclamait  la 
Champagne,  dont  il  avait  été  dépossédé  par  son  royal  beaù-père.  Les 
impôts  sont  excessifs,  la'bourgeoisie  ruinée,  le  commerce  ixul,  les 

communications  partout  interceptées;  l’on  n’ose  sortir  des  villes 

^  1  ■  - 

de  crainte  de  tomber  au  pouvoir  des  ibandes,  de  routiers,  de  Navar- 

,  h 

^  T  ■  ^  " 

rais  j  de  spudoyeurs  et  autres  brigands  qui  infestent  la  Gaule  ;  la 

^  I 

disette  commence,  les  denrées  sont  hors  de  prix,  la  ruine  générale, 
sauf  à  la  cour  somptueuse  du  roi  Jean  et  dans  les  manoirs  dés  sei- 
g'neurs,  où  vont  s’engloutir  les  richesses  si  péniblement  acquises  . 
par  le  commerce  des  bourgeois,  l’industrie  des  artisans  et  les  écra¬ 
sants  labeurs  des  vilains  et  des  serfs. 

-Ce  récit  commence  pendant  la  sixième  année  du  règne  de  Jean. 


Un  dimanche^  Vers  la  fin  du  mois  d'octobre  de  l’année  1356,  un 
assez  grand  mouvemont  régnait,  dès  le  matin,  'dans  la  petite  ville 
de  NointeU  située  à  quelques  lièues  de  Beauvais  en  Beauvoisis.  Déjà 
le  cabaret  à’Âlison  la  Vengroign^use  (ainsi  nommée  en  raison  de 

son  caractère  revêche,  quoiqu’elle  fût  bonne  et  charitable  femme), 

*  * 

se  remplissait  d'artisans,  de  vilains  et  de  serfs-qui  venaient  attendre 
l’heure  de  la  inesse  dans  cette  taverne,  où,  grâce  à  la  misère  du 

y*  ■  , 

temps,  l’on  buvait  peu  et  l’on  parlait  beaucoup,  ce  dont  Alison  ne 
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sé  plaignait  .guère.  Aussi  babillai’dê  (^ue  ■^ëngroignèüse , 

AlisoU:  airuait  mieHS .  voir  .son  cabaret  rempli  de  j  aséurs  -  (|ne  vide  de 
buveurs;  encore  fraîclie  etaccorte^  quoîq_u’elle  eût  dépaêsé la  trèu- 
taine^  elle:  partait  courte  cotte  :êt  .gotgrerette  éckàûcréS ,  peut-être 
parce  c[uê  soii  corsage  était  rebondi  et  sa  jaïELbê  bien  totïrùée*  Les 

s  ■  i  * 

cbeyeux  pôirSid’oéiî  vif^  les  ,  dents  blanches,  la jnainrprbmptèi,  Âlisôn, 
depuis  sjcin:  veuvage  j  avàtt  aouvént  cassé  lés  pots  de  Son  cabaret 
sur  la  tête  .des  b.nyéurê  trop  .expressifs  dans  leur  adîniratioa  pour 
ses  charmes .aussi en  bonne  ménagère,  rêniplaçàifc-ëllè:  par 
çantion  ses.'pôts  de  gréa,  par  des  pots  d'étain.  Là  dame  semblait 

être,  ce  matin -là,  de  très-unéchante  humeur  ^  à  en -jügeTopàr  son 

* 

s  + 

front  plissé  j  ses"  mouvements  brusque^  et  sa  parole  âpre  et  gron¬ 
deuse.  Bientôt  entra  dans  lé  cabaret  un  homniê  dans  la  niatürité  dê 

■■  ■■  _  ■■■ 
l’-âge  ;  sa  figure,  osseuse, .  brûlée  par  iê  soleil,  n’  avait  dé  rëmârquàblé 

q.Ûe  deux:  p.etits  yeux  fanveSj  perçants  et  -rüséê,_  à  dènli  câcbéS  sOnS 
ses-ép'ais,.spurcils  grisohnantseomme;sa  chevelùrê  ’épaîssè  qui  b’  échap- 
'  pàit  en  désordre  de.êon  vieüx  bonnêt  de  laine*  Il  venait  de  parcourir 
une  longuejTQutê  j 'car  la  poussière  couvrait-  Sès.  sabots^  ses -inauy aises 
guêtres  dé  toile' et  son  sarrau'  rapiécé.  5  sà  fatigué  était  grande,  car. 
il  mar.cbait  péniblement  appuyé  sur'  üfi  bâton  noueiix*  À  peliie 
entré,  dans  la.taverné,  il  se  laissa  tOhiber-Sür  üh  bâÉc-5  Ce  sërf. , .  (il 
était  serf  et  s’appelait  GtiiLLAmiE  Caillbt,  retenez  ce  nom,  fils  de 
Joël)  ;  ce  serf,  à  peine  assis ,  appuya  ses  coudes  sur  ses  g-enoux  et 

f 

son  front  sur  ses  mains.  La  Vengroignense,  l’avisant,  lui  dit  brus- 
qnemeht  :  ...  .  -  , 

Que  viohsdu  faire  ich?  je  ne  té  connais  pÈS;  situ  veux  boire, 

,  payé,  sinon  va-tv  en  !  '  ■ 

.  ^  Pour. boire,  il  faut  dé  rargéiit,  ét-  Je  n  èn  ai  pas-,  répondit 
•  Guiliaumé  Cailletj  — ^  laissiz-moi  me  rèpôsér  sür  ce  bànc,.. 

^  k  .  ■ 

— ^  Mon  cabaret  n'est  pas  une  ladrérîe'j  ^  reprit  AlîsOn,  hors 
d’ici,  malandrin!  '  •  .  *• 

'  > —  Allons,  notre  hôtesse,  on  ne  t’a  jamais  vue  de  si  mauvaise 
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îiuïneui?,  rfr-  dit  î’ïin  des  btivéüis^  ---  la-isSë  doiic  èn  paix  ce  paüvi’é 
Iiomine;  d'aillèiirs  nous  rmŸitons  à  boîïe'ax^ec  nous. 

Merci, -^  répondit  ie  serf  d’un  air  sombré  en  isècônant  la  tête, 
je  n’ai  point  soif* 

y- 

^  Si  tu  ne  bois  paS^-:tù  n’àS  ipiie  faire  céaiiS',  dit  la  cabâre- 
tière  au  moment  où  une  voix,,  retentissant  dû  débets-,  s’iècriait  :  — 
Hé,  l’bôtesse  !  i. .  TJiôtessé  l.*-.  mille  pânnë?ées  de  déinbnsl  Ï1  n’ÿ  a 
donc  ici  .personne  pour  prendre  mon  èbe'^ai-?  Nous  avons  le  g*^ 
aussi  séc  et  lés  dents  aussi  longues  l-Un  qde  l’autre  !  Héi'  'l’botêssè  ! 

L’arrivée  d’un  cavalier,  bonnO.  aubaiûë  pour  uû  Câbarét,  vint 
distraire  Alison  de  son  éourrbüi^  êllë  appela  sa  servante- èt  coürut 
à  la  porte,  afin  de  répondre  ù  riïnpâtîeïit  Voya,^ur  -^ül,  la  bride  de 
son  obéyal  àla  main,  ne  cessait  de  mâügréèr,pc)ÿëùsémènt  d^ilîêürs. 

Q§  nouveau,-  venu  étaitrâgé  d’envirôii-yinf t-q;üatreians  î  la  vîsièré 
de  son  casque  de  fer  rouillé,  complètement  relevée^-  découvrait 's'a 
fîgviirè  :aYônante  et  bardie  •sillonnée  d’tinë  profonde  cicatrice  qui 
lab.Qurait  .sa  joue  gaûcbëi  Grrâcè  à  sa  earruré  d’Heréülé,  sa  lourde 
cuirasse  .de  ter  terni  ^  mais  en  bon  étatv  ûê  semblaît  pas  iul  péser 

1  X  ;  P 

dâvantag;e  qu’une  casaque  de  toile  ;  sa  éottë  dé  -mailles^  rapiécée  à 
^euf  mi-ia.aiufe  .endroits  i  tombait-jusqu-à  la  moitié  dé  sës  eùîssards 
de  fer  ^  comme,  ses  Jambards  ,  eaebés  sous  ses '•grossés  bottés  de 
voyage  ;  SQU  baudrier  supportait  une  longue  -  épéé  ;  son  cëiuturon, 
UB  poignard  trèsraigu  appelé  :  wtîsérîcô^e  ;  sà  massé  d’armes,  ôom- 

pqséê  d’un  gros  bâton  long  commê  le  bras  ët  terminé  par  trois 

* 

cbaînettes  de  fer  rivées  à  un  boulet  du  pôîds  de  sépt  ù-bùit  livres,  - 
pendait  auX  arçons  de  . cè  cavalier^  ainsi  que  son  bôUéller  garni  de 
cîçtu§  et  .de  lames  de  fer;  trois  bois  de  lance  dé  récbange,  -liés  ën- 
'  semblé,  et  dont  l’extrémité  reposait  dans  tiUésorïe  de  poebé  de  cuir 
ajustée  à  la  courroie  de  Tun  des  étriers,  se  maintenaient  droits  lè 
long  du  quartier  de  la  selle,  derrière  laquelle  était  attaebéê  une 
valise  de  basane.  Le  cbeval,  grand  et  vig’Ourèuk  j  avait  la  tête ,  le 
cou,  *le  poitrail  et  une  partie  delà  croupe  couverts  d’un  caparaçon 


\ 


[An  1300  -à  14281 


248  }M  TRÉPffip ,  m  ^ER 

de  fer,  pesante  armure  q^ue  le  robuste  animal  portait  aussi  facile¬ 
ment  que  son  maître  portait  la.  sienne.  Alison  la  Vengroigneuse, 
acçpmpag'née  de  sa  servantej  accouràntaus  cris  redoublés  du  voya¬ 
geur,  lui  dit  d’un  ton  aigre-doux  :  Me  voici,  messire.  Hum  !-si 

vous  êtes  un  jour  canonisé,  ce  ne  sera  point,  je  le  crains  fort,  sous 

■  _  * 

l’invocation  de  saint  Patient  1  ;  .  ■ 

'  ■  ^  ►  .  .  f  -  .  ■  ■ 

■ .  ■  J  ^ 

Ventre  du  pape,  ma  belle  hôtesse  î  jamais  trop  tôt  l’on,  ne 
saurait  voir  vos  gentils:  yeux  noirs  et  vos  joues  vermeilles  ;  aussi 
vrai  que  votre  jarretière  pourrait  vous  servir  dé  ceinture,  la  plus 
jolie  mescMnette  de  Paris,  d’où  je  viens,  ne  saurait  vous  être  com¬ 
parée.  Par  Vénus!  vous  êtes  là  perle  des  hôtesses.  '  • 

—  Vous  venez  de  Paris?  messire  chevalier,  -—  dit  vivement 
Alison,  à  la  fois  flattée  des  compliments  du  voyageur  et  fîère  de 
posséder  un  hôte  venant  de  Paris,  la  grand' Ville, quoi...  VOUS 
venez  de  Paris?  ' 

~  Sans  débrider;  MaiSf  dites-moi,  ài-je  été  bien  renseigné?  N’y 

■r 

a-t-il' pas  ici  aujourd’hui  dans  le  val  de  Nointel  un  pardon  d'armes? 
Oui,  messire,  le, tournoi,  doit  commencer  tantôt  après  lamesse. 
^  Alors,  belle  hôtesse,  pendant  que  je  conduirai  mon  cheval  à 
l’écurie  pour  lui  donner  une  bonne  provéndê,  Vous  me  préparerez 
maprpvende  à  moij  et  afin  qu’elle  me  Semble  meilleure,  vous  la 

■■ 

partagerez  avec  moi  en  causant,  car  j’ai  beaucoup  de  réuseigne- 
.  ments  à  vous  demander.  —  Puis,  relevant  sa  cotte  de  mailles  pour 

fouiller  dans  une  pochette  de  cnir  ,  le  cavalier  y  prit  une  pièpe  d’ar- 

* 

gent  et,  la  donnant  à  Alison,  lui  dit  gaiement  :  : 

— Voici  d’avance  pour  mon  écot,  car  je  ne  suis  pas  de  ces  rou¬ 
tiers  comme  on  en  rencontre  tant  de  nos  jours,  qui  payent  leur  hôte 
à  coups  d’épée  on  en  dévalisant  la  maison; —  mais,  voyant  la  ca- 
baretière  examiner  l'a  pièce  avant,  de.l’embourser,  il  ajouta  en  riant  : 

—  Acceptez  cette  pièce  d’argent  comme  je  l’ai  reçue,  les  yeux  fer- 

■  ■■  ) 

més;  le  diable,  le  roi  Jean  et  le  maître  dés.  monnaies  savent  seuls  ce 
que  vaut  cette  pièce  et  si  elle  contient  plus  de  plomb  que  d’arg'ent. 
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I  ■■  If  ■  _  '  - 

'  ■“ —  Ah.  !  messire  chevalier,  n’est-il  pas  terrible  de  penser  ç[ne  notre 

h 

seigneur  le  roi  est  faux-monnayeur  forcené  !  Quel  temps  que  le 

-  *  ~  ~ 

nôtre  !  ne  jamais  savoir  la  valeur  de  ce  qu’on  possède  I 

—■  Vrai  Dieu  1  votre  amoureux  n’est  point  dans  cette  fâcheuse  - 
ignorance,  je  le  gagnerais,  belle,  hôtesse?...  Allons j  vous  achèverez 
de  rougir  de  modestie'  pendant  que  votre  servante  me  montrera  le 

J  .  ■  ^ 

chemin  .de  l’écurie,  après  quoi  vous  me  préparerez  mon  déjeuner; 

■■  ■ 

mais  vous  le  partagez  avec  moi,  c’est  entendu.  ,  v 

■: —  Gomme  il  vous  plaira,  messire  chevalier,  répondit  Alison 
de  plus  en  plus  charmée  de  la  bonne  humeur  de  l’ étranger;  aussi 

_  n-  T  ^  -  ■  J  ^ 

s’ occupa- t-elle  promptement  des  préparatifs  du  repas  et  plaça  bieh^ 
tôt  sur  l’une  des  tables  de  la  taverne  une  appétissante  tranche  de 
lard  entourée  de*  fenouü  vert,  des  œufs  à  la  poêle,  du  fromage  et 

i 

un  pot  de  cervoise  mousseuse^  ;  :  ’ 

Le  serf  Guillaume  Gaillet,  oublié  .par  la  cabaretière,  le  front  ap¬ 
puyé  dans  ses  deux  mains,  semblait  étranger  à  ce  qui  se  passait  au^ 
tour  dé  lui  et  se  tenait  assis  sur  son  banc,  non  loin  de  là  table  où  se 
placèrent  bientôt  Alisou  et  le  voyageurT  Celui-ci,  de  retour  de  l’é¬ 
curie,  se  débarrassa  de  son  casque,  de  son  poignard  et  de  son  épée, 

qu’il  plaça  près  de  lui  et  commençà  de  faire  honneur  au  repas. 

_ 

-—ülessire  chevalier,  — ^  dit  Alison^  ■—  vous  venez  de  Paris  ! 

—  De  grâce,  belle  hôtesse,  ne  m’appelez  pas  messire  chevalier  ; 
je  suis  de  race  roturière  et  non  point  noble.  Je  me  noni'me  Mahiet; 
mon  père  est  marchand  libraire,,  ét  moi  avocat  d’armes,  ainsi  que 
vous  le  prouve  mon  harnais  de  bataille. 

—  n  serait  vrai,  dit  Alisou  en  joignant  les  mains  avec  une 
heureuse  surprise,  vous  êtes  avocat  combattant  t  .  - 

—  Oui,  et  je  n’ai  point  encore  perdu  de  cause,  puisque  l’on  ne 
m’a  pas  coupé,  vous  le  voyez,  le  poing  droit,  désagrément  réservé 
à  tout  avocat  vaincu  en  duel  judiciaire...  Souvent  blessé,  j  ai  du 

«  TJ  * 

moins  toujours  rendu,  à  mes  adversaires  une  fève  pour  un  pois.  J  ai 

su  à  Paris  que  l’on  donnait  ici. un  tournoi,  et  pensant  que,  selon  la 
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■  ■  -  '  :  t 

■rGôûtümê,  il  ÿ  aurait  peïLt^être,  availt  ou  sapïèS  lés  passés  d’armés, 
.(^uert^üe  GOmbaf  judiciaire  'oii-  Jé  pourrais  retoplacér  rappêlabt  du 
l’appelé,  je  SùîS  venu  4  tout  Msàrd  én  cette  viliè.  Ùr,  cdiïiDlè  caba- 

■  r  .  *  T  ' 

rçtiète,  v-dùs  devèg  être  renseignée  sur  biendéS  'cbdSèS  dé  -Cêans... 

.  ^  Àb.  !  inésSiré  avdcat,  d’est  le  éiél.  qui  vous  Bnvdiéi 
ï  ^  lié  ciel  se  îtiêle;,  -je  drùis,  fort  peu  de  més  affaires.  ,  i 

r  j^  '^âèbèz  qùéj  pour  mon  malMur-j-j’ui  üii  procès  î 

if  -  '  .  ^  '  .  ,  -  -  * 

Vous,  belle  hôtesse '?  -  -  ■  '  ,  '  '  ' 

,  Ibÿ-. a  trois  mois^  j’ai  prêté  doüzeiorihS  à  5lmdn  ië  . 

quand  je  lui- ai  rcdèniandé  là  èdiUme,  Tindigne  làrrdn  à  idlé  Sa  dette. 
Nous  sommés  allés  pàT-dèraiitAessirè  lesénéèllâi,;  -j’ài  Sdutehu  mon 
dirê^  'Simén  a  sdutènu  le  Sienv-S  n’;y  uvait  dé  téiûd^  Üî  pour  ni 

f 

Contre  nous,  ét  comme  ladêtte  côntestéé  S'éle¥àat  aü-dêsàüsde  cinq 

.  -  -  ;  .  t 

sous,  le  sénécbal  a  ordonné  le  duel  juâîéiàirè;  '  ^  - 

'  '  (  ■  1  '  -  J  1  ■  ^  ^  ^  '  ‘-.  V 

H-i  Et  Tôus  tf  â'vêz  trouvé  péréennê  pour  être  Vôtre  nl^oôat  d’ épée^  . 

contre ^imon  le  Hérissé ?.  '  "  • .  ■  ,  '  "  • 

.  Hélas  î  non,  ^xîàr  il  estj  à  cahee  dêeàTèrcé  ét'de%  inéchaücêtè, 
tres-tredonté.  dans  tout  le  pays*,.  ■  ■  ' 

•rir  Honsif  dompte?:  sur  moi;- |e  iïie  bâtirai  àîitàht  pour  Éaiüoür  dé 

1  -r  - 

H  ^  * 

vos  beaux  yeux  que  pour- votre' cause  ï 


^  Dh  J  ma  câüBè  est  bonne,  m^sire  avôCàt  ;  “j%i^  bien  prêté 
pes.  douze  florins  à  ^imon  lé  Hérissé  que  ce  jou-r4àf;-v'  i  ■ 

,  Ne  m’en  dites  pas  divan tâgê  tune  jdbé  bdUcHe  êdmmè.lâ  vÔtïé 

*  i 

ne  saurait  mentir,  èt  puis  J  ’ai  T  habitude  4’ ijoüter  fôi -à  cë^qûe  mè 
déclarent  mes  clients.  Il  s’agit  de  dôiiher -iidn  €é  sôlidéé  raisons, 
mais: de  rudes  eoiips  d’épée,  de  lance  oU  dé  masses  d’àrmés;  aussi, 
tant  que  ce  poignet  droit-là  né  séra- pas  coupé;  .i  il  sérà;  pâÿdîêül 

*  ■  -  ■  h  H  * 

plus  oônçlüaàt  que  les  arguties  ides  plUè  tameui  légistës  !'  • 

Je  ne  dois,  p'oîht  vous  dacber  que  éé.iàrton  dé  SiAoû  Ie  îîérisêé 
a  été  fraiic^àïcheri  G’èst  un  hornmé  bîéii  dangereux.;. 

Belle  hôtesse^  j%i  une  autre  habitude 'quand  je  plaidé;  c'est 
de  ne  jamais  m'enquérir  de  la  manière  de  combattre  de  mon  adver- 
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sâirê;,  dô  ôètte  fa^on,  jé  üë  forBië  d’avàiiëê  un  plan  d’attàq^üé 
souvënt  înis  éû  défaut  par  la  pràtîqtie  ;  j’  ai  le  éoüp  d’  ceil  prime-Sau* 
•tîêr  ',  ùné  fois  eü  cbamp  clos,  je  toise,  inoii  liommê,  je  dégaîné.v.  et 
j’iinprovise  d’estoc  et  dè-tailîe.*i  Je  ine  süis  toujours  félicité  de  éette 
maniéré  de  plaider.  .Ainsi,  comptez  sur  inôi.  Le  tournoi  né  com^  . 
ménce  qnà  midi;  mes  armes  soirt  èü-bon  étàt^  mon  Cbévâl  mang’e 
'  sa  provende  :  un  coup  à  boire  i  Vive  là  j  Ole,  maâ  feèllé  Mtèssê  1;  et 

"■  S 

Leur  à  la  bonne  cause  !  -  :  ' 

Ab!  secourable- avocat,  sj  vôüS  gàgnèz  mon  procès,  je  vous 
donne  trois  floidûs.  Gé  ne  sera  pas  trop  payer  la  joie  de  vous  voit 

mettre  à  mal  oe  truand 'de  Simon  le  Hérissé.  , 

»  ■  _ 

—  C’est  dit  :  si  je  gagme  votre  procès,  voûè  me  donnerez  trois 
florins  et  un  beau  baiser. . .  et. . .  davantage  si  cèla  vous  plâît;'. . 

Gb  Linessire..’.  --  '  .  • 

—  Allons,  c’est  moi  qui  vous  donnerai  le  beau  bâièér^  ptiïsqüè. 

r  ^  __ 

cela  vous  embarrassé.  Mais  par  là  mortrDieu  I  votre  front  reste  sou- 
eietm*  Q.uoi  1  vous  manquiez  d’aVocat!  Le  ciel...-  vous  l’avez  dit^  lé 
ciel  vous  en  envoie  nm..  il -ne  demande  qu  à  -faire  ragé  contre  votre 
larron^  et  votre  joli  front  ne  se  déride  point  !  ' 

^  Je  devrais  être  contente,  et  pourtant  ÿai  èncor-é  lé  èœür  grés. 
—  Auriez-vo-Us . un  autre  procès;"ou  un  amoureux  infidèle? 
Alison  testa  un  moment  silencieuse,  et  triste,  puis  reprit  I 

Messire  -  avocat,  ^^b-êz  de  JarlS,  VOUS  êtes  ttès-savant  ; 
TOUS  pourriez  peut-être  rendre  service  à  uià  pauvre  garçon  trèë  à 
plaindre  doit  aussi  cenibâttte  âüjoûrdliüi  dans  ùii  dtiél  judi- 
ëiâire^  înais  dans  dés  conditions  ÎDièn  tristes* 

—  Expliquez-vous  !  dites-môi  de  quoi  îl  s’àg'iti 
^  En  ce  pays  dè.Nointél,  lorsqu’une  jeûné -fille  serve  ou  bôuiv 
geoisé  sê  Itnariè,  lé  seigneur,  lorsque  cela  lui  plaît,  H  droit  à.,,  la 
■  préinière  nuit  de  iiocês  de  sa  vê.ssalé*  N  allez  point  rire  àü  inoins* 

— ^  Kire  î  nôn^  par  lé  diable  !  répondit  Mabiet  de  qui  les  traits 
s’assoinbrirent  soudain.  Âh  !  vous  ib©  rappelez  une  lùgübré  histoire. 


252  ,  LE  TRÉPIED  DE  FER  [An  1300  à  1428] 

I.  J 

—  Il  y  a  peu  de  temps,  j'allais  plaider  une  affaire  en  cLamp  cloSj 

près  d'Amiens.  Je  traversais  un  village-,  je  vois  un  rassemblement  : 

\ 

de  serfs.  Je  m’informe  et  j’apprends  ^ue  l’un  de  ces  paysans,  serf 
bucberon  d’un  fief  de  l’évecbé,  s’était,  le  matin  même,  marié  à  une 

jolie  fine  de  la  parOisSe.  L'évêquê,  selon  son  droit,  envoie  chércber 
l’épousée  pour  la  mettre  en  son'  lit.  Le  sérf  répond  au  bailli  épis¬ 
copal  chargé  de  cette. mission  :  «  Ma  femme  est  dans  ma  butte,  je 
«:  vais  vous  l’amener.  »  Puis  revenant  au  bout. d’un  instant,  il  dit  : 

■  h 

«  Ma  ferame  est  un  peu  honteuse,  elle  n'ose  venir  ;  allez  la  cher- 
o:  cher  vous-même.  »  Et  le  serf  disparaît.  Le  bailli  entre  dans  la 
hutte,  ■  et  <iu’y  voit- il  ?  La  malheureuse  créature  gisant  dans  une 
mare  de  sang;  l’épousée  était  devenue  cadavre. 

-i-- Grand  Dieu  ! 

_  ,  ♦ 

N 

—  Son  mari,  pour  la  soustraire  au  déshonneur,  l’avait  tuée  d’un 

coup  de  hache;  ' 

~  A  ces  mots,  Guillaume  Caillet,  jusq^u’ alors  .indifférent  à  ce 
récit,  tressaillit,  releva  son  visage  farouche  et  écouta,  ta'ndis  qu'A- 
lison  s’ écriait,  les  larmes  aux  yeux  :  — Ah  !  la  pauvre  femme  !  ainsi 
.mise  à  mort!  quel  courage  il  a  fallu  à  son  mari  pour  se  résoudre  à 
une  si  effrayante  extrémité  !  . .  ' 

’  t 

'  — •  Lès  hommes  de  résolution  sont  rares,  en  effet. 

/■ 

—  Hélas  1  messire  avocat,'  ceux^-là  qui,  dégradés  par  le  servage, 

restent  indifférents  h  tant  d’ignominie,  sont  peut-être  moins  à  plain¬ 
dre  que .  ceux  qui  la  ressentent.  ,  -  . 

—  Mais  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  la  ressent,  —  s’écria 

V 

Mahiet.  — -  En  vain,  les  seigneurs  réduisent  cès  malheureux  à  l’état, 
des  brutes.  Est- ce  que,  même  parmi  les  bêtes  sauvages,  le  mâle  ne 
défend  pas  jusqu’à  la  mort  la  possession  de  Sa  femelle  ?  ,  Est-ce  que, 
si  grossiers,  si  abmtis,  si  craintifs  que  soient  les  hommes,  ils  ne 
deviennent  pas  jaloux. dès  qu’ils- aiment!  L’amour  n’est^il  pas  leur 
seul  bien,  l’unique  consolation  de- leur  misère?  Sang  et  mort!  je 

t 

me  sens  féroce  quand  je  songe  à  la  rage,  au  désespoir  du  serf  voyant 


/ 
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riiumble  compagne  de  ses  tristes  jours  à  jamais  souillée  par  son 

-  ,  ■ 

seigneur  !  ,Par  le  nombril  de  Satan,  cette  idée  m’exaspère  !  * 

i  r-r-  Ab  !  messire,  — ^  dit  Alison  les  larmes  aux  yèux,  —  en  parlant  * 

ainsi,  vous  raconte?  Tbistoire  de  ce  pauvre  Mazurec,  ce  jeune  gar-^ 
çon  de  qui  je  voulais  vous  entretenir. 

I 

Gruillaume  Caillet,  en  entendant  prononcer  ce  nom  de  JfazMrec, 

tressaillit-de  nouveau,  se  leva  brusquement  de  son  siège  ;■  puis,  fai¬ 
sant' un  violent  effort  sur  lui-même,  il  .se  rassit  et  prêta  une  atten¬ 
tion  croissante  à  l’entretien  d’ Alison  et  de  Mabiet,  Celui-ci  parut 
aussi  très-frappé  du  nom  de  Üfaswrcc,  prononcé  par  la  cabaretière, 

i  ,  ■  ■  Y  ^ 

et  lui  dit  : 

—  Le  nerf  dont  il 'est  question  s'appelle  Mazurec? 

—  Oui,  messire;  en. quoi  ce  nom  peut-: il  provoquèr  votre  éton¬ 
nement? 

—  Ce  nom  est  l’un  des  noms  de  mon  père;  savez-vous  quel  âge 
peut  avoir  ce  jéune  bommé?  ' 

n  doit  avoir  au  plus  vingt  ans;  se  mère,-  qui  est  morte  depuis 
.  longtemps,  il  était  pas  de  ce  pays.  ;  , 

—r  D’où  venait- elle  donc?  •  ' 

.  —  Je  ne  saurais  vous  le  dire;  elle  est  arrivée  ici  peu  de  temps 
avant  de  mettre  au  monde  Mazurec. . .  Elle  mendiait  son  pain  ;  elle, 
a  fait  pitié  au  meunier  du  mouHn  Graillon,  notre  voisin.  Sa  femme, 
depuis  deux  mois  à  peine,  était  morte  en  donnant  naissance  à  un 
'  petit  garçon.  Le  nom  delà  mère  de  Mazurec  était  Grervaise. 

—  Gervaise?  — ^  dit  Mabiet,  paraissant  interroger  en  vain  ses 
'  souvenirs,  elle  s’appelait  Gervaise? 

—  Oui,  messire  avocat,  ■  elle  parut  au  meunier  si  avenante,  si 
douce  qu’il  se  dit  :  «  Elle  doit  accoucber  bientôt;  elle  sera,  si  elle 
«  veut,  la.  nourrice  de  mon  enfant  et  du  sien.  »  Il  en  a  été  ainsi. 

Gervaise  a  élevé  les  deux  garçonnets  ;  elle  était  si  laborieuse  ét  d’un 
si  bon  caractère  que  le  meunier  l’a  toujours  gardée  pour  servante, 
puis  il. est  arrivé  un  grand  malheur.  Le  comte  de  Beaumont  a  dé- 
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clari  guerre  au  sire  dé  Nointel.  H-  ÿ  a  de  èek  GÎéq  aiis.  Lé  ïneù- 

t 

'  ^  h  _ ' 

nier  a  été  forcé  dé  suivre  son  seigneur  à  te  guerré.  Pendant  ne 

n  -  I  - 

tenips-làj  les  gêns  de  Beaumont  sont  véiitis  jusqu’ iei^  mettant  le 
pays  à  fen  et  à  sao  ;  ils  ont  incendié  lé  ïnoûl-in  où.  était  restée  ^jér- 
vaise  avec  les  deux  enfants.  Elle  a  péri  dans  léS  flamniteS,  aihsi  que 
le  fils  du  meunier;  seul',. par  miracïé,  Màzurec.ù,  4èliàp'pê  a  Ifi  inort, 
et,  par  eompassion,  nous  rayons  îèêuéilli,  moi  èt^ïàôttmari; 

¥gus  êtes  une  digni  femme,  notre  Mtessfi.  Î1  faudra,,  pardieû, 
que  je  fasse  rendré  gorge  4.  cé  Simon  le  Hérisséi 

Ne  me  lo.uangez'pas  trop,  messire  avocat;  le  étéur  le  plus  dut 
se  serait  intéressé  à  Mazurec.  De  pauvre  enfant  était ,1a  plus  douce, 

la  meilleure  créature  <|u’il  ÿ  ait  .aù  monde,  ii  auséî  râvait'On  sur- 

.. 

Z' 

.nommé  Mazureç  Vâg 

—  Et  il  tenait  ce:  que  son  nom  promettait? 

,  D’était  un  vériteWe  âgnëaü-.t  -.  Pendant  toute  te  nuit,  il  pieu- 
raitsa  mère  et  son  frère  de  lait;  durant  lé  joùïiinéus  aidait,  selon 
ses  forces,  dans  nos  travauxv  La  guerrè  tétmînée,,  nOtré  VQi.sin  le 
meunier  ne  revint  pas  :  il  avait  été  tué-.  Lé  Sîre  de  'Nbintêl  fit  ré- 
bâtir  le  moulin  dévasté.  Dieu  sait  les  taxés  qull  ïioüs  imposa,  à 

'  P  "  r  '  ^  „ 

nous,  ses  vassaux,  pour  .s’ indemniser  dès  frais  de  sa  éainpagneycon- 
trele  seigmeur  ide  Beaumont.  Maznïec  réntbà  éOmme  garçon  cbéz  le 

nouveau  meuniei'i  Gbaque  dimàncbe,  ën  venant  à  lâ  nléèse,  Ma- 

■  '  ■■  -  "  1  ‘  ■ 

zurec  s’aTrêtait  ici  pour  nous  rémerçier  dé  notre  amitié  poiir  lul.'ïî 
n’est  pas  de  cœùr  plus  reconnaissant  que  lé  sién.  Maintenant  yoici 
la  cause  dé  son  malbeur»  Il  allait,  dé  temps  4  autrë,  pat  Ordre  du 
meunier,  porter  des  s,acs  de  farine,  au  Vilteg-e  dé  Gràmoisy,  à  trois 
lieues  d’icij  où  le  seigneur  de  Nèintél  à  établi  un  posté  fortifié.  Dans 
eé  village  {ce  pauvre  Màzurec  m’avait  fait  sa  confidénee],'  il  vit  plur- 

t  -  -  X,  ' 

sieurs  fois,  assise  devant  la  porté  de  Sa  ëabâné,  ùnè  jeune  fille  très- 
belle,  filant  à,  son  rouet;  d’autres  fois  il  te  fencontrà  Taisant  paître 

K. 

sa  vacbe.  le  lon  g  des  - chemins  vert§,-  Oette  Jeune  fillé;  on  t  appelait' 
^veline-qui-^'amaiMi-à-^piçnli,  ;  - 
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■  -  ■  .  h' 

Et  ces  deux  enfants  s’ aimèréntî.iv  ;  . 

Oh  !  oui  J  passiohuémentî  Ils  se  conveliaient  si  bien  ! 

"■  .  M 

—  h 

Gruil^ume  Caillet  éOoutait  les  paroles  d’i^lison' aVec  lia  rédoü- 
blement  d’ attention j  et  n’ajânt  pu  retenir  une  larmé  q;üi  ceblâ  süï 
ses  joues  halées,  il  l’essuya  du  îevers  de  sa  main,  ha  cabaïètière 
continua:  ‘‘  .  ■  .  : 

-■•^Ma?uree  était  serf  delà  inême  seig-neurié  qu  Avelinê  et  Soîi 
père.  Oelui-ci eonsentait  au  mariagei  Le  bailli  du  sire,  en  rabse&Gê 
dé  son  maître,  y  consentaiVpareillemênt.  Tout  allait  donc  pour  lè 
mieux,  et  spüYent  Mazurec  me  disait  les  larmes  aux  yeux  :  «  Bame 
«  Alison,  quel  dommage  que  îna  mère  ne  soit  pas  témoin  de  mon 

_  ■  x'  ■■ 

«  bonheur  3)  -  , 

.  '  \  . 

-■  ■■  -  4. 

-rr  Et-  comment  tant  d'heureuses  espérances  ont-elles  été  dé^ 
truites^  belle  hôtesse  ? 

i 

Vous  saye?,;  messirei  que  les  vassaux  peuvent,  lorscjUB  le 
-seigneur  y  Gonsent,  se  racheter  du  droit  infâme  dont  nous  parlions 

^  "  ■  "  -  ■  i- 

tout  à  l’heure...'-  Ainsi  a  fait  défunt  mon  mari,  sans  quoi  je  serais 
restée  fille  toute  ma  vie.i.  Le  pèi’e  d’ Aveline,  pour  tout  bien,  pos-^ 
sédait  une  vache.  Illâ  vendit,  aimant  mieux  se  défaire  de  cette  bête 

.V  ‘  ■ 

nourricière  que  de  voiir  sa  fille  qu’il  adorait  déshonorée  par' le  sire 
de  Nointèl.  Le  jour  de  ses  fiançailles,  Mazurec  se  rend  au  château 
I  pour  porter  le  prix  de  sa  rédimation  au  bailli.  .Cèlui-êi  était,  par 
malheur,  absent.  Le  fiancé  revient  chez  Aveline,  et  son  père  décide 
qu’ils  se  marieront  le  lendemain  matin  et  qu  aussitôt  après  la  niesse 

y- 

Mazurec  retournera  au  château  pour  racheter  sa  femmà'du  droit  de 

* 

prémices.  Le  mariage  a  lieu,  et,  selon ’  la  coutumé,T-épousée  reste 

enfermée  chez  le  curé  jusqu’à  ce  que  l’époux  ait  apporté  sa.  léttre 

-  \ 

¥ 

de  rédimation.  ■ 

—  Oui,  reprit  amèrement  Mahiet.  -  '  ' 

—  Aussi,  pour  échapper  à  la  honte,  la  fiancée  se  livre  bien  sou-r 

■  vent  à  son  promis  avant  le  mariage. 

Oeïa  n’est  que  trop  vrai,  et  souvent  aussi. Iss  hommes  aban-- 
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donnent  ensuite  la  pauvre  fille  et  ne  l’épousent  pas.  Mais  ni  Aveline, 
ni  Mazuÿec  n’avaient  de;  ces  mauvaises  pensées  5  'possédant  de  c[uoi 
se  raclieter ,  '  ils  ne  demandaient  qu’  à  se  libérer  honnêtement  du 
droit  de  prémices.  La  messe  dite,  Mazuree  retourne-  au  cnateau, 
portant  son  arg’ent  dans  une  pochette  suspendue  à  sa  ceinture.  Il 
rencontre  un  chevalier  qui  lui  demande  la  route  de  Nointel,  et,  le 
^  .  croiriez-vous,  messîre  ?  pendant_qué  Mazürec  lui  enseigne  son  che- 

min,  ce  misérable  chevalier  sé  baisse  sur  sa  selle  comme  poui’  ra¬ 
juster  la  courroie  de  son  étrier,  puis  sbudain  il  arrache  la  pochette 
du  pauvre  Mazuree,  pique  des  deu^.  et  se  sauve  âU  galop. 

— «■  n  y  a  cént  exemples  de  ces  voleries  qui  semblent  de  plaisants 
tours  à  maints  chevaliers;  mais,  mort- dieu!  celle-là  est  infâme  ! 

'  w 

■  _  tr 

—  Mazuree,  désespéré,  court  en  vain  sur  les  traces  de  son  larron; 
il  le  perd  de  vue,  et,  au  bout  d’une  heure ,  haletant  de  fatigue,  il 
arrive  au  château,  se  jette  aux  genoux  du  bailli,  lui  raconte  son 
malheur  en  pleurant  et  demande  justice  contre  le  voleur.  Lé  sire  de 
Nointel,  arrivé  depuis  le  matin  de  Paris  dans  son  manoir  avec  plu¬ 
sieurs  de  ses  amis,  traversait  la  salle  au  moment  où  Mazuree  implo¬ 
rait  le  bailli.  Le  seigneur,  apprenant  de  quoi'il  s’agit,  demande  en 
riant  si  la  mariée  est  jolie?  «  Il  n’en  est  pas  de  plus  jolie  dans  vos 
«  domaines,  monseigneur,  »  répond  le' bailli.  Mais  tout  à  coup, 

I  ’  i 

-  Mazuree,  avisant  l’un  des  chevaliers  de  la  suite- du  sire  de  Nointel, 

*  s  ■  ^ 

s’écrie  :  «-Voilà  celui  qui  m’a  volé  ma  bourse,  il  y  a  une  heure.  — 
«  Misérable  serf,  —  répond  le  seigneur,  — -  oser  accuser  de  vol  un 
«  de,  mes  hôtes  !»  .  , 

—  Et,  sans  doute,  le  chevalier  larron  nia  effrontément  son 
larcin.  •  '  ,  ' 

—  Oui,  messire.  De  son  côté,  Mazuree,  soutenait  son  dire;  aussi 
le  seigneur,  après  s’être  entendu  à  voix  basse  avec  son  bailli  et  le 
chevalier  accusédevol,  arendul’arrêtsuivant:  «L’un  de  mes  écuyers, 
®  dit  le  seigneur  de  Nointel,— va  partir  à  l’instant,  escorté  de, 
«  quelques  hommes,  il  ramènera  ici  la  nouvelle  mariée;  je  passerai. 


r 
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i 

«  selon  mon  droit ,  la  nuit  avec  elle ,  et  demain  matin  elle  sera 
«  rendue  à  ce  vassal.  Quant  à  raccusation  de  vol  qu’il  a  l’audace 
«  dé  porter  contre  un  noble  chevalier,  celui-ci  demandé  la  preüve 
«  des  armes,  et  si  ce  vil  manant,  quoique  vaincu,  survit  au  combat, 

«  il  sera  mis  en  sac  et  jeté  à  la  rivière  comme  diffamateur  d’un 

\  * 

«  chevalier.  »  .  ' 

—  Ah  !  le  malheureux  est  perdu,  —  s’écria  Mahiet,  Le  che¬ 
valier  est  ttppcZant,-  et  comme  tel  il  a  le  droit  de  combattre  à  cheval 
et  armé  de  toutes  pièces  contre  le  serf  en  sarreau,  n’ayant  pour  sa 
défense  qu’un  bâton'. 

I  " 

Hélas!  messire,  vous  le  voyez,  ce  n’était  pas  sans  raison  que 
j’avais  le  cœur  navré.  Le  pauvre  Mazurec,  songeant  moins  au  com¬ 
bat  qu’à  sa  fiancée,  se  jette  en  sanglotant  aux  genoux  de  son  sei¬ 
gneur  et  le  supplie  de  ne  pas  déshonorer  Aveline.  Savez-vous  ce 
que  lui  répond  le  seigneur  de  Nointel?  «  Jacques  Bonhomme  (c’est 
«  ainsi  que  les  nobles  appellent  leurs  serfs  par  dérision),  Jacques 
«  Bonhomme,  mon  ami,,  je  tiens  pour  deux  raisons  à  passer  cette  ' 
«  nuit  avec  ta  femme  :  d’abord,  parce  qu’elle  est,  dit-on,  fort  gen- 

'  I- 

«  tille,  et  puis  parce  que  cela  te  punira  d’avoir  eu  l’insolence  d’ac- 
c  cuser  de  larcin  un  de  mes  hôtes,  »  A  ces  mots,  Mazurec  l’Agnelet 

,  I 

devient  Mazurec  le  Loup.  Il  s’élance  furieux  sur  son  seigneur  pour 

\ 

r  étrangler  ;  mais  les  chevaliers  terrassent  le  malheureux  serf,  on  le 
garrotte  et  il  est  plongé  dans  un  cachot.  Est-^ce  assez  de  cruauté? 
Joignez  à  cela  que  le  seigneur  de  Nointel  est  sur  le  po,int  de  se 
marier,  car  sa  fiancée,  la  noble  damoiselle  Gloriande  de  Chivry,  est 
reine  du  tournoi  qui  aura  lieu  tantôt. 

Misère  de  Dieu  î  — ^  s’écria  Mahiet,  les  jo.ups  enflammées  d’in- 

I 

dignation,  et  de  son  poing'  d’ Hercule  frappant  sur  la  table  avec 
fureur ,  —  il  faut  pourtant  mettre  un  terme  à  Ces.  horreurs  !  Elles 

y 

crient  vengeance  !  elles  demandent  du  sang  ! 

; 

—  Oh  !  il  y  uura  du  sang,  —  dit  tout  bas  une  voix  sourde  à 

•  ’  ^  f 

l’oreille  de  Mahiet,  —  beaucoup  de  sang  !  « 


TOME  V. 
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Et  l'avo&at^’  sentant  une  main  vigoureuse  s’appuyer  sur  son 
épaule ,  se  retotirna  brusquement  et  vit  derrière  lui  Guillaume 

•  ■  J 

i3aillet. 

Qti6  HLè  v6uX“tti?  reprit  l6  Jguhg  b-oroiriG  frapp6  d.0  1  air 
sinî&tre  et  désëëpéré  du  vieux  paysan  ^  *^-Qui  es-^tü? 

T  ' 

— ^  Je  suis  ie  père  dé  la  femme  de  Mazürec. 

Vous,  pauvre  bommeJ  s’écria  la  cabaretière  apitoyée. 

^■b  1  je  regrette  de  vous  avoir  rudoyé.  Pardonnez-moi^  pauvre 

père  ;  Hélas  î  ûue  venez-vous  faire  ici  ?.. . 

— ■  Gberclier  ma  fille,  dit  Guillaume  \  et  il  ajouta  avec  un  sourire 
affreux  :  —  On  va  me  la  rendre. . .  ,1a  nuit  est  passée.  , 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  —  reprit  Alison,  ne  pouvant  contenir 
ses  larmes.  Et  quand  on  pense  que  ce  pauvre  Mazurec  est  pri- 

T 

sonnier  au  château  et  que  ce  matin,  avant  la  messe,  il  va  faire 
amende  honorable  à  genoux  devant  le  seig'neur  de  Nolntel. 

—  jjui,  s’écria  Mahiet  en  interrompant  la  cabaretière,  —  et 
pourquoi  fera-tûl  amende  honorable  ? 

— Hélas  1  messire  avocat,  —  reprit  ÂÎison,  —  vous  igmorez  la 
fin  de  raventure.  Pendant  que  l’on  mettait  Mazurec  en  prison.,  le 
bailli  est  allé  chercber  Aveliné  chez  le  curé  et  Fa  amenée  au  châ¬ 


teau  ;  elle  s’ est  défendue  .  de  toutes  ses  forces  contre  la  seigneur  \ 


alors:  il  lui  dit  en  -riant  ? 


«  Ah!  tu  me  résistes?  Eh  bien!  je  me 


.4  donnerai  le  plaisir  d’user  de  mon  droit  par  arrêt 'de  justice.  Ce 


«  sera  une  bonne  leçon  pour  Jacques  Bonhomme. .»  Alors  il  a  fait 
mettre  -l’épousée  dans  un  cachot  et  a  porté  plainte,  contre  elle  devant 


la'  sénéchaussée  de  Beauvais.  La  justice ,  reconnaissant  le  droit  du 
seigneur  sur  sa  vassale,  a.  rendu  un  arrêt.  C’est  au  nom  de  cet  arrêt 
que  la  malheureuse  Aveline  a  été  violentée  cette  nuit  par  notre 
sire;' c’est  au  nom  de  cet  arrêt  que -Mazurec  est  condamné  à  de¬ 


mander  pardon  à  notre  sire  d’avoir  voulu  s’ opposer  à  ce  qu’il  usât 


de  'Bon  droit  seigneurial  c’  est'  au  nom  de  cet  arrêt  qn’  après  cette 


expiation  publique  Mazurec-doit  se  battre  contre  lé  chevalier  larron, 
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—  Oui,  reprit  Guülauuie  Caillet  en  eerraut  poing'S,  — 
Mazureç  yg,  ge  battre  à  pieà  et  armé  â-’uû  bâton  eontïe  SQn  noble 
yoleur  couvert  <le  fer...  Mazurec  sera  vaincu  et  tué,  ou?  s’il  survit, 
noyé,' Je  tâcherai  4e  repêcher  son  corps,  je  rénterrerai  dans  nn 
trou...  et  puis  j’ emmènerai  ma  fille..;  on  me  la  rend  ce  matin,  et 
qui  sait  sij  dans  neuf  mois,  je  ne  serai  pas  grand-père  d’un  nobliau. 

—  Et  le  paysan  reprit  avec  un  sourire  effrayant  ;  ••=  Oh  j  s’il  vit. , . 

cet  enfant  s’il  vit,.,  Mais  il  n’acbeva pas,  garda  un  moment 
le  silence.,  et,  mettant  sa  main  calleuse  sur  l’épaule  de  Mahiet,  il 
ajouta  tout  bas  eu  s’approcbant  de  son  oreille  -  H  y  a  uu  iur 
stant,,,  vous  avez  dit  :  «  .Misère  de  .Diçuj  il  faut  que  cela  finisse  •’ 
il  faut  du  sang  !  ?>  .  . 

~  Oui,  je  le  répète...  ces  horreurs  crient  vengeance.!- 

w 

-^  Lorsqu’on  dit  cela  tout  haut,  on  est  .homme  à  agir,  reprit 

^  '  '  J 

le  serf  en  attachant  sur  l’avoçat  ses  petits  jqu%  fauves  et  perçants. 

—  Si  le  moment  d’agir  vient.., .  rappelez- vous  de  Guillaume  Oaület, . . 
du  village  de  Cramoisy ,  près  Çlermont, ,  » 

^  Je  n’ oublierai  pas  .votre  nom?  dit  tout  bas-Mabiet  à  Guil¬ 
laume  en  lui  serraùt  la  main,  —  l’heure' de  la  justice  et  de  la  ven¬ 
geance  sonnera  peut-être  plus  tpt  que  vous  ne  le  pensez,  surtout  s’il 
est  bèaucoup  de  serfs  résolus  comme  vous  !  ■ 

—  n  y  en  a,  —  répondit  le  vieux  paysan  toujours  à  voix  basse, 

—  Jacques  Bonhomme  est  à  bout. . , 

.  —  C’est  pour  m’assurer  de  ce  fait  que  je  suis  yenu  eu  ce  pays, 
— ,  dit  Mahiet  à  l’oreiUe  de  Guillaume  sans  être  entendu  d’Alison. 

—  Silence,  espoir  et  courage.! 

Le  yieux  paysan,  de  plug  en  plus  surpris  de  rencontrar  dans 

-  ‘  ^ 

Mahiet  un  auxiliaire  inattendu,  attachait  sur  lui  sou  regard  péné¬ 
trant;  car-,  habitué  à  là- défiance  pat  le  servage,  il  craignait  d’être 
abusé  par  les  promesses  d’uu  inco.nnU.  Soudain  le  tintement  de  la 
cloche  de  l’église  de  Nointel  se  fît  entendre.  Là  cabaretière  tressaillit  et 
dit  ;  —  4h  i  je  n’aurai  jamais  le  courage  d’aggister  à  la  cérémonie  | 


f 
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—  Que  voulez-vous  dire?  ■ —  demanda  MaHet,  tandis  q^ue  les 
hommes  rassemblés  dans  la  taverne  sortaient  précipitamment  en 
disant  :  —  Courons  au  parvis... 

—  Ils  vont  assister  à  l’amende  honorable  du  pauvre  Mazurec,  — 

reprit  Alison.  ,  '• 

V 

J’aurai  plus  de  courage  q[ue  voüs^  bonne  hôtesse,  répondit 

Mahiet  en  reprenant  son  épée,  son -casque,  et  cherchant  des  yeux 

1 

Guillaume  Cailletqui  avait  disparu j  —  je  serai  témoin  de'  cette  triste 

‘  .  * 

cérémonie,  car,  pour  plusieurs  raisons,  le  sort  de  Mazurec  m’inté¬ 
resse.  Le  tournoi  ne  comniencera  qu' après  la  messe,  j’aurai  le  témps 
de  revenir  ici  chercher  mon  cheval,  afin  d’aller .  ensuite  me  faire 
inscrire  par  le  juge  d’armes  comme  votre  défendeur  contre  Simon 
le  Hérissé.  . 

—  Mon  Dieu,  messire,  il  n’y  a  donc  aucun,  moyen  (l’empêcher  le 

r 

duel  judiciaire  de  ce.  pauvre  Mazurec...  Pour  lui,  c’est  la  mort  !... 

..  .  ï  ' 

—  Et  s’il  refuse  le  combat,  il  sera  noyé  ;  telle  est  la  loi  des  Fran- 

J- 

çais  qui  régit  la  Gaule;  mais  je  pourrai,  je  l’espère,  donner  à  Ma¬ 
zurec  quelques  bons  avis.  Je  vais  essayer  de  le  voir  et  de  lui  parler  : 
attendez-moi  ici,  belle  hôtesse,  et  ne  vous  désespérez  pas. 

Mahiet,  ce  disant,  se  dirigea  vers  le  parvis  de  l’église  en  suivant 
la  foule  qui  s’y  rendait. 


L’église  de  Nointel  s'élêvajit  à  l'extrémité  d’une  place  assez  vaste 
où  aboutissaient  deux  rues  tortueuses  ;  les  maisons,  généralement 
construites  de  tois  sculpté  avec  art,  avaient  une  toiture  d’ardoises, 

f 

aiguë  et  d’une  inclinaison  rapide  ;  quelques-unes  de  ces  demeures 
étaient  ornées  de  balcons  où  se  pressaient  de  nombreux  spectateurs. 
Mahiet,  grâce  à  sa  carrure  athlétique,  parvint,  sans  trop  de'  peine, - 
aux  abords  du  parvis,  où  se  trouvait  déjà,  en  compagnie  de  plu¬ 
sieurs  chevaliers,  le  seigneur  de  Nointel,  grand  jeune  homme  d’une 
figure  hautaine  et  railleuse,  et  dont  les  cheveux  d’un  blond  ardent 
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étaient  frisés  comme  ceux  d'une  femme  ;  il  poxtaitj  selon  la  mode 
de  ce  temps-ci,  une  courte  tuniq[ue  de  velours  ricliement  "brodée  et 
des  cnausses  de  soie  de  '^deux  couleurs.  Le  côté  gauclie  de  ces  vête- 
ments  était  rouge,  l’autre  jaune;  ses  souliers  de  cordouan  àlapow- 
îaine  se  terminaient  par  une  sorte  de  corne  dorée  semblable  à  celle 
d’un  bélier;  à  son  cliaperon  de  velours  mi-partie  jaune  et  rouge, 
orné  d’une  ctaîne  de  pierreries,  flottait  une  touffe  de  plumes  d’au^ 
trucbe,  parure  d’un  prix  exorbitant.  Les  amis  du  sire  de  Nointel 

V 

étaient  vêtus,  comme  lui,  d’habits  de  coaleurs  tranchées.  Derrière 
cette  brillante  compagnie  se  tenaient  les  pages  et  les  écuyers  du 
seigneur  portant  ses  couleurs.  L’un  d’eux  portait  sa  bannière  ar¬ 
moriée  de  trois  serres  d’aigle  d’or  sur  un  fond  rouge.  A  la  vue  de 
ce  blason  particulier  à  la  famille  des  Neeo'weg,  Mahiet  tressaillit  de 
surprise  et  devint  profondément  pensif.  H  fut  tiré  de  sa  rêverie  par 
la  voix  glapissante  d’un  notaire  royal  qui;  s’avançant  jusqu’aux- 
limites  du  parvis,  cria  par  trois  fois  ;  «  Silence,  »  et  lut  ce  qui  suit 
au  milieu  de  l’attention  de  la  foule  :  ■ 

€  Ceci  est  la  charte  et  le  statut  du  droit  de  prémices^  que  le  sei- 

i 

«  gneur  de  la  tèrre  et  seigneurie  de  Nointel,  Loury ,  Berteville,. 
c  Cramoisy,  Saint-Leu  et  autres  lieux,  a  le  pouvoir  de  réclamer, 
«  le  premier  jour  des  noces,  de  toutes  les  filles  no»  nobles  qui  se 
«.  marieront  en  ladite  seigneurie,  après  quoi  ledit  seigneur  ne  pourra 
«  plus  toucher  à  ladite  mariée  et  devra  la  laisser  au  mari.  Et  comme 
«  le  onzième  jour  de  ce  mois-ci,  ÀveUne-q^ui-n  a-jamais-ment%,  serve 
«  de  la  paroisse  de  Cramoisy,  se  fut  mariée  à  Mazurec^V Agnelet, 
«  serf  meunier  du  moulin  Gallion,  notre  jeune,  haut,  noble  et 

'  y 

«  puissant  seigneur  Conrad  Neroioeg,  chevalier,  seigneur  de  ladite 
«  terre  et  seigneurie  ci-dessus  nommées,  ayant  voulu  user  de  son 
«  droit  de  prémices  sur  ladite  Aveline-qui-jamais-n’a-ruenti,  et 
«  ledit  Mazurec  l’Agnelet,  son  mari,  s’y  étant  voulu  opposer  en 
«  s’emportant  de  mauvaises  paroles  envers  ledit  seigneur,  et  ladite 
c  mariée  ayant  été  requise  de  se  soumettre  audi'-t  droit  et  s’y  étant 
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c  obstméîBent  refusée,  ledit  seig'Deur,  pour  cause  de  la  désobéis- 
«  sauce  desdits  mariés  et  de  leurs  mauvaises  paroles, -lés  a  fait  mettre 
«  en  prison  séparément  et  est  allé  se  plaignant  d’une  plainte  crimi- 
(c  nelle  devant  messire  le  grand  sénéchal  du  Beaùvôisis  pour  l’ in¬ 
et  former  de  ce  qui  dessus  est  rapporté  ;  et'  comme  il  fut  fait  enquête 
«  et  par  écrit  et  par  assemblée  de  téndoins  dè  droit  et  coutunae  an- 
«  cienne,  à  cette  fin  ,  de.  constater  que  ledit  seigneur  deNointel  a 
«  le  droit  de  prémices j  l’information  et  l’enquête  faites,  il  fut 
«  rendu  une  sentence  par  la  sénéchaussée  du  Beaùvôisis.,  dont  la 
«  teneur  suit  mot  à  mot.  » 

Et  la  loi...  la  justice  consacrent  cette  infamiel  —  dit  Mahîet 
en  serrant  ses  poings  avec  rage  !  —  A  quel  pouvoir  humain  peuvent 
en  appeler  ces  malheureux  vassaux  dans  leur  désespoir?  Oh  !  il  faut 
de  légitimes  représailles  d*un  martyr  de  tant  de  siècles  ! 

Le  notaire  royal  poursuivit  ainsi  en  enfiant  sa  voix  : 

«  Entre  le  jeune,  haut,  noble  et  puissant  Conrad  Neroweg,  sei- 
«gneur  de  Nointel  et  autres  seigneuries,  demandeur  en  droit  de 
«  prémices  sur  toutes  et  chacune  filles  non  nobles  q^ui  se  marient 
«  en  ladite  seigneurie,  d’une  part,  Aveline-qui-jamais-n’a-menti^ 

«  nouvellement  mariée  à  Mazurec  l’ Agmelet,  défenderesse  au  susdit 
«  droit,  d’autre  part;  .et.ledit  séig'ueur  de  Nointel,  ég*alement  deman- 
«  deur  en  réparation  et  châtiment  dés  mauvaises  paroles  prononcées 
«  par  ledit  Mazurec  l’Agnelet;  vu, par  la  sénéchaussée  du  Beaùvôisis 
«  la  plainte  criminélle  dudit  seigneur  et  les  informations  et  enquêtes, 
«  prisés,  ladite  cour,  faisant  droit  aux  parties,  a  dit  et  déclaré  ledit 

«’sEIGNEUfi  ÊTRE  BIEN  FONDÉ  ÉN  DROIT  ET  EN  RAISON  DE  PRÉTENDRE 
«  Alix  PRÉMICES  DE  TOUTE  FILLE  NON  NOBLE  MARIÉE  EN  SE'S  SEIGNEURIES, 

«  et  pour  raison  de  ce  qui  est  ci-dessus  déclaré,  ladite  cour  a  con- 
«  damné  et',  condamne  ladite  Àveïine-qui-jamais-n’a-ihenti  et  ledit 
«  Mazurec  l’Agnelet  a  obéir  audit  seigneur  en  ce  qui  touche  son 
«  DROIT  DE  PREMICES,  et  en  ce  qui  touche  les  mauvaises  paroles  que 
«^edit  Mazurec  l’Agnelet  a  prononcées  contre  son  seigheur,  ladite 


V 
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<ï  cour  L  4  GONBAMNE  et  le  GGNBA]\înNE  A  s" AMENDEE  ENVEES  LEDIT 


«  SEIONEÜE  ET  LUI  DEMANDER  GRACE  UN  GENOU  EN  TERRE  LA  TÊTE 

t 

d  NUE  ET  LES  MAÎNS  ETENDUES  EN  CROÎX  SUR  LA  ROTTRîNÊ*  EN  PRE^ 

'  ^  t  * 

<C  SÊNCE  DÉ  TOUS  CEUX  QUI  FURENT  ASSEMBLES  BN'SES  NOCES-  Et-  de 

M  J  - 

Cl  plus,  Is-dite  43oiîr  ■ordonne  (^[ne  îa  présente  sentence  sera  publiée 

çr  par  un  notaire  royal  ou  appariteur  âU  devant  ■de  T  église  de  ladite 
«  seig’neurie.  i> 


Cet  arrêt,  le  plus  eséeralDle  de  CQè  droits  féodaux,  né  de  la 

^  s  '  ‘ 

eoînpiête  franque,  se  -trouvait  eonÊrnié,  eonsacré-par  les  organes  de' 

/■ 

la  justice  et  de  la  loi ,  causa  dans  la  fople  des  émotions  diverses. 


Les  uns,  abrutis  par  la  terreur,  la  misère  et  l’ig-.B.^^ran'ee,  lâckeînent 
résignés  à  une  bonté  subie  par  leurs  pères  et  réservée  4  leurs  en¬ 
fants,  s^étonnaient  de  la  résistance  de  Mazureci  d^autees,  qui  par 
un  sentiment,  siaon  d'arnour,  -du  moins  de  dignité,  s^e&Ümaient 
beureux  d’avoir,  grâce  'à  leur  argent,  4  la  laideur  de  leurs  femmes 
ou  à  i’absence  momentanée  du  seigneur,  pu  échapper  à  cette  igno¬ 
minie,  ressentaient  quelque  pitié  pour  lé  condamné  -en  faisant  un 
retour  sur  eux-mêmes^  ie  pius  grand  ■nombre  enfin,  mariés  ou  non, 
serfs,  vilains  ou  bourgeois,  -ressentaient  -un©  indignation  violente 
àpeine  comprirnée  par  la  crainte  ;  aussi  quelques  sour^ds  imurmures 
couvrirent-ils  les  dernières  parOiês  dp  notaire  ;  mais  ils  ^ent  place 
à  l’angoisse  et  4  la  commisération  de  tous,  lorsque,  amené  par  -les 
hommes  d’ aimes  du  Beigneur,  le  condamné  parut  devant  ie  portail 
de  l’église.  Mazurec  l’Agnelet,  âgé  d’environ  vingt  ans, .  avait  dû 


à  -la  bénignité  de  ses  traits,  à  la  douceur  de  son  caract^e,  son.suiT!' 
noTû.  à." Agnelet j  mais  en  ceiour,  il  sembiaititransfigarrépar  îe-malr 

«  f 

,heu-r  et-ie  désespoir.  Ba  physionomie  ferouche,  contractée,  ses  ■vêté^^ 

4 

ments  en  lambeaux,  son  teint  -livide,  ses  -yeux  fixés,  ardents,  rougis 


par  les  larmes  -et  l’ insomnie,  -sa  chevelure  tiérissée,  lui  -donnaient 
u-n  aspect  effrayant.  Deux  hommesd’ armes  -délivrèrent  de  condamné 
de  ses  liens,  puis,  pesant  fortement  sur  ses  épaules,  de  forcèrent  de 
tomber  agenouillé  aux  pieds  du  sire  de  -Nointei.qud  riait  avec  .ses 


/ 
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amis  de  l’abjecte  soumission  de  Jacques  Bonhomme,  Bientôt  le  no- 
taire  royal  dit  à  haute  voix  :  — ■  «  La  réparation  et  amende  Lonorable 
«  du  condamné  envers  son  seigneur  doivent  avoir  pour  téinoins  ceux , 
«  q^ui  ont  assisté  au  mariage  de  Mazurec.  Que  ceux-là  viennent.  » 
Aces  mots,  Mahiet  l’Avocat  vit  sortir  des  premiers rang’S  de  là 
foule  Gruillâume.  Caillet  et  un  autre  serf  dans  la  vigueur  de  l’âge, 
nommé  Adam  le  Diable.  A  la  sueur  qui  baignait  son  visage  osseux 

et  hâlé,  on  devinait  que  ce  pajysan  venait  de  parcourir  rapidement 

■■  ^ 

une  longue  route.  Mahiet,  d’abord  frappé  de  l’air  déterminé  d’Adam 

J  '  "  ^  .r 

le  Diable,  le  vit  soudain,  pour  ainsi  dire,  se  métamorphoser,  ainsi 
que  son  compère  Guillaume  Caillet  ;  car  tous  deux,  feignant  l’hé¬ 
bétement  et  une  humilité  craintive ,  baissant  les  yeux ,  courbant 
l’échine,  traînant  la  jainbe,  ôtèrent  leur  bonnet  d’un  air  piteux  en 

î  '  *  *  • 

s’approchant  du  notaire  royal.  Guillaume  le  salua  par  deux  fois 
jusqu’à  terre  en  lui  disant  d’une  voix  tremblante  :  \ 

—  Pardon...  excuse...  messire,  si  je  venons  seuls,  mon  compère 
et  moi;  mais  les  deux  autres  témoins  de  la  noce,  Michaud-tue-pain 
et  Gros-Pierre^  ont  comme  ça  pris  la  fièvre  l’autre  jour  en  curant 
les  marais  de  notre  bon  seigneur,  et  ils  claquent  les  dents  et  trem¬ 
blotent  sur  la  paille.  C’est  pourquoi  ils  n’ont  point  pu  venir  à  la 
ville.  Moi,  je  suis  Guillaume,  le  père  à  l’épousée... 

—  Ces  témoins  suffiront,  je  pense,  monseigneur, ' et  l’ amende 
honorable  peut  commencer?  —  dit  le  notaire  au  sire  de  Nointel.  — 

h  •  .  ^ 

Celui-ci  répondit  d’un  signe  de  tête  affirmatif,  tout  en  riant  très- 

*  V 

fort  a-vec  ses  amis  de  la  physionomie  stupide  et  craintive  des  deux 

I  1  ' 

manants.  Mazurec,  toujours  agenouillé  à  quelques  pas  de  son  sei¬ 
gneur,  n'avait  pu,  à  l'aspect  dû  père  d’Aveline,  retenir  ses  larmes  ; 

► 

elles  coulèrent  lentement  de  ses  yeux  enflammés,  tandis  que  le  no- 

/ 

taire  lui  disait  :  --  Mets  tes  mains  en  croix  sur  ta  poitrine. 

Le  condamné  serra  les  poings  avec  rage  et  n’obéit  pas  au  notaire. 
— Hé!...  fieu,  — ^  s’écria  Guillaume  Caillet  en  s’adressant  à 
Mazurec  d’un  ton  de  reproche,  —  t’entends  donc  point  ce  doux  sire? 
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Il  te  dit  de  mettre  tes  deux  bras  en  croix,  comme  ça. . .  tiens. . .  fîeu.,. . 

i 

regarde-moi...  ' 

Ces  derniers  mots  Vegarde-moi  turent  accentués  de  telle  force  par 
le  vieux  paysan  que  Mazurêc  releva  la  tête  et  comprit  la  significa¬ 
tion  du  coup  d’œil  rapide  que  lui  lança  Guillaume.  Aussi,  obéissant 
dès  lors  aux  ordres  du  notaire,  le  condamné  plaça  ses  bras' en  croix, 
sur  sa  poitrine. 

—  Mjaintenant,  —  reprit  le  tabellion,  —  lève  la  tête  vers  nôtre 

' 

sire  et  répète  mes  paroles  :  «  Monseigneur,  je  me  repens  bumble- 
«c  ment  d’avoir  eu  l’audace  de  m’emporter  en  mauvaises  paroles 
«  contre  vous.  B 

Le  serf  bésita  un  moment,  puis  faisant  un  violent  effort  sur  lui- 
même,  il  répéta  d’une  voix  sourde  :  —  Monseigneur,  je  me  repens 

bumblement  d’avoir  eu  l’ audace  de  m’emporter...  en...  mauvaises 

* 

paroles...  contre  vous. 

— ^  Item ,  — .  poursuit  le  notaire  :  «  Je  me  repens  non  moins 
«bumblement,  monseigneur,  d’avoir' voulu  méchamment  m’op- 

f 

«  poser  à  ce  que  vous  usiez  de  votre  droit  ide  prémices  sur  une  de 

■¥ 

i 

«  vos  vassales  que  j’ai  prise  pour  femme.  » 

La  résignation  de  Mazurec  était  à  bout;  les  dernières  paroles  du 
notaire  rappelant  au  malheureux  serf  la  violence  infâme  dont  avait 
été  victime  la  douce  vierge  qu’il  aimait  si  tendrement,  il  poussa  un 
cri  déchirant,  cacha  sa  figure  entre  ses  mains  et  tomba  la  face  contre 
.  terre  en  poussant  des  sanglots  convulsifs.  A  ce  spectacle,  Mahiet, 
aussi  navré  que  courroucé,  allait,  malgré  lui,  céder  à  son  indigna¬ 
tion,  lorsqu’il  entendit  la  voix  de  Guillaume  Caillet.  Celui-ci,  se 
baissant  vers  Mazurec  comme  pour  l’aider  à  se  relever,  lui  avait  dit 
deux  mots  à  l’ oreille  sans  être  entendu  de  personne  et  continuait 
tout  haut  :  —  Hé!  fieu...  quoi  que  t’as  donc...  à  larmoyer,  mon 
garçon  ?...  On  te  dit  que  notre  bon  seigneur  te  pardonnera  ta  faute, 
quand  t’auras  répété  les  mots  qu’on  te  demande...  Trédame!  dé- 
goise-les  donc  vitement,  ces  mots!  Mazurec,, la  figure  baignée 

TOJIE  V. 
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de  larmes,  et  avec  un  sourire  de  damné,  népéta  ces  mots  après  que 

s 

le  notaire  les  lui  eut  redits  : 

l  .  ,  ■ 

—  Monseigneur,  je  me  repeus  d" avoir  voulu  mécliamment  ïif  op- 

-  ■'  f 

poser  à  ce  que  vous  usiez  de  votre  droit  de  prémices. . .  sur  ma  ferumè. 
«  ^ En  repentance  de  quoi,  monseigneur,  -^poursuivit  le  notaire, 
«  je  me  remets  humblement  à  votre  merci  et  miséricorde,  . .  3> 

En  repentance  de  quoi ,  monseigneur,  —  artîcùla  Mazurec 
d’une  vois  affaiblie,  —  ^e  me  remets  h  votre  merci  et  miséricorde. . , 

J 

^  Ainsi  soit-il ,  dit  le  sire  de  Nointeld’un  ton  ffautain  et 

1  ' 

railleur,  ^  je- t'accorde  mercî  et  misérîeordè. . .  mais  tu  ne  seras 
libre  qu' après  avoir  satisfait,  au  duel  judiciaire  où  tu  es  appelé  par 

J  1  ^  ^  ■ 

mon  hôte  irét-ard  de  {/îiaumôntèî ,  noble  homme,  que  tu  as  outra- 

^  ^  V  t  ' 

geusement  diffamé  eh  f  accusant  de  larcin.  Puis,  s’adressant  à  T  un 
des  écuyers  t  "Que  Ton  garde  ce' manant  jusqu’à  rheure  du 
tournoi  et  que  l’on  rende  la  fille  à  son  père.  Le  jeune  seigneur 
se  dirigeant  alors  V'ers  la  porte  de  f  église  avec  ses  amis ,  .leur  dit 
en  riant  La  leçon  sera  bonne  pour  Jacques  Monhomnie.  Savez- 
vous,  inesselgn'éurs ,  que  ce  lourdaud  commencé  à  vouloir  dresser 
l’oreille  et  se  rebeller  confe-e  nos  droits-,  quoiqu’elle  fût  gentillette, 
je  me  souciais  assez  peu  de  la  femme  de  ce  paysan  ;  maïs  il  fallait 
prouver  à  cette -mauvaise  plèb  e  rustique  que  nous  là  possédohs  corps 
stâme  ;  aussi,  messeigneurs,  n’oubiions  jamais  le  proverbe  :  Peignez 
vilain^  iî  vms  ‘ci'ttmdra-,  craigmz'vîîurn,  il  vous  •poindra.  Et  sur  ce, 

^  'l 

^allons  entendre  la  'sainté  messe-,  vous  me  tirez  si  O-loriaude  de 
Chivry,  ma  fiancée,  que  Vous  allez  admirer  à  mon  bané  seigneurial, 
n’est  pas  un  astre  de  beauté.  —  Heureux  iConrad  !  —  dît  Crérard  de 

■■  '  V 

Ghaumontel,  le  chevalier  larron ,  une  fiancée  belle  comme  un 
astre  et,  par’ surcroît,  ,1a  plus  Tiche  héritière  de  ce  pays  ,  puisque, 
■après  la  moft  du  comte  de  "Chivry ,  sa  seig-neurie ,  '  faute  de  hoirs 

I  ’ 

mâles,  ïetombera de  lance  en  qiienouille  1  Ah  !  ’Conradl  quels  jours 
tissus ’d  or  "et  d'e  soie  tu  'fileras,  grâce  ’à  l’opulente  quenouille  de 
tjloriaude  de  Chivry ’I  ■ 
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Aü  momMt  où  les  seigneurs  ainsi  devisant  venaient  d’entrer 
dans  1  église,  Mazurec,  gardé  prisonnier,  disparaissait  sous  la  voûte, 
et  un  hômine  du  sire  dè  Hointel  aïnènait  Aveline' amais ~n' 
meVii.  Ëlle  avait  dis-liuit  ans  âü  plus;  malgTê  sa  pâleur  et  le  bou¬ 
leversement  de  ses  traits,  sa  beauté  était  ébloüîssantè.  Elle  marcbait 
d’un  pas  défaillant,  encore  vêtue  dé  son  bunible  robe  de  noce  en 
grosse  ^  toile  blancbe ,  ses  cbeveux  épars  couvraient  à  demi  ses 
épaules';  ses  bras  inéilTtrls  portaient  èilcoré  les  traces  de  liens  dure- 

f 

iaent  serrés,  car  éettè  nüit-la  mèmê,  pour  triompher  de  la  résistance 

*  *  ,  _ 

'désespérée  de  sa  victime,  le  sire  de  Nôîntél  avait  dùla  faire  garrotter. 
Ecrasée  de  honte  â  la  pensée  d’être  ainsi  livrée  en  spectacle  à  la 
foüiê-,  ÂYelin'e,  dès  S'on  entrée  sur  le  parvis,  fermâtes  yeux  par  un 
mouvement  involontaire,  et  ne  vit  pas.  d’abord  Mazurec  que  l’on 
reconduisait  en  prison  ;  mais,  au  cri  déchirant  qu’il  poussa. ..  elle 

J  ^ 

tres^Uit,  ■trsmbîâ  -de  tous  Ses  niembres ,  ut  son  regard  rencontra 

celui  de  éon  niàti,  'reg-ard  navrant  >  désolé  ,  où  se  peignaient  à  la 

^  ■  #■ 

k'un  uinôur  pa^i'ônïié  ut  une  sorte  de  ■répulsion  doul'oureuse 


mêlée  de  jalôuëîé  féroOè,  'soulevée  chez  Mazurec  par  le  souvenir  de 
l’Outragé  ^üe’  ûa  'fêmïne  avait  subi-.  -Gê  dernier  àentimént  -se  trahit 
par’ un  moUvêm'ént ‘inVoiontaitê  -de  ce  înalheiirêUx 'qui,  fuyant  le 
regard  suppliant  d' Aveline,  St  Un'  geste' d’horreUr,  cacha  sa  Sgnre 
entre  ses  'mains  ét  s’élànea  s'ous  là  Voûte  com'ineuû  insensé  suivi 
'des  hommes  d’ armes  tÆtargés  dé  véiliér  sùî  lui .  ,  . 

—  il  me  in^rise...  murmura  la  serve  d’une  voix  monrante 
en  suivant  son  mari  d’ un  ‘oeil  hagard,  maintenant  il  ne  m’ aimé 

_  -  t  \ 

plus.  Êû  dlsaht  ées  mdtsj  Avèllne  devint  Mvide,  ses  genoux  se 
d^^hèrent;  -elle  perdit  U'onfiaissance  et  fût  tombée  sur  le  sol  sans 
Guillaume  tJaillêt  qui,  accourant,  la  reçut -entre  ses  bras  et  lui  dît  : 

TUn  père  te  •reste.">-=^  Puis,  aidé  d’Adam  le  Diable,  ilia  souleva, 
et  tous  deux,  emportant  -la ‘jeûné  Silé  évanouie  entre  îeurs  bras, 


Mahiet  l’AVoeat,  témoin  de  ce  navrant  spectacle,  entra 'précipn 
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'  r  ^  ^  - 

tamment  sous  la  voûte  ç[ui  aboutissait  au  parvis,  rejoignit  les.  gar- 

-  ■  '  * 

diens  de  Mazurec,  et  dit  à  Tun  d’eux  : 

—  Ce  serf  que  Ton  emmène  est  appelé  en  duel  judiciaire? 

Oui,  — ^  répondît  l’homme  d’armes,  il  doit  se  battre  contre 

J  ■  ■  ^ 

le  chevalier  Gérard  de  Ohaumontel. 

I 

—  Il  faut  que  je  parle  à  ce  serf. 

—  Impossible... 

Je  suis  son  parrain  d’armes  dans  ce  combat,  oserais-tü- m’em¬ 
pêcher  de  voir  et  d’entretenir  mon  client?  par  la  mort  Dieu!  je 
connais  là  loi...  et  si  tu  refuses... 

4 

m  h 

—  il  n’est  pas  besoin  de  crier  si  fort...  Si  tu  es  le  parrain  d’armes 
de  Jacques  Donhomme.,.,  viens...  tu  as  là  un  fameux  champion  ! 


Le  tournoi'  ou  pardon  d'armes,  ruineux  spectacle  offert  à  la  no¬ 
blesse  du  pays  par  le  sire  de  Nointel  à  l’occasion  de  ses  fiançailles, 
avait  lieu  dans  une  vaste  prairie  située  aux  portes  delà  ville;  le  lieu 
du  combat  appelé  cJiamp  clos  ou  lice  de  bataille,  était,  selon  l’or¬ 
donnance  royale  de  l’an  1306,  de  quatre-vingts  pas  de  longueur 

r 

sur  quarante  de  largeur  et  entouré  d’un  double  rang  de  barrières, 

■  / 

laissant  entre  elles  un  espace  de  quatre  pieds.  Dans  cet  intervalle 
se  tiennent  les  sonneurs  de  trompe  ou  de  clairons  ;  les  valets  des 
chevaliers  combattants  sont  aussi  en  cêt  endroit ,  prêts  à  retirer 
leurs  maîtres  de  la  mêlée,  ou  à  les  secourir  lorsqu’ils  tombaient  de 
cheval,  car  ces  preux  tournoyeurs  sont  couverts  d’armures  si 
épaisses,  si  pesantes,  qu’ils  peuvent  difficilement  remuer.  En  dedans 
de  ces  barrières,  l’on  voit  encore  les  hérauts  et  sergents  d’armes 
chargés  de  maintenir  l’ordre  .dans  le  tournoi  et  de  juger  les  coups 
douteux.  La  plèbe  de  la  ville  et  des  campagnes  voisines,  accourue 

i 

à  ce  spectacle  au  sortir  de  la  messe,  se  presse  au  dehors  des  Hces; 
rien  de  plus  déguenillé,  de  plus  hâve,  d’un  aspect  plus  misérable, 
plus  poignant  que  cette  foule  dont  les  labeurs  écrasants  fournissent 
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seuls  aux  folles  prodigalités  de  leurs  seigneurs.  La  spule  consolation 
d.e  ces  pauvres  gens  hébétés  et  craintifs  est  de  pouvoir  assister  de 
loin ,  comme  en  ce  our,  aux  somptuosités  qu’  ils  payent  de  leurs 
sueurs,  de  leur  sang.  Les  vassaux  sortant  de. leurs  huttes  de  terre, 
0Ù5  épuisés  par  la  faiin^  brisés  de  fatigue, — ■  ils  coucbent  cbaque  soir 
pêle-mêle  sur  le  sol  fangeux,  commé  des  bêtes  dans  leur  tanière,— 
contemplent  avec  une  surprise  mêlée  parfois  d’une  haine  farouche 
la  brillante  assemblée  couverte  de  soie,  de  velours,  de  broderies  et 
de  joyaux  qui  reriiplit  un  vaste  amphithéâtre  orné  de  tapis  et  de 
riches  tentures,,  élevé  sur  toute  la  longueur  de  l’un  des  côtés  du 
champ  clos  et  réservé  aux  nobles  dames,  aux  seigneurs  et  aux  pré¬ 
lats  du  pays.  De  chaque  côté  de  cet  amphithéâtre,  abrité  .contre  le 
soleil  et  la  pluie  par  des  velariums ,  sont  deux  tentes  destinées  aux 
chevaliers  qui  prennent  part  aux  joutes  ;  là  ils  revêtent  leurs  lourdes 
armures  avant  le  combat,  -là  encore  on  les  transporte,  lorsque,  par 
suite  d’une  chute  de  cheval,  ils  ont  été  contus.  De  nombreuses 
bannières  aux  armes  dù  sire  de  Nointel  flottent  au  sommet  des  po¬ 
teaux  qui  entourent  la  lice.  La  reine  du  tournoi  est  GnoEiArrnB, 
noble  damoiselle ,  fille  de  Raoul ,  comte  et  seigneur  de  CmvET ,  et 
fiancée  depuis  un  mois  à  Conrad  de  Nointel.  Magnifiquement  parée , 
d'une  robe  de  soie  incarnate  brochée  d’or,  ses  cheveux  noirs  tressés 
-de  perles,  grande  et  remarquablement  belle,  mais  d’une  beauté 
hautaine  et  hardie ,  la  lèvre  dédaigneuse ,  le  regard  impérieux, 

-h 

Grloriande  trône  superbement  sous  une  espece  de  dais  placé  au  milieu 
de  l’estrade  d’où,  elle  peut  dominer  le  champ  clos.  Son  père,  fier 

-  I 

de  la  beauté  de  sa  fîUe,  se  tient  debout  derrière  elle  :  les  nobles 
hommes  et  les  nobles  dames  de  l’assemblée,  quel  que  soit  leur  âge, 
sont  assis  sur  des  banquettes  de  chaque  côté  du  dais  où  se  pavane 

t 

la  j eune  reine  du  tournoi.  Soudain  les  clairons  sonnent  l’ouverture 
des  passes  d’armes.  Un.héraut  vêtu  mi-partie  rouge  et  jaune,  aux 
couleurs  de  Nointel,  s’avance  au  milieu  du  champ  clos  et  s  écrie 
selon  l’usage  Écoutez^  écoutez,  seigneurs  chevaliers,  gens  de  tous 
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états  ;  notre  souverain ol  sire ^  par  la  grâce  de  J)%eu^  Jean,, 
roi  des  Français  f  dé  fend  ^  sous  peine  de  vie  et  de  la  confiscation  des 

I  -  '  "  ^  ■ 

biens,  de  parler-,  de  crier,  de  tousser,  de  cracher,  de  faire  aueurt  signal 
pendant  le  çovâbat^ 

Le  plus  profond  silence  s’étàLUt',  Tune  des  Bar^ères  g’abaigge, 
èt  le  sire  deNointel,  revêtu  d’une  Ijrillante  aïniûre  d’aeiérrêiiaussée 
d’ornements  d^or,  paraît^dans  la  lice;  monté  sur  un  vigoureux  degir 
trier  rieliement  caparaçonné  nu’ il  fait  piafferî  caracoler  avec  aisance  ; 
puis  il  s’arrête  au  pied  du  dais  ou  tyêne  Gdorîand©  de  Oliivrj,  et  la 
damoiselle,  détacliant  sa  gorgerette  brodée  de  fîls  d’or?  îa  noue  au 
fer  de  la  lance  que  son  fîaneé  abaisse  devant  elle,  Jl  est  accepté  par 
ce  don  de  sa  dame  oomme  cbievalier  d’bonneuri  en  cette  qualité,  il 

i  ' 

exerce  une  surveillance  souveraine  sur  les  çoiubattants,  et  si,  du 

^  ■  *  y 

I 

bout  de  son  arme,  où  dotte  la  gGrg’erette  de  la. reine  du  tournoi,  il 

f 

toucbe  l’un  des  tonrnoyeurs,  celui-ci  doit  à  l'instant  cesser  de  com’*- 
battre.  En  donnant  sa  gorgerètte  à  son  chevalier,,  la  belle  <ïloriaûde 
a  complètement  rois  à  nu  ses  épaules  et  son  sein;  elle  aecusillè  sans 
rougir  les  témoignages  d’admiration  de  ses  voisins  dont  les  louanges 
libertines  se  ressentent  fort  de  la  crudité  obscène  du  langage  de  ce 

A  ^ 

temps-ci.  Le  sire  de  Nointel,  après  avoir  fait  le  tour  du  champ  clos 
en  déployant  de  nouveau  son  adresse  d’écuyer,  revient  se  placer  au. 
bas  4e  l'estrade,  où  est  dressé  le  dais  de  la  reine  du  tournoi,  .et  lève 
sa  lance,  Aussitôt  les  clairons  retentissen*,  les  barrières  s’ouvrent' 
.aux  deux  extrémité^  dn  obamp  clos,  et  chnùnno  d’elles  donne  pas-- 
sage  à  un  quadrille  de  chevaliers  armés  d.e  tontes  pièces,  visières 
baissées,  et  seulement  reconnaissables  aux  emblèmes  on  ù  la  cou»- 

^  ■  r 

leur  de  leur  bouclier  et  des  banderoles  de  leur  lance,  Oes  deux  qua- 
drilles,  montés  sur  des  chevanx  bardés  de  fer,  restent  pendant  un 
moment  immobiles  comme  des  statues  équestres  aux  deux  confins 

I. 

de  la  lice.  Lès  lances  de  ces  prenx,  longues  de  six  pieds  et  dégarnies 
de  fer,  sont,  comme  on  dit.,  courtoises',  leur  atteinte,  âiucunement 
dangereuse,  ne  pent  que  renverser  de  leurs  montures  les  jouteurs 


271 


[An  ü 800  à  14S8] 


LE  TRÉPIED  DE  FER 


-mauvais  écuyers-  Le  sire  de  Nointel  consulte  du  regard  la  belle  Glo- 
% 

riande.  Elle  fait  d’un  air  majestueux  un  signe  avec  son  mouchoir 
brodé.  Aussitôt  son  chevalier  d’honneur  de  pousser  par  trois  fois  le 
cri  consacré  :  — Laissez~les  aller  l  îaissez-les  aller!  laissez-les  aller! 

Les  .deux  quadrilles  s’ébranlent,  mettent  leurs  chevaux  au  ga^ 
lop,ifeur 5 -lances  en  arrêt,  et  arrivent  rapidement  au  milieu  de  la  lice, 

A- 

où.  ils  se  heurtent,  chevaliers  et  chevaux,  avec  un  incroyable  tin- 

b- 

tamarre  de  chaudronnerie.  Dans  le  choc,  la  plupart  des  lances  vo^ 

lent  en  éclats  et  les  jouteurs  désarçonnés  se  déclarent  vaincus-,  leur 

>  * 

armure  et  leur  cheval  appartiennent' de  droit  au  vainqueur,  car  ces 
tournois  sont  un  jeu  de  hasard  comme  celui  des  dés.  Bon  nombre  de 
tournoyeurs  renommés,  plus  avides  de  fiorins.  que  d’une  gloire 

■r  J 

puérile,  tirent  grand  profit  de  leur  adresse  dans  ces  joutes  ridicules, 

i 

les  adversaires  qu’ils  ont  vaincus  rachetant  presque  toujours  leurs 
armes  et  leurs  chevaux  moyennant  une  rançon  considérable.  À  un 
signal  du  sire  de  Nointel,  une  trêve  de  quelques  instants  succède 
au  désarçonnement  de  deux  des  chevaliers  qui  ont  roulé  sur  l’ épais  se 
couche  de  sable  dont  le  sol  est  prudemment  couvert.  Sien  de  plus 
piteux,  de  plus  grotesque  que  la  mine  de  ces  preuX  désarçonnés. 
Leurs  varlets  les  relèvent  presque  tout  d’une  pièce  dans  l’épaisse  ca¬ 
rapace  de  fer  qui  gêne  leurs  mouvements,  et,  les  Jambes  raides, 
écartées,  ils  regagnent  les  barrières  ruiselants  do  sueur,  car  ces  no-, 
blés  tournoyeurs  portent  sous  leur  armure,  afin  d’en  amortir  le  frot- 
tement,  un  Justaucorps  et  des  chausses  de  peau  rembourrés  d’une 
épaisse  garniture  de  crin.  .  Les  vaincus  sortent  bonteusement  de  la 
lice,  et  les  vainqueurs,  après  en  avoir  fait  le  tour  en  caracolant,  s’ap¬ 


prochent  de  l’amphithéâtre  où  trône  la  reine  du  tournoi;  ils  incli¬ 
nent  leurs  lances  devant  elle,  par  manière  de  galant  hommage.  La 


belle  Gloriande  leur  répond  par  un  gracieux  sourire,  et  triomphants 

■■  / 

ils  quittent  la  lice.  Deux  des  cavaliers  de  chaque  quadrille  restent 
dans  l’arène;  .la  lutte  doit  coutiauer  à  pied  et  à  l’épée,- épée  non 


noins  ceur toise  que  la  lance ^  c’est-à-dire  sans  pointe  ni  tranchant 
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de  sorte  que  ces  braves  champions  doivent  s'escrimer  avec  des  barres 
d’acier  longues  de  trois  pieds  et  demi,  combat  héroïque,  d’autant 
moins  périlleux  que  les  vaillants  qui  1  affrontent  sont  préserves  de 
tout  danger  par  d’épais  vetements  vembourrés  de  crin,  recouverts 

d’une  armure  impénétrable.  ,, 

A  un  nouveau  signal  du  sire  de  Nointel,  une  mêlée  aussi  furieuse 

.  *  .  '  ' 

que  meurtrière  s’engage  entre  les  quatre  preux.  Lun  deux,  tré¬ 
buchant,  tombe  à  la  renverse  et  demeure  immobile  et  aussi  empêché 
de  se  relever  qu’une  tortue  couchée  sur  le  dos  ;  un  autre  de  ces  Cé¬ 
sars  voit  son  épée  brisée  entre  ses  mains  ;  deux  de  ces  quatre  cham¬ 
pions  continuent  de  se  battre  et  font  rage.  L’un  porte  un  bouclier 
vert  armorié  d’ün  lion  d’argent,  l’autre  un  bouclier  rouge  armorié 

d’un  dauphin  d’or.  Le  chevalier  au  lion  d’argent  assène  un  si  violent 

1  ■  ■ 

coup  d’épée -sur  le  casque  de  son  adversaire,  que  celui-ci,  étourdi 
du  choc,  tombe  lourdement  assis  sur  le  sable  de  la  lice.  Victoire 
pour  le  chevalier  au  lion  d’argent  !  Ce  grand  vainqueur  savoure 
superbement  son  triomphe  en  contemplant  avec  orgueil  le  vaincu 
piteusement  assis  à  ses-pieds;,  puis,  aux  acclamations  enthousiastes 
de  la  noble  assemblée,  le  chevalier  au  lioti  d’argent  s’approche  du  trône 

■l 

de  la  reine  du  tournoi ,  met  d,evant  elle  un  genou  en  terre ,  relève 
sa  -lisière,  et  la  belle  Gloriande,  après  avoir  jeté  au  cou  du  vainqueur 
une  riche  écharpe  pour  prix  de  sa  vaillance,  se  baisse  et,  selon  l’u- 
sage  de  ce  temps-ci,  lui  donne  sur  lés  lèvres  un  long  et  plantureux, 
baiser.  Ce  devoir  attaché  à  ses  fonctions  honorifiques,  Gloriande 
l’accomplit  sans  rougir  et  avec  une  aisance  coutumière,  car'  grâce  à 
sa  beauté,  la  damoiselle  de  Chivry  a  été  maintes  fois  choisie  dans  le 

f 

pays  comme  reine  des  tournois.  Les  clairons  sonnent  la  victoire  du 
chevalier  au  lion  d’argent  victorieux  qui,  se  rengorgeant  sous  sa. 
riche  écharpe,  met  le  poing  sur  la  hanche,  fait  le  tour  de  la  lice  et 
sort  par  l’une  des  barrières. 

Ces  premières  passes  d’armes  sont  suivies  d’un  intervalle  pendant 
lequel  les  pages-  du  sire  de  Nointel,  porteurs  de  coup, es,  de  plats  et 
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f 

de.hanaps  d’or  et  d’argent,  qui  étincellent  aux  yeux  éblouis  des  ma-^ 
nants,  font  circuler  parmi  la  noble  assistance  de  l’amphitbéâtre 
l’hypocras  et  les  vins  épicés,  accompagnés  de  fines  et  succulentes 
pâtisseries.  Obacun  fait  honneur  à  l’hospitalière  magnificence  du 
seigneur  de  Nointel.  Ces  seigneurs,  leurs  femmes  et  leurs  filles 

S 

achevaient  de  prendre  gaiement  ,  leur  réfection  en  devisant  des  di- 

■  ■  ^  ’  ■  ’  '  ^  ' 

vers  incidents  du  tournoi,  lorsqu'un  sourd  frémissement  courut 
soudain  dans  la  foule  des  paysans  et  des  bourgeois  entassés  en  de¬ 
hors  des  barrières.  Le  populaire,  jusqu’alors  témoin  des  joutes,  de 
la  passe  d’armes,  n’avait  éprouvé  qu’un  sentiment  de  curiosité; 
mais  dans' le  combat  qui,  disait-on,  -allait  suivre  ces  luttes  inoffensi¬ 
ves,  le  populaire  se  sentait  pour  ainsi  dire  en  cause.  Il  s'agissait 
d’ün  duel  à  mort  entre  un  vassal  et  un  chevalier,  celui-ci-à  cheval  et 
armé  de.  toutes  pièces,  le  vassal  à  pied,  vêtu  d’un  sarrau  et  armé 
d’un  bâton.  Les  plus  craintifs,  les  plus  abrutis  des  vassaux  se  sen¬ 
taient  révoltés  à  la  pensée  de  cette  lutte  d’une  féroce  inégalité  qui 
vouait  r  un  des  leurs  à  une  mort  certaine .  Ce  fut  donc  au  milieu 
d’un  silence  plein  d’angoisse  et  d’irritation  contenue  que  l’un  des 
hérauts  d’armes  cria  par  trois  fois,  en  s’avançant  au  milieu  du 
champ  clos,  les  mots  consacrés  :  Que  V appelant  vienne!... 

Le  chevalier  Gérard  de  Chaumontel,  qui  en  appelait  àTépreuve 
du  duel  judiciaire  contre  l’accusation  de  vol  soutenue  par  Mazurec, 
sort  de  l’une  des  tentes  voisines  et  entre  à  cheval  dans  la  lice,  armé 
de  toutes  pièces j  son  bouclier  pend  à  son  cou,  sa  visière  est  levée  ; 
il  porte  a  la  main  une  petite  image  de  saint  Jacques,  pour,  lequel  ce 
bon  catholique  semble  professer  une  dévotion  particulière  ;  ses  deux 
parrains,  à  cheval  comme  lui,  chevauchent  à  ses  côtés.  Ils  font, 
ainsi  que  lui,  le  tour  des  barrières,  tandis  que  la  belle  Gloriande 
dit  à  son  père  d’un  ton  dédaigneux  :  — Quelle  honte  pour  la  no¬ 
blesse  de  voir  un  chevalier  réduit ,  pour  prouver  son  innocence,  à 
combattre  un  manant  ! 

_ Ah  !  ma  fille,  dans  quel  temps  vivons-nous  !  —  reprit  le  vieux 

■  • 
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/  ^ 

seig’nenr  en  g-rompaelant,  ^  eesdaipnés  légistes  royaux  mettent  leurs 
griffes  sur  tous  nos  droits,  sous  rimpertinent  prétexte  de  les  léga¬ 
liser,  N’à-t-ilpoint  fallu  un  arrêt  delà  sénécliaussée  de  Beauvoisis 
pour  autoriser  notre  ami  Conrad  à  user  de  son  droit  seigneurial  sur 

cette  misérable  vilaine  révoltée.,.  ^  Mais,  se -rappelant  que  sa  fille 

'  -  * 

était  fiancée  au  sire  de  Nointel,  le  comte  de  Chivry  s’arrêta  court. 

7'  '  .  -  -  - 

Gloriande  devina  la  cause  de  la  réticence  de  son  père  et  lui  dit  avec 
une  hauteur  presque  courroucée  ;  —  Me  croyez- Vous  jalouse  d’une 
pareille  espèce?  Puis-je  regarder  des  serves  comme  des  rivales? 

^  Non,  non,  je  ne  te  fais  point  cette' .injure ,  ma  fille...  mais 
enfin  la- rébellion  de  cette  vassale  contre  son  seigneur  est  chose 

'  ,  V.  '  - 

aussi  nouvelle  que  monstrueuse.  .Mi!  l’esprit  de  révolte  ,  de  ces 
communes -populacières ,  quoiqu’en  partie  détruites  aujourd’hui, 

s’est  propagé  jusque  dans  nos  domaines  et  a  infecté  nos  paysans,  et 

%. 

voilh  que,  par  surcroît,  la  royauté  porte  une  nouvelle  atteinte  à 
nos  droits  en  prétendant  qu’ils  doivent  être  sanctionnés  par  les 
légistes.  Maudits  soient  tous  les  rois  réformateurs  !  ’  , 

Mais,  mon  père,  ces  droits- nous  restent.  .  .  ■  _  . 

—  Gorhleu  !  ma  fille.  ; .  nos  privilèges  ont-ils  donc  besoin  de  la 
confirmation  des  g’ens  de  robe?  Notre  race  ne  tient-elle  passes  droits 

j^-  J 

seigneuriaux  de  l’épée  de  nos  aïeux?  Non,  non,  la  royauté  veut 
tout  tirer  à  elle  et  sucer  seule  le  populaire  jusqu’à  la  moelle  des  os. 

— -  Les  rois,  — ^  dit  un  autre  chevalier-,  — ^  ns  nous  ont-ils  pas 
.enlevé  un  de  nos  meilleurs  profits,  la  fabrication  des  monnaies  dans, 
nos  seigneuries,  sous  prétexte  que  nous  faisions  de  -faux -^mon¬ 
nayage?  Àu  diable  les  rois  défenseurs  du  droit! 

.  Oorbleii  !'  cela  fait  bouillir  le  sang  dans  les  veines,  — r  s’écria 
le  comte  de  'Chivry.  i  est-il  au  monde  pire  monnaie 'que  la  mon-, 

naie  royale  ?  On  a  coupé  en  quartiers  des  faux-monnayeurs  moins 
larrons  que  notre  roi  Jean  et  seb  aïeux. 

—  Que  ce  bon  prince  ne  compte  pas  sur  nous,  ■—  reprit  un  autre 
-  chevalier  i  La  trêve  -avec  les  Anglais  expire  bientôt;  si  la  guerre 
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rçîpommonGe,  le  roi  Jean  jie  Ferra  ni  nn  de  mes  liômmes,  ni  üii. 
mes  écus.,.  Puisse-t-il  laisser  ses  oa  dans, 

^  î  înesseigneurs,  dit  Grloriande  en  D.n:  -bâille- 

* 

ment,  «[ne  Fotre  Gonyersation  est  pesante!  Parlons  donc  de  la 
:  nopr  d’apaouT  qui  doit  bientôt  tenir;,  à  Clermont  ses  plaids  ampurenx, 

-  .  s 

*  t 

ponr.la<in®l^®  jp  ferai  venir  lés- plus  bal^iles  floreresses  derpoiffes  4e 

P  ..  #- 

Paris.  J’attends  aussi  un;.lonibar4  qui  doit  ïn’a.pporter.de 

>  -  -  .  .  .  ,  ^ 

,  ques  éto^es  orientales  qne.  je  porterai 'pen4?i'Dt  la  solennité;  “ 

■  w  âfeis.  avep  qnoi  pajerearyppf'tûïites-pes  belles  ebo^ses?.TV?â!4pri*^ 

le  comte  de  Cbivry.  Comment  foumirpnsrnons  ans  dépenses  des 

brillants  tournois  et  an?  .^onrptuqsités  4pS;  ponr^  dns^onyi 

V  "  ^ 

çbté,  le  roi  nous  ruine  et  que,  4e  l’â^trej  JncîM/es  'SP  r§- 

fuse  à  travailler  pour  nous...  .  ..  'r  .  ' 

-  ,  -ta 

-^■Ab  !  abb  abl  Qber  père,'  r-^.  dit.  la  belle  Cloriinde  en  éclatant 

de  rire,  Jacques  Bonhomme  ne  regimbera  pas;'  et  an  premier 

-  \ 

claquement,  du  fouet  d®  l.’un  4®.  yP®  yéneurs,  vous  verrez. ces  ma¬ 
rnants  se  coucher  à  plat  ventre,.  HEt  tenez,^  ajouta' la  datUPiselle  en 
redoublant  ses  éclats  4e  rire,  rr-r  voilà  ce  terrible  Jacques  Bonhoinme,  ; . 

h  ’  ^ 

n’ a-t-il  pas  d’aiï  bien  redontable  ?  Elle  montrait  .du  geste.  îkïaznr'ec 
l’Agnelet  qui,  au  second  appel  du  béranf  dnrme.s.,  venait  d’entrer 
dans  la  lice  accompagné  de  ses  4eii?  parm-in^î  -^fahiet  rAyocat  et 
Adam  le  Diable.  Maz^nreç^  vêtu  de  son:  bîicçu^  o.u  blouse  ;{l'  antiqne 
saie  gauloise}  de  grosse  toile  bise  .cpmme  sps  çbausses,  .portait  un 

bonnet  de  laine,  et  ses  pahots  cachaient^  demi  picb?  nus-  14aliiet, 

’  *  '  *  ~ 

k  ■  '  , 

son  parrain  d’armes,  tenait  à  lô  maip  PP  h^tpn  de.  cormier,  -<le 
quatre  pieds  de  longueiir .  (selon  rordpnnanpe},,  choisi,  et  fraîche¬ 
ment  coupé  par  l’avocat  dans  -un  taillis  vpisin;  parce  que  vert  le 
cormier  est  très-pesant  et  se  brise  difficilement,;  D’nppe/e,  ainsi  que 
V appelant,  dans  ce  duel  judiciaire,  devait  faire  Ip  tpuç  de  la  lice 
,  ayant  le  combat,  Le  serf  .acçompU-t,  :  spmb?e  pt  morne,  Cettp .  forma¬ 
lité  accompagné  de  ses  deu?  parrains.  .  '  •  • 

■F 

—  Mon  brave  garçon,  r—  disait  l’avocat  à  Mazure;G^,  -7:  n’oublie 
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pas  mes  conseils  et  tu  auras  ciiance  de  mettre  à  mal  ton  notlc  lar¬ 
ron,  quoiqu’il  soit  à  cheyal  et  armé  de  toutes  pièces. 

~  \  H 

—  J'aime  autant  mourir,"'^ —  répondit  le  serf  avec  accablement  et 
continuant  de  marcher  entre  ses  deux  parrains,  la  tête  baissée,  le  re¬ 
gard  fixe.  Ce  matin,  quand  j’ai  revu  Aveline,  ç’a  été  pour  moi 
comme  un  coup  de  couteau  en  plein  cœur,  — ^  ajouta-t-il  en  san¬ 
glotant.  —  Ah  !  je  suis  un  homme  perdu  !  - 

4 

—  Ventre-Dieü  !  pas  de  faiblesse,  —  s’écria  Mahiet,  alarmé  de 

rabattement  de  son  client;  -—où  est  donc  ton  courage?  Ce  matin, 
d'agnelet  tu  étais  devenu  loupi  .  ' 

—  Vivre  maintenant  avec  ma  pauvre  femme  serait  pour  moi  un 
supplice  de  tous  les  jours,—*  murmura  le  serf;—  j’aime  mieux  que 
le  chevalier  me  tue  tout  de  suite. 

En  parlant  ainsi,  Mazurec  avait  parcouru  là  moitié  du  champ  clos 
accompagné  de  ses  deux  parrains.  Ceux-ci,  de  plus  en  plus  effrayés 
du  découragement  de  ce  malheureux,  passaient  en  ce  moment  avec 
lui  au  pied  de  l’amphithéâtre  où  siégeaient  la  noblesse  du  pays  et  la 
belle  G-loriande^,  Adam  le  Diable,  jetant  un  coup  d’œil  expressif  à 
l’avocat,  poussa  du  coude  Mazurec  et  lui  dit  tout  bas  :  —  Eeg'arde 

J 

donc  la  fiancée  de  notre  sire .. .  Jarni  !-  est-elle  belle  !  Ça  va-t-il  faire 
un  joli  mariage  !  Hein  !  vOiit-ils  être  heureux,  ces  deux  amoureux  ! 

A  ces  mots^  qui  tombaient  comme  du  plomb  fondu  sur  la  plaie 
saignante  de  son  cœur,  le  vassal  tressaillit  convulsivement.  —  Re¬ 
garde-la  donc,  cette  belle  dâmoiseilê,— poursuivit  Adam  le  Diable, 

- —  vois  comme  elle  est  joyeuse  sous  ses  riches  atours  !  Entends-tu 

K- 

comme  elle'  rit?...  Vâ,  pour  sûr,  elle  rit  de  toi  et  de  ta  femme  qui, 
cette  nuit,  a  été  forcée  par  notre  sire...  Mais  regarde  donc  la  belle 
damoisellé!  je  crois.  Dieu  me  damne,  qu’elle  se  moqùe  de  toi. 

Mazurec,  sortant  de  son  accablement  et  sentant  la  rage  lui  monter 
au  cœur,  leva  brusquement  la  tête.  Pendant  ùn  moment,  il  con¬ 
templa  d’un  œil  ardent  et  rougi  par  les  larmes  la  fiancée  de  son 

*  % 

seigneur,  cette’  fière  damoiselle  resplendissante  de  parures  et  de 
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^  # 

beauté,  rayonnante  de  bonheur,,  entourée  de  brillants .  chevàliers 
qui,  quêtant  ses  sourires,  s’empressaient  autour  d’elle. 

_  r- 

—  A  cette  heure,  ta  fiancée  boit  sa  honte  et  ses  larmes,  — dit 
tout  bas  à  r  oreille  deMazurec  la  voix  mordante  d’Adam  le  Diable. 
—  Quoi  !  pour  venger  Aveline  et- toi,  tu  n’essayerais  pas  de  tuer  ce 

T 

noble  qui  t’ a  volé  ! . .  i  Ce  larron  a  causé  ton  malheur  !... 

Mon  bâton  !  —  s’écria  le  vassal  en  bondissant,  ivre  de  fureur, 
au  moment  où  un  des  sergents  d’armes  venait  lui  signifier  qu’il  ne 
pouvait  s’arrêter  ainsi  dans  la  lice  à  regarder  les  dames  et  qu’il  eût 
à  se  rendre  dans  l’une  des  tentes  afin  de  prêter,  avant  le  combat, 
les  serments  d’usagé  entre  les  mains  du  curé  de  Nointel.  Mâzurec, 
possédé  de  haine  et  de-  rage,  suivit  précipitamment  lés  pas  du  ser¬ 
gent,  et  Mahiet,  marchant  plus  lentement,  dit  à' Adam  le  Diable  : 

— ^  Vous  avez  dû  souffrir  beaucoup...  Je  vous  écoutais  tout, à 
l’heure.  Vous  savez  trouver  le  vif  de  la  haine... 

D  y  a  trois  ans,  —  répondit  le  serf  d’un  air  farouche,  - —  j’ai 
tué  ma  femme  d’ùn  coup  de  hache.  • 

— -  A  Bourcy...  près  de  Senlis. 

''  “  Qui  vous  l’a  dit? 

Je  passais  en  ce  village  le  jour  du  meurtre...  Vous  avez  pré- 
.  féré  voir  Votre  femme  morte  que  souillée  par  votre  seigneur. 

—  Oui. 

—  Ét  comment  êtes- vous  devenu  serf  dè  cette  seigneurie  î 

Ma  femme  tuée,  je  me  suis  caché  pendant  ùn  mois  dans  la 
forêt  de  Senlis,  où  j’ai  vécu  de  racines,  et  puis  je  suis  venu  en  ce 
pays.  Guillaume  m’a  donné  asile;  je  me  suis  offert  à  l’intendant  de 
la  seigneurie  de  Nointel  comme  bûcheron.  Au  bout  d’ün  an,  l’on 

m’a  compté  parmi  les  vassaux  du^domaine;  j’y  suis  resté  par  amitié  •• 

* 

pour  Guillaume. 

Mazurec,  pendant  l’entretien  de  ses  deux  parrains,  était  arrivé 
près  de  la  tente  où  il  devait  prêter  les  serments  d’usage,  ainsi  que 
le  chevalier  de  Chaumontel.  Lé  curé  de  Nointel,  vêtu  dé  ses  habits 
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sàcêrdbtàiix  ët  teiianf  a  là  iiiâm  un  ërücifîx,  dit  au  serf  et  aü  cîie- 
valîer  :  ,  ’  '  * 

— ■  ’  .  J  ■  1’  "  i_  ^ 

—  Appelant  et  appelé,  ne  fernièz  pas  les  ÿeus  sur  le  péril  où  vous 
élposez  vos  âmes  en  combattant  pour  une  mauvaise  cause  ;  si  Tun 
dé  vous  veut  sé  rétracter  et  se  mettre  â  la  mérci  de  son  seigneur  et 
du  roi,  il  le  peut  encçre;  mais  Bientôt  il,  ne  sera-plus  temps.  Vous 
allez,  rùh  ou  Fautre,  voir  tout  à  Tbeure  les  portes  de  l'autre  monde; 
là  vous  trouvërêz  assis  un  Dieu  impitoyable  au  parjure.  Appelant  et 
.  appelé,  songéz^ÿ.  Tous  les  hommes  sont  également  faibles  devant 
la  justice  dé  Dieu j  car  l’on  n’éiitre  point  armé  dans  le  roya-um© 

.  .P  ^  ^  '  V  .  .  ^  H 

éternel.  Voulez-vous  vous  rétracter?  .  ' 

—  je  soutiendrai  jusqu^à.  la  mort  que  ée  chevalier  m’a  vôlé  ;  il  a 
causé  mes  malheurs,  —  répondit  Mazurec  avec  une  rage  conéen-  ' 

trée  ;  si  le  bon  Dieu  est  juste,  je  tuerai  cet  homme  ! 

’  1  -  '  -, 
r  ,  f  ‘  r  ■ 

;  — ^  Et  moi,  je  juré  Dieu  que  ce  vassal  ment  par  sa  gorge  et  me 

'  '  '  -  A  *  -  '  '  i  *  •  -J  '  '--..-r, 

.  diffame  Outrageusement,  —  s’écria  ,1e  chevalier  de  Ohaumohtel; 

\  L  .  -  .  ' 

*  ^  '  *  '  ■  h 

'  je  prouverai  son  imposture  par  l'intercession'  du  Seigneur  et  de  tous 

i.  V' V'i 

ses  saints,  notamment  par  le  bon  secours  de  me^sire  saint  jaçques, 

’-i  -  r  ^  — 

■  r  I  ^  ^  *  * 

mon  bienheureux  patron.  ■  ■ 

Oui,  et  surtout  par  le  pon  séOôürs  .de  ton  cheyal,  dè  ton  ar¬ 
mure,  dè.  ta  lance' èt  ' de’  ton  épée,  —  "ajouta  Mahiet.  — Infamie  ! 
combattre  à. cheyal,  casque  en  tête,  cuirasse  au  dos,  épée  au  côté, 
lance  aù  poing,  üh  pâhvré  hommé  à  pied,,  armé  d^ü  bâton.  Ôüi,- 
.tu  agis  comme  tin  lâche.  Ërgb,  tout  lâché  doit  être  larron  ;  ergà,  tu 
as  volé  la  bourse  de  mon  client  t  ■ 

'  .  ‘  '  .  ■  H  '  .  ■ 

'  —  Oser  me  parler  ainsi  !  s’écria  le  chevalier  de  Ohaümonteî  ;  —  , 

'  y-',  -.If  - 

,  f  '  ■  r  ^  .  ,  .  ' 

tpi,  mauvais  routier  !  méchant  truand  ! 

—  Joies  du  ciel  !  dês  injures,  — ^  s’écria  Mahîet  l’ÀvoCat  avec  ra- 

■  É  ■  *  * 

visseinent.  —  Ah!  dom  larron,  si  tu  n’es,  pas  le  plus  couard  des 

'  ■  r  ^  ^  ^  .  H  '  ■  '  .  ‘  ' 

lièvres  à  deux  pattes,  tu  vas -me  stiivré  derrière,  ce  pavillon,  sinon 
je  fouette  à  coups  de.  fourreau  d’épée  ton  ignoble  face  de  malandrin. 
Gérard  de  Chaumontel,  pâle  de  courroux,  allait  peut-être,  à  l’ex- 
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trême  jubilation  de  Maliiet,  accepter-  sa  provocation,  lorsq^u'ùn  des. 

P 

parrains  du  cbcvaliér  lui  dit  :  \ 

—  Çe  bandit  veut  sauver  son  client  en  te  provoquant  au  coinbat, 
ne  tombe  pas  dans  le  piège.  ■  .  , 

Gérard  de  Cbaùmontel,  suivant  ce  prudent  avis,  répondit  à^Mabiét 
d’un  air  .méprisant  :  —  Lorsque,  par  les  armes,  j’aürài  çonvaincü 

cet  autre  manant  de:  son  imposture j  je  Verrai  si  tu  mérites  qüé  je 
relève  ton  insolent  défi'.  '  •  ,  '  .  . 

^  Tu  veux  donc  tâter  dp  fourreau  dé  mon  épée?,  —  s’écria  Ta 
vocat.  —  Mort-Dieu  î  je  ne  te  ménagerai  pas  le  régal,  èt  si  ta  face 
patibulaire  ne  rougit  plus  de  bonté,  elle  rougira  soiîs  mes  coups  ! 

—  Pas  un  mot  de  plus,  sinon  jé  té  fais  expulser  dé  la  lice  par 
mes.boinmés,  ^  dit  le  héraut  d'armes  à  Màhiétj  —  un  parrain' n’a 
pas  lé  droit  d’injuriér  l’adversaire  de  son  elienti 

r  -  _  ^ 

Mahiet  comprit  qu’il  serait  obligé  de  céder  à  la  force  et  se  tût  en 

/  -  -  . 

jetant  un  regard  navré^sur  Mazurec.  Le  curé  dé  Nointelj  élevant 
alors  son,  crucifix,  reprit  de  sa  voix'  nasillarde  :  —  Appelant  étappeZe', 
persistez^vous  un  chacun  à  soutenir,  votre  cause  comme  bonne  ?  ju- 
rez-véus  sur  l’image  du  Sauveur  des  hommes?  Et  le  curé  présenta 

-rf 

le  crucifix  au  chevalier  qui  ôta  son  gantelet  de  fer  et,  étendant  la 

...  V.  ■  H  ■■ 

main  sur  l’ image  du  Christ,  s’ écria  î 
Ma  cause  bonne,  j’en  jure  Dieu. 

* 

'  ■  .  *■  '  ■  " 

Ma  cause  bonne,  •^.dit  à  son  tour  Mazurec^  —  j’en  prends 

Dieu  â  témoin^  mais  battons-noiis  vitement,  oh  !  vitemeht.  ■  . 

_ .jurez-vous,  —  reprit  le  curé,  —  de  n’avoir  sur  vous,  l’un  ét 

l’autre,  ni  .pierre,  ni  herbe,  ni  autre  •  charme  magique,  charroi  ou 

I  Z'  .  "  . 

.  invocation  de  l’ennemi  des  hommes? 

Je  le  juré,  — '  dit  le  chevalier.  „. 

_ Je  le  jure,  —  dit  Mazurée  haletant  dé  haine.  —  Oh  !  que  de 

temps  perdu  !  ^ 

Et  maintenant,  appelant 

— ^  la  lice  vous  est  ouverte.*-,  faites  votre  devoir. 


et  appeZ^,— s’écria  le  héraut  d'armes. 
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Le  chevalier  de  Chaumontel,  saisissant. sa  longue  lance,  enfour¬ 
cha  son  destrier,  q^u.e  l’un  de  ses  parrains  tenait  par  la  bride,  et 
Mahiet,  pâle,  ému,  dit  à  Mazurec  en  lui  remettant  son  bâton  : 

—  Courage  !...  suis  mes  avis...  et,  je  l’espère,  tu  assommeras  ce 
lâche...  Un  dernier  mot  au  sujet  de  ta  mère...  Jamais  elle  ne  t’a 
appris  le  nom  de  ton  père? 

Jamais...  je  vous  l’ai  dit  ce  matin  dans  ma  prison;  ma  mère 
évitait  toujours,  de  me  parler  dé  mon  père.  V  . 

—  Et  elle  s’appelait  Gervaise?  réprit  Mahiet  d’un  air  pensif. 

A 

-4-  De  quelle  couleur  étaient  ses  cheveux  ?  ses  yeux? , 

—  Ses  ■  cheveux  étaient,blonds  et  ses  yeux  noirs. 

—  Et  elle  n’avait  aucun  signe  remarquable  ? 

—  Elle  avait  une  petite  cicatrice  au-dessus  du  sourcil  droit... 
Soudain  les  clairons  retentirent;  c’était  le.  signal  dü  duel  judi¬ 
ciaire.  Mahiet,  ne  pouvant  contenir  ses  larmes,  serra  Mazurec  entre 

i 

ses  bras  et  lui  dit  :  •—  Je  ne  peux,  dans  un  pareil  moment,  te  faire 
connaître  la  cause  du  double  intérêt  que  tu  m’inspires. i.  Mes  soup¬ 
çons,  mes  espérances  me  trompent  peut-être. . .  mais  courage... 

— ^  Courage,  ■—..reprit  à  sûn  tour  Adam  le  Diable  à  demi-voix.; — 

/ 

Pour  échauffer' ta  haine,  pense  à  ta  femme...  souviens-toi  que  la 
fiancée  de  notre  sire  a  ri  de  toi...  Tue  le  larron,  et  patience.;,  un 

jour  nous  rirons  à  notre  tour  de  la  noble  damoisellé... /surtout  songe 

1#  ' 

à  ta  feinme.î.  à  sa  honte  de  ce  mâtin,  à  ta  honte  à  toi...  songe  que 

s 

vous  êtes  tous  deux  malheureux  pour  toujours,  et  hardi  sur  le  noble  ! 

J 

Hardi...  tu  as  un  . bâton,  des  ongles  et  des  dents  ! 

Mazurec  l’Agnelet  poussa  un  hurlement  de  rage  et  sô.  précipita 
dans  la  lice  au  moment  où ,  répondant  à  un  geste  du  seigneur  de 
Nointel ,  le  maréchal  du  tournoi  donnait  le  signal  du  combat  à 
l’appelant  et  à  l’appelé  en  criant  par  trois  fois  ;  ■ 

—  Laissez-les  aller.  _  ' 

*  • 

La  noble  assistance  de  l’amphithéâtre  riait  d’avance  de  la  piètre 
défaite  de  Jacques  Bonhomme  ;  mais,  dans  la  foule  plébéienne,  tous 


/ 
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les  cœurs  se  serrèrent  avec  angoisse,  dans  ce  moment  décisif.  Le 
clievalier  de  CLaumontel,  homme  vigoureux,  armé  de  toutes  pièces, 
monté  sur  un  grand  cheval  bardé  de  fer,  sa  longue  lance  en  arrêt, 
occupait  le  milieu  de  la  lice,  lorsc[ue  Mazurec's’y  élança  pieds  nus, 
vêtu  de  sableuse  et  tenant  à  la  main  son  bâton.  A  l’aspect  du  serf, 
le  chevalier,  '  qui,  par  mépris  pour  un  pareil  adversaire ,  avait  dé¬ 
daigné  d’abaisser  sa  visière,  piqua  son  cheval  de  l’éperon  en  bais¬ 
sant  sa'lance  au  fer  acéré,  et  chargea  son  adversaire,  certain  de  le 
transpercer  du  premier  coup  et  de  le  fouler  ensuite  aux  pieds  de 
son  cheval.  Mais  Mazurec,  se  souvenant  des  avis  de  Mahiet,  évita 
le, coup  de  lance  en  se  jetant  brusquement  à  plat  ventre;  puis,  se 
relevant  à  demi  au  moment  où  le  cheval  allait  le  broyer,  sous  ses 
sabots ,  il  lui  asséna  des  deux  mains  un  si  violent  coup  de  bâton 
^ur  les  jambes  du  devant  que  le  coursier,  à  cette  vive  atteinte, 
fléchit,  fit  un  faux  pas,  faillit  s’ abattre  et  ébranla  son  cavalier  sur 
sa  selle. 

— ^Félonie  ,  — ^  cria  le  sire  de  Nointel  avec  indignation ,  il  est 
défendu  de  frapper  les  chevaux. 

—  Bien  touché,  brave  bonnet  de  laine,  ~  cria  le  populaire  pal¬ 
pitant  d’angoisse  et  battant  des  mains ,  malgré  la  sévérité  des  or¬ 
donnances  royales  qui  commandaient  aux  spectateurs  d’un  tournoi 
le  plus  profond  silence. 

—  Hardi,  Mazurec  !  — crièrent  aussi  Mahiet  et  Adam  le  Diable, 
—  courage!  assomme  le  noble  !  tue-le! 

Mazurec,  voyant  le  chevalier  ébranlé  sur  ses  arçons  par  le  faux 

pas  de  sa  monture,  jette  son  bâton,  ramassé  d’ Une  main  une  poignée 

de  sable  et,  d’un- bond  vigoureux,  s’élance  en  croupe  de  Gérard  de 

■ 

Chaumontel  pendant  que  celÙi-ci  cherche  à  reprendre  son  équi¬ 
libre;  puis,  se  cramponnant  d’une  main  au  cou  dii  chevalier  ,  le 
yassal  le  renverse  à  demi  .en  arrière  et,  de  son  autre  m^^» 
frotte  les  yeux  avec  le  sable  qu’il  vient  de  ramasser...  A  cette  éui- 
sante  douleur,  le  noble  larron,  presque  aveuglé,  pousse  un  cri, 

TOME  V»  •  '  30  .  -  - 
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abandonne  sa  lance  et  lès  .rênes  de  .  son  cbevàl  àbn  dè  porter  ses 
mains  à  ses  yens.  Mazureê  l’énlace  alors  de  ses  deux  bras,  parvient 
à  là  désarçonner  et  à  le  faire  cboir  de  sa  monture  d’on  ils  tombent 
•tous  deux  en  roulant  dans  l’arène;  La  foule^  croyant  le  serf  vain¬ 
queur  du  ebetâlier-,  bat  des  mains  j  trépigné  'de  jnie  èn  criant  :  — 
Victoire  àu  bonnet  de  laine  !.ii  .  :  -  ?  . 

V  '  t  T'  --i- 

Gérard  de  Cbauniontéi,  qitoiqûë.  aveuglé  par  le  sable  et  étourdi 

j5ar  sa  éliute',  trouve  de  nouvelles  forces  dans  là  rag’e  de  sè  voir- 

-  .  ■  '  ^ 

désarçonné  par  un  njanant  et  reprend  facilement  l'avantage;  car, 
dans  cette  lutte  inégale  Contre  cet  lioiUme  couvert -de  fèr,  lêS' 

P  r 

étreintes  de  Màzurec  sont  Vaines  5  ses  ongles. s'émoussent  sur  lé  poli 
dè  rarmure  de  son  adversaire  ^  et  éèlui^Gi,  parvenant  à  mettre  le' 
vassal  sous  ses  deux  genbuij  lui  inartèlè  la  tête  sous  les  Coups  re-.' 
doublés  de  son  gantelet  dé  fer.  Mazuree,  lé  Visage  meurtri-,  ensan-^i 

glânté,  prôuone.e  uné  dernière  fois  le  noiù  .d'4bVeiine  et  reste  sans 

■  _ 

mouvement.  Gérard  de  Chaumontel,  dont  la  vue  s’éclaircit  peu  h 
peu, mon  cèntêüt  ' d’avoir  presque  écrasé  la  figure  du  vassal,  tire 

son  poignard  pour  achever  sa  victime  ;  mais;,  après  un .  moment  dè 

..... 

réflexion. et  par  Un  ràfflneiBènt  dé.GPüaUté,  il  remet  sa  dague  à  sa 
ceinturé  f  sé  dresse  debéut  et  appuyant  son  pied  de  fer  sur  là  poi^- 
trine  halétaUtë  de  MàZtiree^  il  s  éerlé  1  -  .  ; 

— ^  Que  ce  vil  imposteur  soit  lié.  dans  un  Sac  et  jeté  .à  la  rivière 
comme  il  le  mérité;  c’èst  la  loi  du  duel; 

Et  Gérard  de  Cbaumontél  alla  rejoindre  ses  pàrr-ainS  en  ée  frot-- 
tant  les  yeux;  tandis  que  les  sergents  d'àrmes  viîirentmnleVèr- le 
corps  du  vassal  p.6ur  le  porter  sur  le  pont  d'une  rivière  voisine 
de  l'ampb.itb.éâtre.  Lé  curé  de  Nointel  suivit  le  condamné,  afln  de 
lüi  donner  les  derniers  sacrements  lorsqu’il  aurait  repris  connais- 
sance  et  avant  qu’îl  fût  mis  dans  un  èaC  -et  jeté  à  la  rivièré  selon 
rordonnanCe.  La  foulej  Un  moment  frappée  de  stupeur  et  d’épou- 
vante  par  le  dénoûmeiit  du  combat  judiciaire,  comin:ën.çait  à  sortir 
de  son  silence-  et,  malgré  ses  habitudes  de  respect  envers  les  ^sei- 
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gneurs,  murmurait  avec  une  indignation  croissante.  Plusieurs  voix, 
s’ élevant ,  disaient  que  le  clievalier  ayant  été  désarçonné  par  le 
vassal,  celui-ci  devait  être ■  reg’ardé  comme  vainqueur  et  ne  pas  être 
supplicié  ;  mais  Un  événement  imprévu  venant  surprendre  et  captiver 
l’attentiDn  populaire  coupa  court  à  ces  récriminations.  Une  assez 
nombreuse  troupe  d’hommes  d’armés,  couverts  de  poussière  et 
dont  l’un  portait  une  hannièré  blanche  fleürdéliséé  d’or,  parut  au 
loin  dans  la  prairie,  se  rapprocha  rapidement  des  barrières  de  la 
lice,  et  Mazurec  fut  oublié.  Le  sire  de  Nointel,  partageant  l'éton- 
nement  de  la  noble  assistance  a  la  vüé  deda  troupe-armée  qui  déjà 
touchait  aux  barrières,  piqua  des  deux,  et  s’adressant  à  Tun  de  ces 
nouveaux-venus,  héraut  d’armes  au  sùrcot  blâsouné  de  fieurs  de  lis, 
il  lui  dit  : 

'  f  '  ,  X 

^  Messire  héraut,  qui  t’amène  ici? 

'  —  Un  ordre  du  roi,  notre  mâîtfé.  Je  suis  chargé  d’un  mes- 

*  ^ 

sage  pour  tous  les  seigneurs  et  hommes  nobles  du  Beaüvoisis;  ap- 

r 

prenant  que  grand  nombre  d’ entré  eüx  étaient  ici  réunis,  je  suis 
venu.  Écoutez  donc  l’envoyé  du.  roi  Jean. 

—  Entre  dans  la  lice  et  lis  ton  messàgn  à  haute  voix, —  répondit 
Conrad  de  Nointel  au  héraut  qui,  tirant  d’ün  sac  richement  brodé 
un  parchemin,  se  mit  en  devoir  d’en  donner  lecture. 

■  . —  Ce  message  extraordinaire  ne  fiaire  rien  de  bon,  —  dit  à  sa 
fille  Grioriande  le  seigneur  de  Chlvry;  le  roi  Jéan  va  nous  de¬ 
mander  quelque  levée  d’hommes  pour  sa  guerre  contre  les  Anglais, 
à  moins  qu’il  ne  s’agisse  d’un  nouvel  édit  sur  lés  monnaies,  autre 

royale  pîllërié.  *  . 

—  Ah  !  mon  père,  si,  comme  tant  d’  antres  seigneurs,  vous  aviez 
voulu  aller  à  la  cour  de  Paris, . .  vous  auriez  eU  part  aux  largesses 
du  roi  Jean,  si  magnifiqüément  prodigué,  dit-Ou,  envers  ses  cour¬ 
tisans;  ainsi  VOUS  retroüvenez  d'un  côté  ce  qué  vous  auriez  donné 

de  l’autre. ..  Et  puis,  c’est,  dit-on,  un  si  charmant- séjoUr  que  la 

1 

cour...  Ce  sont  fêtes  royales,  danses  continuelles  rehaussées  de  la 


2&4 


LE  TRÉPIED  DE  FER  ,  [An  1300  à  li28] 

r 

t 

plus  fine  galanterie.  Il  faudra  9.^®  Conrad,  après  notre  mariage, 

me  conduise  à  Paris.  Je.  veux  ï>riller  à  la  cour  du  roi. 

* 

Tu  es  une  écervelée,  —  dit  le  vieux  seigneur  en  haussant  les 

i  *  '  -  - 

éj^aules;  puis  il  ajouta  eu  îerniant  à  demi  sa  main  et  1  approchant 

-  J  ^  ^ 

de  son  oreille  en  manière  de  cornet,  afin  de  mieux  enteùdre  le  hé-^ 

\ 

raut  royal  :  —  Quelle  diable  d’antienne  va-t-il  nous  chanter  ? 

«:  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  — ^  disait  le  hé- 
c  raut  lisant  sur  son  parchemin,  —  à  ses  chers,  amés  et  féaux  sei- 
<i  gneurs  du  Beauvoisis,  salut.  » 

*  ^  '  P 

—  Bon,  bon,  nous  nous  passerions  fort  bien  de  ta  politesse  et  de 

tes  saints,  —  grommela  lé  vieux  seigneur  de  Chivry  ;  — -  on  em- 

'  * 

mielle  la  pilule  pour  nous  la  faire  avaler. 

y 

De  grâce,  mon  père,  laissez-moi  donc  écouter  le  messager, — 
dit  Gloriande  avec  impatience.  —  U  y  u  dans,  le  langage  royal 
comme  un  parfum  de  cour  qui  me  ravit. 

■  y  ■’ 

Le  héraut  poursuivit  ainsi  ;  «  L’ennemi- mortel  des  Français, 

«  le  prince  de  Galles,  fils  du  roi  d’Angleterre,  a  perfidement  rompu 
«  la  trêve  qui  ne  devait'  expirer  que  dans  quelque  temps.  » 

Nous  y  voilà',  —  s’écria  le  comte  de  Chivry  en  frappant  du 
pied  avec  colère,  c’est  une- levée  d’hommes  que  T'on  va  nôus 
demander.  Le  héraut  continua  la  lecture  de  son  message. 

«  Les  'Anglais,  après  avoir  mis  tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur 
«  jpassage,  s’avancent  vers  le  cœur  du  pays.  Afin  d’arrêter  cette 

’  ^  ^  '  r 

c  invasion  désastreuse  et  dans  ce  cas  de  grand  danger  public,  nous 

I  V 

1  . 

«  imposons  à  nos  peuples  et  à  notre  bien-aimée  noblesse  un  double 

<r  impôt  pour  cette  année-ci  ;  de  plus,  nous  enjoignons,  mandons’ 

<t  et  ordonnons  à  tous  nos  chers,  amés- et  féaux  seigneurs  du  Beaii- 

«  voisis  de  prendre  les  armes,  de  lever  leurs  hommes  et  de  venir, 

«'  sous  huit  jours,  nous  rejoindre 'à  Bourges,  d’  où  nous  marcherons 

«  contre  les  Anglais,  que  nous  vaincrons  avec  l’aide  de  Dieu  et  de 

■v  notre  vaillante  noblesse.  .  - 

«  Telle  est  notre  volonté.  a  Jean.  » 
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•Cet  appel  du  roi  des  Français  h  sa  vaillante  ^noblesse  du  Beau- 
voisis  fut  accueilli  par  la  noble  assistance  avec  une  morne  stupeur 
qui  fit  bientôt  place  à  des  murmures  de  courroux  et  de  révolte.- 
^  Au  diablé  le  roi  Jean  !  - —  s’écria  le  comte  de  Cbivry. — ‘  Il  - 
nous  a  déjà 'imposé  des  subsides  pour  entretenir  des  gendarmes; 
qu’il  les  mène  guerroyer  !  .  .  ' 

—  Bon!  dit  un  autre  seigneur,  —  il  n’a  pas  levé  un  seul 
homme  d’armes;  tout  notre  argent  a  passé  en  plaisirs  et  en  festins; 
la  cour  de  Paris  est  un  gouffre  ! 

—  Quoi!  —  reprit  un  autre,  nous  nous  efforcerons  de  faire  ' 
suer  h  -Jacques  Bonhomme  tout  ce  qu’il  peut  rendre,  et  le  plus  clair  de 
ce  revenu  passerait  dans  les  coffres  du  roi  !  Non,  de  par  Dieu  !  non  ! 

Que  le  roi  sé  défende  ;  ses  domaines  sont  plus  exposés  que  les 
nôtres ,  qu’ il  les  protège  ! 

—  C’est  à  peine  si  nous  suffisons,  nous  et  nos  hommes,  à  sauve-, 
garder  nos  châteaux  des  bandes  de  routiers  ,  de  Navarrais  et  de 
souldoyers  qui  ravagent  le  pays;  et  nous  abandonnerions  nos  de¬ 
meures  pour  marcher  contre  l’Anglais!  Corbleu!  nous  serions  de 
fiers  oisons. 

—  Et  en  nôtre  absence,  Jacques  Bonhomme,  qui  semble  avoir  des 
velléités  de  révolte,  ferait  de  beaux  coups  ! . . . 

—  Par  la  mort-Dieu,  messieurs,  r-'-  s’écria  un  jeune  chevalier, 
—  nous  ne  pouvons  cependant  pas,  à  la  hqnte  de  la  chevalerie, 

t 

rester  cantonnés  dans  nos  manoirs,  tandis  que  l’on  va  se  battre  aux. 

f  ^  I  ■ 

frontières.  '  ■  . 

—  Hé!  qui  vous  retient,' mon  jeune  batailleur?  s’écria  le 
comte  de  Chivry;  —  êtes-vous  curieux  de  guerroyer?  eh  bien! 
partez  vite  et  tôt; ..' Chacun  dispose  à  son  gré  de  sa  personne  et  de 

ses  hommes.  '  - 

Quant  à  moi, -^  s’écria  la  belle  Cloriande  avec  une  fière  indi¬ 
gnation, — je  n’accorde  pas  ma  main  à  Conrad  deNointel,  s’ilne  part 
pour  la  guerre  et  s’il  ne  revient  couronné  des  lauriers  de  la  victoire, 
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amenant  à  mes  pieds  dix  Anglais  eneîiaînés.  Honte  et  lâcîiefé  ! 
un  preux  çlievalier  ■  rester  coi,  lors(p.e.soD  roi  rappelle  arnies  ! 

^  -H 

Je  ne  reconnaîtrai  pour  .mon.  seigusnr  pu’tm  ■vn.iljânt  çlieTaUor. 

Malgré  les  héroïques  paroles  do  Gloriandé  et  ,(|uele[ues.r&res' pro¬ 
testations  contre  régoïsto  St  ignQ,raio.iense  eouardise  .do  plps  grnnd 
nombre  de  ces  seigneurs ,  un  murmiiro  géB^ral  4  approbation 
accueillit  -les  parples,  du  viep?  sire  •  de  Çliiyry  -fjpi,  encouïag’é  par 

■  .  ^  ^  s  '  '  T**  ,  .  t  ^  ‘  ‘  ‘  ■  '  ■  ■  "  ■ 

-cet  assentiment  presq^ue  unanime,  se  dressa  sur  sa  bançtUè'll'O  et  ré¬ 
pondit  au  liéraut  d’une  yoîx  retentissante  :  '  . 

.  ^Messire,  au  nom  de  la.  noblesse  du  .BeaUYoisis^  je  te  réponds 

que  nons  avons  si  fort  à  faire  dans  no.®  doniaines  PU’U  upue',  serait 

^  ^  1 

désastreux  de  nous  en  aller  .gmerroyer  au  loini  d’ailleurs  »  lon 

■  ^  -  - 

avisera  aux  demandes  du  roi,  lorsque  les  4épn|és  de  la  npblesse  et 

'  \  ■  ■  ■ 

du  clergé  seront  procbainement  réunis  en- assemblée  aux  états 

néraux.  Jusque-là'nous  demeurerons  tranguille. S  elï02  nous. 

._r 

-  Une  spudaine  explosion  de  buées ,, partie  4®  la  foule,  répondit 

'  '  ■'  ’  .J 

aux  paroles  du  sire  de  Obivry,  et  Adam  le  Diable  j  laissant  pour 
quelques  instants  Mabiet-  l’-Avocat  auprès  dp  Mazurec  qui,  revenu 
à  lui,  attendait  l’beure  de  son  supplice,-  courut  se  mêler  à  différents 

groupes  de  serfs,  leur  disant  ?  '  - 

—  Les  entendez-vons-  ces  beaux  sires..,,?  A  quoi  soût-ils  bpns? 
A  S6  battre  dans  les,  tournois  avec  des  lances  sans  fer  et  des  épées 
sans  tranchant  j,  ou  b  faire- les  bravacbes  en.  se  battant  armés,  dé 
pied  en  çap,  contre.  Jacqnee  Honbomme  armé  d’nn  bâton. 

C’est  vrai,  — répondirent  plusieurs  voix  courroucées. 

.  Pa^Yre .  Mazureç  i’ Ag'.nélet  j  ca  fendait  Je  cœur  de  voir  son 
visag-e  saigner  sous  les  gantelets  de  fer  de  ce.  noble» 

— ■  Ut  rnamtenant,  ils  vont  mettrê  Mazureç.dans  un  sac  et  le  .jeter  ' 
à  l’eau!  Ma  fine...  c’est  vraiment  point  juste...  •  - 

•  TT  A4  i  lorsque , -par  la  lâebeté'de  nos  seigneurs,  l’Anglais 
.  arrivera  jusqu’en  ce  pays,  reprit  Adam  le  Diable,  nous  serons  entre 
nos  maîtres  et  l’Anglm®  comme  le  fer  battu  entre  l’encluîne  et  le 


t 


[An  IS 00  à  1428]  LE  TRÉPIED  , DE  FER  ■  287 

*  -  *  -  -  .  , 

marteau.  Pressurés  par  eeux-rci,  pillés,  larrounés  par* ceux notre 

■■  ■"  < 

sort  sera  deux  fois  pire,  ■ 

C’est  ce  q[ui  arrive  déjà  quand  les  bandes  do  routiers  s’abattent 
sur  nos  villages..  On  se  sauve/dans  les  bois,  et,  quand  on  revient,  * 

on  trouve  les  maisons,  en  fiamme  ou  en  cendres  1 

i-—  Hélas  !  mon  Bien  !  quel  sort  que  le  nôtre  B  • 

•  —  Notre  curé  dit  pourtant  que  c’est  notre  salut !.,,,  dans  le  ciel .! 

—  Misère'  de  nous  !  si,  par-dessus  tous  nos,  maux,  il  faut  encere 
être  ravagés,  torturés  .par  les  Anglais,  c’est  à  périr  tous,  ' 

—  Oui,  et  tous  nous  périrons  par  la  lâcheté  de  nos  seigneurs, 

-reprit  Adam  le  .  Diable.  Eetrancbés  et  approvisionnés  dans  leurs 
châteaux  forts,  eux,  leurs  familles  et  leurs  hoinmes,  ils  nous  laisse¬ 
ront  piller,  massacrer  par  les  Angiais  î 

Et  quand  tout  aura  été  déyasté  cbess  nous,  reprit  un  antre 
serf  avec  désespoir,  —  notre  seigneur  nous,  dira  comme  il  nous  a 
dit  lorsque  la  dernière,  banda  de  routiers  a  passé  sur  le  pays  comme 
un  ouragan  :  «  Paye  ta  redevance ,  Jacques  Bonliommé .  ^  Mais, 

«  üionsBigmenr,  lesrcutiers  nous  ont  tout  pris;  il  ne  nous  reste  que 
«  nos  yeux  pour  pleurer ,  -et  nous  pleuronSi  —  Ah  !  tu  regimbes, 
■«'Jacques  Bonhomme  !  vite  les  coups  de  hâton,  la  torture.  »  Ah! 

J.  A 

;c’ést  par  trop  fort  aussi...  trop  est  trop!  faut  que  ça  finisse!  • 

Les  murmures  de  là  plèbe  rustique, .  d’abord  sourds,  éclatèrent  ' 

^  '  H  '  ‘ 

bientôt  en  huées ,  en  imprécations  si  menaçantes  et  si  directes  à  ■ 
l’endroit  de  la  noblesse,  que  les  seigneurs ,  un  .moment  abasourdis 
:  de  r incroyable  audace  des  récriminations  de  Jacques  Bonhomme, 
se  dressèrent  furieux,  mirent  l’épée  à  la  main,  et,  au  milieu  des  cris 

-*■  i 

.etfarés  des  dames  et  des  damoiselles,  .descendirent  préGipitamment 

I  ^ 

-les  degrés  de  l’amphithéâtre,  afin  de  châtier  les  manants  en  se  , 
mettant  à  la  tête  des  sergents  du  tournoi,  de  leurs  hommes  d’armes 
et  de  ceux  du  héraut  royal  qui  se  rangea  du  côté  de  la  seigneurie 
contre  les  vassaux,  ' 

— -  Amis,  —  cria  Adam  le  Diable  en  conrant  parmi  les  groupes 

i 

i  •  f  "  • 
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des  serfs  pour  enflammer  leur  courage,  —  si  les  seigneurs  sont  cent, 
nous  sommes  mille.  Est-ce  que  tout  à  l’iieure  MazureC  avec  son 
bâton  et  une  poignée  de  sable  n’a  pas  désarçonné  un  chevalier? 
Prouvons  à  ces  nobles  que  nous  ne  les  craignons  pas.  Aux  pierres  ! 
aux  bâtons  !  délivrons  Mazureç  l’ Agnelet  ! 

Oui,  oui,  aux  ■  pierres  !  aux  bâtons  !  délivrons  Mazürec  ! 
répondirent  les  plus  hardis  de  la  foule,  ^  au  diablé  nos  seigneurs 

i  '  '  ^  ^ 

qui  veulent  nous  laisser  à  la  merci  des  Anglais  ! 

.  Déjà,  sous  là  pression  de  cette  multitude  furieuse,  une  partie 

*■  **  •  '  ' 

des  barrières  de  la  lice  s’ était  rompue  ;  grand  nombre  de  vassaux, 
s’armant  de  ces  débris  de  charpente,  redoublaient,  d’imprécations 
et  de  menaces  contre  les  seigneurs,  lorsque  Mahiet  l’ Avocat,  attiré 
par  le  tumulte,  se  jeta  dans  la  foule  et,  avisant  Adam  le  Diable 
qui,  l’œil  étincelant,  brandissait  déjà  comme  une  massue  l’un  des 
pieux  de  la  barrière,  courut  à  la  rencontre  du  serf  et  s’écria  : 

V 

Ces  malheureux  vont  être  écharpés...  tu  vas  tout  perdre. le  mo¬ 
ment  li’  est  pas  venu.  .  .  '  •  .  - 

'  —  n  est  toujours  temps  d’assommer  les  nobles^  —  répondit  Adam 

le  Diable  en  grinçant  des  dents ,  et  il  redoubla  ces  cris  :  —  Aux 
pierres  !  aux  bâtons  !  délivrons  Mazurec  !  •  -  ' 

Mais, tu  le  perds  !  i —  s’écria  Mahiet  désespéré,  —  tu  le  perds  ! 
et  j’espérais  le  sauver.  —  Puis,  s’adressant  aux  serfs  qui  l’entoù- 

J  '  ■  ^  -  - 

raient  :  — N’attaquez  pas  les  seigneurs,  vous  êtes  en  rase,  plaine, 

P 

ils  sont  à  cheval,  vous  serez  massacrés.  '  -  *  ^  ■, 

La  voix  de  Mahiet  se  perdit  au  milieu  dû  tumulte,  et-  ses  efforts 
demeurèrent  impuissants  devant  l’exaspération  de  la  multitude.  Il 
se  trouva  séparé  d’Adam  le.  Diable  par  un  reflux  de  la  foule ,  et 
bientôt  les  prévisions  de  l’avocat  ne  se  réalisèrent  que  trop.  La  no¬ 
blesse,  un  moment  surprise  et  effrayée  de  l’agression  de  Jacques 
,Bon/iomnîe,  agression  jusqu’alors  inouïe,  se  rassura,  et  bientôt,  ayant 
.à  sa  tête  le  sire  de  Nointel,  une  cinquantaine  d’hommes  d’.armès,, 
de  sergents  et  de  chevaliers  sautant  à  cheval,  s’avança  en  bon  ordre. 
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r 

cliargea  a  coups  d  épée,  de  lance  et  de  masses  d'armes,  les  vassaux 
révoltés  ;  les  femmes,  les  enfants  mêlés  à  la  foule,  renversés,  broyés 
sous  les- pieds  des  chevaux,  poussèrent  dés  cris  déchirants;  les 
paysans,  sans  ordres,  sans  chefs  et  déjà  effrayés  de  leur  propre  au- 

'  ^  V 

•  dace,  dont  ils  redoutaient  les  suites^  prirent  la  fuite  de  tous  côtés 
à  travers  la  prairie;  quelques-uns  d’entre  eux,  les  plus,  valeureux 
et  les  plus  acharnés,  se  firent  massacrer  par. les  chevaliers,  ou,  trop 
grièvement  blessés  pour  pouvoir  s’échapper,  restèrent, prisonniers. 
Au  plus  fort  de  cette  mêlée,  Adam  lé  Diable,  déjà  renversé  d’un 
,  coup  d’épée  à  la  tçte,  cherchait  à  se  relever,  lorsqu’il  sentit  une 
main  d’ Hercule  le  saisir  par  le  collet,  le  relever  et,  malgré  sa  résis¬ 
tance,  l’entraîner  loin  de  ce  champ  de  carnage;  le  serf  reconnut 
Mahiet,  qui  lui  dit,  en  le  forçant  toujours  de  le  suivre  :  —  Tu  seras 

un  homme  précieux  aù  jour  de  la  révolte...  mais  se  faire  tuer  au- 

*  ^ 

jourd’hui,  c’est  folie...  Viens. 

—  Mazurec  est  perdu  !  —  s’écria  le  serf  avec  désespoir -en  se  dé¬ 
battant  contre  l’Avocat  ;  mais  celui-ci ,  sans  répondre  à  Adam  le 
Diable,  déjà  très-affaibli  par  la  perte  du  sang  qui  coulait  de  sa 
blessure,  le  força  de  se  blottir  à  l’abri  d’un  amoncellement  de  bran¬ 
chages  provenant  des  arbres  abattus  pour  construire  l’enceinte  des 

*  .  *  ■ 

lices,  et  tous  deux  restèrent  étendus  sur  l’herbe. 


Le  soleil  s’est  couché,  la  i^uit  vient.  Les  nobles  dames,  effrayées 
de  l’émotion  populaire,  ont  quitté  le  lieu  du  tournoi  et,  remontant 
SUT  leurs  haquenées  ou  en  croupe  de  leurs  chevaliers,  se  sont  diri¬ 
gées  vers  leurs  manoirs.  A  deux  portées  de  trait  des  lices  où  sont 
restés  les  cadavres  d’un  assez  grand  nombre  de  serfs  tués  lors  de- 
leur  vaine  tentative  de  révolte,  coule  la  rivière  l’Orville.  D’un  côté, 
ses  bords  sont  escarpés,  mais  de  l’autre ,  ils  sont  bordés  de  nom¬ 
breuses  touffes  de  roseaux  ;  on  la  traverse  sur  un  pont  de  bois  :  à 

I 

droite  de  ce  pont  sont  plantés  quelques  vieux  saules.  Ils  viennent 

TOMEV.  -  .  . 
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d'être  ébrancliés  à  coups  de  liacliè,  moins  quelques  gros  raine.aux 

■  .  ''  I-''  ■■  .  ■■ 

fpurcl^us  assez  forts  pour  servir  de  potence.  Là  sont  déjà  pendus 
ie^’ corps  de  quatre  des  vassaux  restés  pfisonnièrs  après' leur  rébel¬ 
lion';  les  corps  de  eçs  suppliciés  sé  dessinent  comme  des  onibres  sut 
la  limpidité  du  ciel  çfépuscuiaire';  la  ntiif  s’approcHé  Rapidement. 
Debout,  au  milieu  du  pont  et  entouré,  dé  ses  amis,  au  milieu  des- 
quels  se  trouve  Gérard  de  Cîiaumbntel,' le  siré  de  Nqintel  fait  un 
signe,  et  le  dernier  des  révoltés  restés  captifs  est,  ^malgré  ses  cris, 
ses  prières,  ■  pendu  conimé  ses  compagnons j  à  la  saulaie  de  la  rive. 
Alors  un  h,opmé  apporte  sur  le.  pont  un  ^rand  sac  dé  grosse  toile 
^uise,  pareil  à  ceux  dont  se  servent  les  meuniers  ;  ünè  forte  corde 
passée  à  son  orjfice  en  forme  de  coulisse  permet'de  férinèr  étroite¬ 
ment  pe  sac.  L’on  ainène  Mazurec  T  Agnelet  ètroitémënt  garrotté  ; 
il  s’est  tenu  jusqu’alors  assis  à  Tune  dés  extrémités  du  pont,  ' à  côté 

'  “■  m.-*  •w  ^  ^  T  TJ.  '  ^  J  ^  ^  '"■■■■ 

du  curé..  Celui-ci,  après  avoir  été  faire  baiSer-lê  crucifix  aux  serfs 
que  l’on  a  pendus,  est  revenu  près,  du  patient  que  l’on  va  noyer. 
Mazurep  n  est  plus  re.cDnuaissable  :  sa  fig’üre  meurtrie,  couverte  de 
sang  paillé,  est  hideuse;  Lun  de  ses  yeux  à  été  crévé  et  son  nez 
écrasé  sous  les  .coups  furieux  que  lui  a  portés  le  chevalier  de  Cliaü- 
montel  avec  son  gantelet  de  fer.  Le  bourreau  entr’onvré  l’orifice 
du  sac,  tandis  que  le  bailli  de  la  seigneurie  s  approche  de  îifazurec 
et  lui  dit  :  — t-  Vassal,  ta  félonie  est  notoire,  td  as  osé  accuser  de 
larcin  Gérard,  noble  homme  de  Chaumontel.  Il  en  a  appelé  au  duel 
judicipirè  où  tu  as  été  vaincu  et  convaincu  de  mensonge  et  de  diffa- 
mation  ;  tu  vas  être,  selonTordonnanPé  royale,  noyé  jusqu’à  ce  que 
mort  s’ensuive.  ' 

Mazurec  s'’àpprochè,  et  au  moment  où  l’on  va  le  sa-isir  pour  l’en¬ 
fermer  dans  le  sac,  il  levé  la  têté  et,  s’adressant  au  sire  de  Nointel 

et  à  Gérard ,  il  leur  dit,  comme  inspiré  par  une  exaltation  pro¬ 
phétique  :  •  '  '  -  ■  .  .  ■  ‘  . 

'i  f  . 

—  On  dit  an  pays  qiie  les  gens  qui  vont  périr  sont  devins  ;  voilà 
ce  que  |}e  prédis  .  Gérard  de  Chaninoutel,  tu  m’as  volé  et  tu  me 
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fais  noyer ,  tu  seras  noyé. . ,  Sire  de  Nointel,  tu  as  violenté  ma 
femme  »  ta  femme  sera  violèntée  ;  ma  femme  mettra  peut-être  au 
jour  un  fils  de  noHe;  ta  femme  mettra  peut-être  au  jour  un  fils  de 
serf.  Que  ï)ieu  se  cb.ajg'é  de  ma  vengeance  ! 

A  peine  Mazurec  l’ Agnelet  âclievait-il  ces  paroles  qué  le  tjdurreâu 
se  mit  en  devoir  d’ enfermer  le  patiènt  dans  le  sac;  Conrad  pâlit, 
tressaillit  h  la  sinistré  prédiction  de  son  vàssâl  et  ne  put  prononcer 
un  mot  ;  mais  Grérard  de  Chaûmontel,  s’adressant  au  serf  'què  l’on 
ensaquait,  se  mit  à'  rire,  et  lui  montrant  du  geste  lès  cinq  pendus 
qui  se  balançaient  au  vent  du  soir  et  que  l’on  apercevait  encore 
vaguem'ent  comme  des  spectres  à  travers  lès  '  pâles'  clartés  du 
soir  :  .  '  '  .  '  '  ’ 

^  "  ''  -r 

Eegarde  les  cadavres  de  ces  vilains  qui  ont  osé  se  rebeller 
contre  leurs  seigneurs  !  Êégârde  l’eau  qui  coule  sdüs  ce  pont  et  qui 
va  f  engloutir.  1.  si  Jacques  ^onliommè'oBQ  encore  broncher /nos 

r  -  *4-  '  .  :  _  _-V  ^  ^  ' 

longues  lances  sont  là/our  le  përcér,  lés  arbres  branchus  pour  le 

...  ^  ^  ,  xl  .  .  ■  '  -  -  -  „  *  ■  .  . 

pendre,  ;et  les  rivières  ponr  le  noyer /  '' 

Mazurec  a  été  enfermé  dans  le'  sac  :  au 'moment  oîi  ses  bourreaux 

:  .n  r*-,  •  ..r  ..fv  i  ^  _ 

vont  lé  précipiter  dans  là  rivière,  la  voix  du  vassal  crie  une  dernière 
fois  du  fond  de  son  linceul  :  . 

—  Gérard  de  Chaüznontel,  tif  seras  noyé...  Sire  de  Nointel,  ta 

. - -  --  -  ■■■  r 

femme  sera  violentée.,. . 

*■  i  _  . 

'  ün  éclat  de  rire  méprisant  du  chevalier,  répèudit  à  la  .prédiction 
du  serf,  et  l’on  entendit,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  le  bruit 
du  corps  de,  Mazurec  l’ Agnelet  tombant  dans  les  eâuxj)rQfQn des  de 

^  '  '  >’"■  -/  *7.-  --  -  .  -  _ _  ' ,  _  --  '  * 

la  rivière. 

r-V' *  '  ■  '  .  ,  ■  ”  ^  — 

'  /,  ■'.X.  ._  ^  _  i  J-  jr'-  ^  ^  -.  ■•  -  - 

—  Viens,  viens,  —  dit  le  seigneur  de  Nointel  à  Gérard  d’une 

T  ^  ni  „  [  ■'  nr- 

voix. altérée,  —T  retpurnopp  b’bj  château,  ce  lieu  m’épouvante.  La 
nrophétie  de  ce  misérable  vilain  më  fait  frissonner  malgré  moi.,. 

-J  't  ,'^ij  IjI-  //  .■'  -  i  -  ‘  - - ■  '  V  .■>  '>  '>  L.  '  '■  '  ■ 

—  Quelle  faiblesse  !  Conrad,  deviens-tu  fou? 

•  Tout  en  ce  jour  est  pour  moi  dç  mauvais  augure  ! 

— ^  Que  veux-tu  dire  ?  -rr  reprit  Gérard  en  suivant  son  ami  qui 
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_  '  y  ' 

'  J  ■ 

,  -  r  - 

s’éloig'nait  d^un  pas  précipité*  Que  parles-tu  de  mauvais  au¬ 
gure?  Allons,  explique-moi  la  cause  de  cette  terreur  l 

•  -  -  '  -  '  ■ 

—  Ce  soir,  Xjloriande,  avant  dé  retourner  à  Chivry,  m’à  dit  :  — 
«  Conrad,  nous  serons  demain  fiancés  dans  la  cliapelle  du  cliâteau 
<c  de  mon  pèrej  je  veux  que  le  soir  memé  vous  partiez  pour  aller 

.  y  * 

«  g’uerroyer  avec  le  roij  niais  je  ne  serai  votre  feninie  que  si,  au 
«  retour  de  la  fiataiîle,  vous  ramenez  à  mes  pieds,  comme  g’ag'e  de 
.<  votre  valeur,  dix  Angolais  enchaînés  faits  prisonniers  par  vous.  » 

—  Au  diable  la  folle  !  — ^  s’écria  Gérard,  —  les  romans  de  che¬ 
valerie  lui  ont  tourné  la  tête  ! 

«  ^ —  Je  veux,  —  ajouta  Gloriande ,  —  que  mon  époüx  soit  illustre 

* 

«  par  ses  prouesses.  Aussi,  Conrad,  demain  je.  jurerai  sur  l’autel 
«  de  -finir  mes  jours  dans  un  monastère ,  si  vous  êtes  tué  à  la  ba- 
«  taille  ou  si  vous  manquez  aux  promesses  que  j'exige  de  vous!  » 

—  Mais,  ventre-Dieu  !  cètte  fille  est  folle  avec  ses  Anglais  en¬ 
chaînés  !  D  n’y  a  que  des  coups  à  gagner  à  la  guerre,  et  ta  fiancée 

♦  -  -  *  .  ’ 

risque  de  te  voir  ’  revenir  borgne ,  boiteux  ou  manchot. . .  si  tu 
reviens. ..  Au  diable  la  folle  damoiselle  !.. . 

—  Il  me  faut  céder  au  désir  de  Gloriande,  il  n’est  pas  de  carac¬ 
tère  plus  opiniâtre  que  le  sien;  d’ailleurs  élle  m’aime  autant  que  je 
l’aime;  ses  biens  sont  considérables;  j’ai  dissipé  une  partie  de  ma 
fortune  à  la  cour  dti  roi  Jean;  je  ne  peux  donc  renoncer  à  ce  ma¬ 
riage,  et,  quoi  qu’il  în’en  coûte,  j’irai  rejoindre  l’armée  avec  mes 
hommes  1  C’est  triste,  niais  il  faut  s’y  résigner.  ^ 

—  Soit!  mais  alors  bats-toi...  prudeihment  et  modérément. 

—  Je  tiens  fort  à  vivre  afin  d’épouser  Gloriande...  pourvu  que 
pendant  mon  absence  la  prédictiçn  de  ce  misérable  .vassal. . . 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  —  reprit  Gérard  de  Chaumontel  éclatant  de  rire 
et  interrompant  son  ami,  —  ne  vas-tu  pas  croire  qu’en  ton  absence 
.Jacqites  Bonâomme  forcera  ta  fiancée  ? 

—  Ces  vilains,  chose  inouïe,  ont  osé  nous  injurier,  noü^  mena- 

r  '  ^  ^  * 

.cer,  se  ruer  sur  nous  comme  des  bêtes  féroces  qu’ils  sont. 
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~  Tu  as  vu  ces  croquants  fuir  devant  nos  chevaux  comme  une 
nichée  de  lapins  !  les  supplices  de  ce  soir  compléteront  la  leçon,  et 
Jacques  Bonhomme  restera  Bonhomme  comme  devant.  Allons,  dé¬ 
ride-toi...  et.  ..  quoique  je  préfère  cent  fois  la  chasse,  les  tournois, 

w 

le  vin,  le  jeu  et  l’amour  aux  sottes  et  périlleuses  prouesses  de  la 
.guerre,  je  t’accompagnerai  à  l’armée,  afin  dé  te  ramener  vite  près 
de  la  belle  Grloriande-.  Quant  aux  Anglais  prisonniers  que  tu  dois 

r  -  1  - 

conduire  enchaînés  à  sês  pieds,  comme  gage  de  ta  vaillance,  nous 
ramasserons  à  quelques  lieues  du  manoir  de  ta  dame  lès  premiers 
manants  qui  nous  tomberont  sous  la  main,  nous  les  garrotterons 
en  leur  défendant  de  prononcer  un  seul  mot  sous  peine  d’ être  pendus, 
et  ils  représenteront  suffisamment  les  dix  Anglais  captifs.  Ne  trou¬ 
ves-tu  pas  r  idée  plaisante  ?  Conrad,  Conrad,  à  quoi  songes-tu? 

J’ai  peut-être  eu  tort  d'user  de  mon  droit  sur  la  femme  de  ce 
vassal,  —  reprit  le  sire  de  Noiùtel  d’un  air  sombré  et  pensif; 
c’était  un  caprice  libertin)  car  j’aime  Gloriande;  mais  la  résistance 
de  ce  coquin  qui  t’accusait  de  vol...  m’a  irrité. —  Puis,  après  un 
moment  de  silence,  le  sire  de'Nointel  s’adressant  à  son  ami:  —  Dis- 
moi  la  vérité;  entre  nous,  tu  n’as  pas  larronné  ce  vilain?  le  tour  eût 
été  plaisant. . .  et  je  voudrais  bien  savoir  si  tu  .es  le  voleur, 
r — Conrad,  ce  soupçon... 

—  Eh  !  ce  n’est  pas  dans  l'intér-êt  de  ce  manant  défunt  que  je  te 

fais  cette  question,  mais  dans  mon  intérêt  à  moi. 

*  ■  # 

—  Comment  cela? 

^  Si  ce  vassal  avait  été  injustement  noyé...  sa  prophétie  serait 

^  « 

peut-être  ]^us  menaçante. . 

'  —  Mort-Dieu  !  est- ce  que  tu  perds  tout  à  fait  la  raison,  Conrad? 
Me  vois- tu  attristé  parce  que  Jacques  Bonhomme  m’a  prédit  que  je 
serai  noyé  ?...  Corps-Dieu  !  c’  est  moi  qui  veux  noyer  ta  tristesse 

/  '  -  X 

dans  une  coupé  de  ton  vieux  vin  dé  Bourgogne. . .  Allons,  Conrad, 
à  cheval...  à  cheval  !  le  souper  nous  attend;  vivent  la  joie  et  l’a¬ 
mour  1  côiirons  ventre  à  terre  jusqu’au  manoir... 


* 
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J’ai  peut-être  eu  tort  de  forcer  la  femme  de  ce  serf,  — répétait 


à  part  soi  le  sire  de  Nojntel;  —  je  ne  sais  pourquoi  en  ce  moment 

■  -  *■  --b™" 

me  revient  à  l’esprit  une  tradition  conservée  par  la  brandie  aînée 

.  .J;,  f  V  -  A  ^  -  "  ’i  ^  ^ 

de  ma  famille,  qui  babite.  i’Auverg'ne.  Oette  tradition  raconte  que 
la  haine  des  serfs  a  souvent  été  fatale-  aux  Neroweg  I 


Hé!  Conrad,  à  cheval;  ton  vârlet  tient  l’étrier  depuis  une 


heure,  — -  iit  la  joyeuse  Voix,  de  Grérard.  A  quoi  penses-tu  ? 


.  Je  n’ahrais  pas  dp.  forcer  la  femme  de  çé  vassal,  murmura 
encore  le  sire  de-Nointel  en  montant,  à  cheval  et  prenant  la  route  de 
son  manoir,  accompagné,  de  Gérard  de  Chaumonteh  : 


-  ■  - 

-La  salle  basse  du  cabaret  d’Alison  la  Vengroigneuse  est  nlose; 

i 

une  lampe, r éclaire,  la  porte  et  les  volets  sont  au  dedans  verrouillés,  ^ 

"  J-  .  ,, 

AveUne  gui  n’ a' ^ amais  menti  GBt  à  demi-étendue  Sur' un  bane^  ses 

h  ^  ► 

mains  croisées  suLSçn  s’einj  la  tête  appuyée  sur  les  genoux  d’ Alisqu,  ;  > 

P  ■■  H. 

elle  semblerait  sommeiller^  si  de  temps  à  autre  un  tressaillement 
convulsif  n’agitait  son  corps  y  son  .-visage  décoloré  .porte  lês  traces 
des  larmes  qui, .plus,  rares,  s’échappent  encore -parfois  de  ses  paû- 
pières  gonflées.  La  caharetière  contemple;  cette  •infortunée  avêc  une  ' 
expression  de'. pitié  profonde.  Guillaume  Gàlllet^  assis  près  de  là, 

.les  coudes  sur  ses  genoux,  son  front  dans  la  main.,  ne  quitte  pas  sa 


•fille  des  yeux;  il  s’est  souvenu  d’Alison,  et,  comptantmur  sa  bouté, 

h 

il  a  conduit'  Aveline,  dans  la  •taverne:  àLaide  d’Adam  le-Diabi'è,  qui 
est  en  suite' retourné  sur  le  lieu  du  tournoi,  rejoindre  Mahiet  l’Avo¬ 


cat,  qui  plus  tard  l’a  ■arraché  du  milieu  de  la  mêlée'. 


Aveline,;  se  redressant  tout  à  coup  effarée^ 
sorte  de  délire  :  . 

-i 


s’écrie  ‘en  proie  à  une 


— -  On  le  noie...  je  le  vois.'.’,  il  est  noyé  1  Avez- Vous  entendu  le 
brvdt  de  son  corps  tombant  dans  l’ eau  ? 

—  Chère  fille  !  —  dit  Alison  en  fondant  eii  larmes^,  naîmez- 
Vous...  Ayez  confiance  eh  Dieu... 
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—  Elle  a  raisoii...  c’est  l’heure,  ~  dit  Guillaume  Çaillet  d'un 
voix  sourde  ;  on  deva.it  noyer  Mazurec  h  la  fin  du  jour.  Patience  1 

toute  nuit  a  son  lendémain. 

-  -  '  _  ----r-  ^  ^  t 

Alison,  qui  soutient  Ârreline  dans  ses  "bras,  entend  heurter  à  la 
porte  et  dit  à  Guillaume  :  — ^Qui  peut  venir  à,  cette  heure  ?  . 

Le  Vieux  .paysan  se  lève,  s’approche  de  l’huis. et  dit  au  dehors  : 
— '  Qui  va  là  ?  •  ■  , 

— —  Moi,  Mahiet  l’Avocat,  répond  une  voix,. 

—  Ah  !  —  murmure  le  père  d’ Aveline,--:^  ii  ymnt  de  îà-haS... 
Et  il  ouvre  à  Mahiet  ;  celui-ci  slavance  rapidement;  il  va., parler; 

mais  à  l’aspect  de  la  femme  de  Mazurec,  soutenue  presque,  défail¬ 
lante  dans  les  bras  d’  Alison,  .ü  se  contient,. s’approche  de  l’oreille  de 
Guillaume  et  lui  dit  :  —  Il  ésib  sauvé  ]  ....  ... 


—  Lui  !  —.s’ .écrie  le  serf  .avec.stüpeur,  sauvé  !  ,  - - 

Silence  !  —  reprend  Mahiet  en  montant  Aveline  du  regard, 

-r-  une  .pareille  nouvelle  trop  hrusquement  apprise  peut  être  fatale. . 

«—  Où,  est- il?  '  '  —  _  -  -  . 

,  — ^  Adam.î.’amènev- il  se  soutientA  , peine...  je ■  le -précède  de 
quelques  pas. . .  Il  pleut  à  torrents  i  nous,  eommes  venus,  .à , travers . 
champs;,  le  couvre-^feu  a  sonné.,.,  nous,  n’,avons.. rencontré,  per¬ 
sonne;  le  pauvre  Mazurec  est  sauvé  _ 

Je  vais’à  leur  . rencontre, .-r-,  dit  Guillaume: Oaület.. d’une  .voix 

palpitante.  Pauvre  Mazurec  !  cher  fils! -cher,  enfant  ,1  .  - 

Mahiet  .s’approche  d-’Aveline,  qui  .a^eté-.ses  hras..autoür,  .du  eeu 

^  ^  ^  T  . 

d’- Alison  et  sangdotte  amèreinent.,—  Aveline., lui  Ait  1’.  Avecat,  — . 
écoutez-moi,' de, .grâce...,  .A-  -  • 

—  Il  est  -mort,  murmure  la  serye-en ,  gimissant  sans  répondre 

à  l’Avocat, ils  l’ont  noyé.  ,  ,  :  •  .  .  -  ■ 

— ^  No.ni-î.’iln’estpasinort...  — r-  reprend  Mahiet,  —  il  y  a  espoir 

■■  • 

de  le  sauver.-  ..  . 


'  — -  Grand  Dieu  !  — s’écrie  Alison,  pleurant  ,  de  joie  et  embrassant 
Aveline  avectranspoît, — eutends-lu,  chère  petite,  il  n’est  pas  mort 
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Aveline  joint  les  mains,  veut,  parler,  mais  les  paroles  expirent  sur 
ses  lèvres  qui  tremblent  convulsivement. 

I 

— '  Voilà,  ce  qui  est  arrivé,^ — .reprit  l’Avocat;—  on  amis  Mazurec 
dans  un  sac...  on  l’a  jeté  à  l’eau;  mais  lieurcûsement,  —  se  bâta 
d’ajouter  Mahiet,  au  moment  où  Aveline  poussait  un  cri  étouffé,  — 

Adam  le  Diable  et  moi,  profitant  de  la  nuit,  nous  nous  étions  cachés 

■■  '  ,■  .  ^  '  * 

dans  leè  roseaux  qui,  à  cent  pas  du  pont,  bordent  la  rivière;  son 
courant  venait  de  notre  côté  ;  nous  voulions,  au  moyen  d’une  lon¬ 
gue  perche,  attirer  à  nous  le  sac  où  l’on  avait  enfermé  Mazurec  et 
l’en  retirer  à  temps. 

I 

—  Hélas  !  —  balbutia  la  jeune  femme,  —  il  est  trop  tard  ! 

— ^  Non,  non,  rassurez-vous,  nous  sommes  parvenus  à  amener  le 
sac  sur  la  rive.  Adam  l’a  fendu  d’un  coup  de  couteau,  et  nous  avons 
retiré  de  ce  bnceul  Mazurec  respirant  encore. 

—  Il  vit!  —  s’écria  la  jeune  fille  folle  de  joie,  et  dans  son  pre¬ 
mier  mouvement  elle  se  précipita  vers  la  porte  et  tomba  dans  les 

» 

bras  de  son  père  qui,  rentré  depuis  quelques  moments,  est  resté 

t 

immobile  au  seuil.  ■ .  , 

— ^  Oui,  il  vit,  —  dit  Guillaume  Caillet  à  sa  fille  en  la  serrant 
contre  sa  poitrine,  —  il  vit. . .  et  le  voilà. . .  , 

Au  même  instant  apparaît  Mazurec,  pâle,  défait,  ruisselant  d’eaü 

*  ■  t  " 

et  soutenu  par  Adam  le  Diable;  soudain  Aveline,  au  lieu  de  courir 
au  devant  de  son  époux,  s’arrête  et  recule  avec  épouvante  en  s’é¬ 
criant  : —  Ce  n’ est  pas  lui! . . .  . 

Elle  ne  reconnaissait  plus  Mazufecî  son  œil  crevé  entouré  dé  con¬ 
tusions  bleuâtres,  son  nez  écrasé,  sa  lèvre  fendue  et  gonflée,  chan¬ 
geaient  tellement  ses  traits  naguère  si'  doux,  si  avenants,  que  l’hé¬ 
sitation  de  la  femme  du  vassal  dura  pendant  quelques  instants  ;  mais 
bientôt  revenue  de  sa  poignante  surprise,  elle  se  jeta  au  cou  de 

'  r  '  .  ■  C'  ‘ 

Mazurec  et  baisa  ses  blessures  avec  une  sorte  de  frénésie.  Il  répondit 
aux  étreintes  d’ Aveline,  en  murmurant  d’une  voix  navrée  :  — Hélas  ! 
ma  pauvre  femme...  quoique  je  sois  encore  vivant,. tu  es  veuve.., 
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■■  ^ 

Ces  mots  rappelant  aux  deux  époux  (|u’ils  étaient  à  jamais  séparés 
par  r  outrage  infâme  ,dont  Aveline  avait  été  victime  et  qui  pouvait 
la  rendre  mère...  tous  deux  fondirent  en  larmes  et  restèrent  em¬ 
brassés  dans  iin  morne  et  muet  désespoir. 

P  ■  f 

—  Ab.î  -^s’écria  Guillaume  Oaület  dont  la  rude  figure  ruisselait 
de  pleurs  en  contemplant  les  deux  infortunés  qu’il  montrait  du 
geste  à  Mabiet,  —  pour  les  venger...  que  de  sang...  oh  ]  que  de 
sang...  que  d’incendies...  que  de  massacres...  ' 

Il  faut  égorger  cette  race  seigneuriale,  — ^  reprit  Adam  le 

Diable  en  se  rongeant  les  ongles  avec  une  rage  sourde,  —  il  faut 

/  *■ 

l’égorger...  il  faut  tout  tuer,  tout...  jusqu’aux  enfants  au  berceau... 
n  faut  qu’il  n’en  reste  pas  de-cetterace.i.— -  Puis  se  retournant  vers 
Mahîet,  le  paysan  ajouta  d’un  air  de  reproche  farouche  : 

—  Et  toi,  tu  nous  dis  de  prendre  patience... 

Oui,  —  répondit  Mahiet,  —  oui,  patience,  si  tu  yeux  venger 
en  un  seul  jour...  ces  millions  d’esclaves,  de  serfs,  de  vilains  de 
notre  race  qui,  depuis  des  siècles,  sont  morts  écrasés,  torturés, 
massacrés  par  les  seigneurs  ;  oui,  patience,  si  tu  veux  que  ta  ven¬ 
geance  soit  féconde  et  affranchisse  tés  frères!  Pour  cela,  je  t’en 
conjure,  et  toi  aussi,  Guillaume,  pas  de'révolte  partielle  J  que  tous 
lès  serfs  de  la  Gaule  se  lèvent  ensemble  le  même  jour,  au  même 
signal,  et  la  race  seigneuriale  n’aura  pas  de  lendemain. 

—  Attendre,  -- — reprit  Adam  le  Diable  avec  une  sombre  impa¬ 
tience  ; toujours  attendre  ! 

-r-  Et  quand  viendra-t-il,  le  signal  de  la  révolte?  —-reprit  Guil¬ 
laume.  —  D’oti  viendra-t-il,  ce  signal  ?  * 

—  Il  viendra  de  Paris ,  la  ville  des  révoltes,  des  soulèvements 
du  populaire,  —  dit  Mahiet  ,  —  et  ce  sera  dans  peu  de  temps. 

—  De  Paris!  — s’ écrièrent  les  deux  paysans  d’un  air  de  surprise 

y' 

et  de  douté; — Quoi!  ces  Parisiens... 

—  Comme  vous,  les  Parisiens  sont  las  des  outrages  et  des.  exac- 

■  '  .  ^ 

tions  des  sèigneurs^  comme  .vous,  les  Parisiens  sont  las  des  voléries 
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du  roi  Jean  et  de  sa  cour^  qui  ruinent  et  affap5ent  le  pap  ^  comme 
vous,  ils  sont  las  de  la  couardise  de  la,  noblesse,  seule  force  armée 
du  pays,  qui  laisse  ravager  la  Gaule  par  les  Anglais^  enfin,  les 
Parisiens  sont  las  d’avoir  tenté,  auprès  du  roi  prières,  eaerifices, 
remontrances-^  pour  obtenir  de  lui  la  réforme  d  abus 'exécrables:, 
aussi  les  Parisiens  sont-ils  résolus  d’en  appeler  aux  armes  eontre 
la  royauté  ;  la  rupture  de  la  trêve  avec,  les  Anglais,  annoncée  tantôt 

jf.' 

par  le  messager  royal,  bâtera  sanS'  doute  l’beure  de  la  révolte  ; 
mais  jusqu’à  cette  heure  solennelle,  patience,  ou  tout  est  perdu. 

-r,-  Et  ces  Parisiens,  reprit  Guillaume  avec  un  redoûblement 
d’ attention,  qui  les  dirige  ?  Est-ce  qu  ils  ont  un  nbef  ? ,  ■  . 

—  Oui,  -^■reprit  Mabiet  avec  entbousiasme,  ~  le  plus  courâ- 

* 

g'eux,  le  plus  sage,  le  meilleur  des  hommes  1 

.*-r- Et  son  nom?  ;  ....  ,  '  -  "  -- 

-Étienne  Maeoeb,  un  bourgeois,  marchand  de  draps-,  prévôt 
des  écbevins  de  Paris-;  tout  le  peuple  est  avec  lui  . parce  qu’il  veut 
le  bien  et  l’affrancMssement  -du peuple-,..  Grand  nombre  des  bourr 
geois  des  villes  com.munales,mujour d’hui  retombées  sous  le  pouvoir 
royal,  aussi  prêtes  à  se  soulever,  correspondent  aven  Marcel;  mais 
il  sent  que  bourgeois  et  artisans  commettraient  una  méchante  ac-  • 
tion ,  s’ils  n’offraient  leurs  conseils,,  leurs  secours  aux  serfs  d-és 
campagnes,  pour  lés  aider  à  briser  enfin  le-joug._des  seigneurs  !  En 
agissant  avec  ensemble,  serfs,  artisans  et  bourgeois-,  nous  aurons 
facilement  raison  des,  seigneurs  et  de  la  royauté-.  -Comptons"*npus, 
comptons  nos  oppresseürs;  combien  sont-ils?  Quelques  milliers  au 
plus,  et  nous  sommes  des  millions  et  des  millions  “ 


G’ est  vrai — •  dirent  Guillaume  et- Adam'  ~*Ên^-êcbangea-Et  un 
-approbatif,  r — les  villes'unîesaux  éampagneè-;  •e'î'esttout  le 

monde!  les  seigneurs,  ce  n’est  rien!' '  ■  '  .  ,.  .  -  . 

—  D'après  l’avis  de  Marceb,  ■—  reprit  Mabiet-,;  —  ^j’étaîs  venu 

en  cé.pays,  ob  ;  selon -l’ usage E,  le  teuïnoidèvait  amener  grand- 

% 

nombre  de  vassaux  ;  je  voulais  savoir  si,  âans  cette  providcé^comme 


î 
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H  -  ^  ^ 

dans  d'autres,,  les  paysans,  poussés  à  "bout^  songeaient  enfin  à  la 
révolte!  Maintenant  .je  n’en  doute  plus,  car  .je  vous  ai  rencontrés^ 
TOUS,  Guillaume  et  Adam,  et  j’ai  vu  tantôtj  'tout  en  regrettant . ce 

,  ^  r 

mouvement  partiel  et  trop  liâté,  q_ue  Jacqws  Bonhomme',  las  de  ses 
hontes,  de  ses  misères,  de  ses  tortures,  le  moment  venu^  prendra 
les  armes...  Je  m’en  retourne  à  Paris  le  cœur  plein  d'espoir;  donc 
patience,.,  amis., ii  patience,  et  bientôt aonnerà  -r heure  des  grandes 
représailles,  l’heure  de  la  justice  inexorable. 

—  Qui,  —  repartit  Guillaume,  — nous  réglerons . les  comptes 
de -nos  pères...  et.moi  je  règderai  le  compte  de  ma  fille,.'.  Vois-tu, 
mon  enfant?  vois-tu. . .  —  Et  le  vieux  paysan  montrait  du  geste  Ave- 
linej  assise  à  côté  de  MazureC';  tous  deux  accablés;  muets;  le  regard 
fixe,  attaché  sur  le  sol,  ils  semblaient  abîmés  dans  leur  désespoir. , 

^  Mais  j’y^  songe,  —  dit  l’Avocat,  - —  Mazurec  ne  peut  mainte-^ 

—  J 

nant  rester  dans  le  pays.  .  .  . 

,  —  J’ai  pensé  à  cela,  — reprit  Guillaume,  •—  cette  nuit  nous 
retournerons  à  Cramoisy  avec  ma  fille  et  son  mari;  je  connais  une 
caverne  au  plus  épais  de  la  forêt  :  cette  cachette  a  longtemps  servi 
d’asile  à  Adam;  je  vais  y  conduire  Mazurec..  Chaq^ue  nuit,  ma  fille 
ira  lui  porter  une  partie  de  notre  pitance..;  .la  pauvre  enfant  est  si 
désolée  .que  la  séparer  tout  à  fait  de  son  marr,  ce  serait  la  tuer.*.  Il 
restera  donc  caché  jusqu’au  jour  de  la  vengeance,  et  ce  jour  venu... 
compte  sur  moi,  sur  Adam  ét  sur  tant  d’autres.  -  '  '  •  . 

—  Mais  qui  -donnera  le  signal,  auquel  les  gens  des  villes  et  des- 
campagnes  doivent  se  soulever?  dit  Adam  le  Diable..  ^ 

_  Paris,  —  répondit  Mahiet.  —  Avant  peu  je  vous  ferai  tenir 
ou  je  vous  apporterai  de  l’argent  pour  acheter  des  armes;  mais- 
n’éveillez  pas  les  soupçons  des  seigneurs;  achetez  les  armes  une  à 
une,  à  la  ville...  les  jours  de  foire.;,  et  cachez-les  chez  .vous.  Si 
vous  connaissez  des  forgerons  de  qui  vous  soyez  sûrs  ,,  faites-leur 
façonner  des  piqiies. ..  l’argent  des  villes  vous  donnera  du  fer...  et 
avec  le  fer,  vous  aurez  la  vengeance  et  la  liberté. 
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Soudain  un  hennissement  prolongé  retentit  derrière  la  porte. 
C*est  Phœbus^  rctôn  cheyal,  — ^s’écria  Maliiet  frappé  d’uiie  joyeuse 
surprise;. — ^  je  T  avais  attâclié  près  du  lieu  du  tournoi;  lassé  de 

m’attendre,  il  aiira  brisé  son  licoü  et  retroüvé  le  cbemin  de  cette 

% 

auberge,  où  il  n’est  pourtant  venu  qu’iiné  fois...  Brave  Phœhus,-^ 
.ajouta  l’Avocat  en  allant  vers  la  porté,  — ^  ce  n’est  pas  la  première 
preuve  d’intelligence  qu’il  me  donne.  — 7  A  peine  Mabiet  eUt-il  ou¬ 
vert  la  partie  supérieure  de  l’buîs  que  la  tête  de  Phœhus  j  parut;  il 
fit  entendre  un  nouveau  hennissement  et  lécha  les  mains  de  son 

r  ' 

maître  qui  lui  dit  : 

— -  Allons,  mon  bon  compagnon,  tu  vas  avoir  une  provende'  d’a¬ 
voine,  et  en  route  !  ■  •  • 

—  Quoi!  messire,  vous  partez  cette  nuit?  —  dit  Alison  la  Ven- 

^1  ^  "  r 

groigneuse  en  essuyant  ses  larmes,  qui  n’ avaient  cessé  de  couler 

■■  \ 

depuis  le  retour  de  Mazurec,  — ^  vous  partez  malgré  la  nuit  et  la 
pluie  ?  Demeurez  au  moins  jusqu’à  demain  matin  avec  nous. 

—  Le  messager  royal’ a  apporté  des  nouvelles  qui  hâtent  mon 
retour  à-Paris,  ma  belle  hôtesse...  mais  au  revoir;  j’espère  bientôt 
revenir  à  Nointel.  -  • 

Avant  de  nous  quitter,  messire  Avocat ,  reprit  Alison  en 
fouillant  dans  sa  poche,  prenez  ces  trois  fiorins  d’arg'ént,  je  vous 
les  dois  pour  le  gain  de  mon  procès... 

— -  Votre  proc^. . .  mais  je  n’ai  pas  plaidé. 

•  —  Vous  avez  gagné  ma  cause  sans  plaider. 

Et  comment  cela? 

'  ■  .* 

—  Ce  matin,  lorsque  vous  êtes  revenu  chercher  votre  cheval  pour 
vous  ,  rendre  au  tournoi,  Simon  lé  Hérissé  sortait  de  sa  maison  au 
moment  où  vous  passiez.  «  Voisin,  —  lui  ai-je  dit,  —  je  n'avais  pu 

O .  -  '  —  .  . 

^  «  jusqu’ici  trouver  un  champion;  maintenant  j’en  ai  Un.  —  Et.  où 

■  ■  .p  '  -  r  ■  .  ""  ^ 

«  est-il  ce  beau  champion,  m’a  répondu  Simon  d’un  ton  gogue- 
«  nard.  — Tenez,  lui  ai-je  dit,  le  voyez-vous?  c’est  ce  grand 
«  jeune  homme  qui  passe  là  monté  sur  ce  cheval  bai.  — ■  Simon  le 
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«  Hérissé  a  coutü  sur  vos  pas,  et  après  vous  avoir  attentivement 

c  regardé  des  pieds  à  la  tête,  il  est  revenu  l’oreille  basse  et  m’a  dit  : 

■P 

«  “  Tenez,  voisiné,  je  vous  donne  trois  .florins,  et  soyons  q^uittes. 

«  ■ —  Non,  voisin,  vous  me  rendrez  mes  douze  florins,  sinon  vous 

.  —  *  *  ^ 

«  aurez  affaire  à  mon  avocat;  si  ce  m est  aujourd’liui,  ce  sera  de- 
«  main.  »  Au  bout  d’un  quart  d’heure,  Simon  le  Hérissé,  devenu 
doux  comme  miel,  m’apportait  mes  douzé  florins;  en  voilà  donc 
trois  pour  vous,  messire  Avocat. 

Je  n’ai  pas  plaidé,  jé  n’ai  rien  à  recevoir  de  vous,  chère  hô¬ 
tesse,  sinon  un  baiser  que  vous  me  donnerez  en  tenant  mon  étrier. 

— :  Oh  !  dé  grand  cœpr,  messire  Avocat,-^  répondit  cordialement 

* 

'  w 

Alison;  - — on  embrasse  ses  amis,  et  je  suis  certaine  que  maintenant 
vous  avez  pour  moi  un  peu  d’affection. 

Lorsque  Phœbus-  eut  maiigé  sa  provende  et  Mahiet  endossé  par- 
dessus  son  armure  une  épaisse  cape  de  voyage,  il  revint  dans  la  salle 
basse,  s’approcha  de  Mazurec,  et  lui  dit  avec  émotion  :  —  Courage 
et  patience...  embrasse-moi...  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  sens  qu’un 
autre  intérêt  que  celui  de  tes.malheurs  m’attache  à  toi...  avant  peu 
j’aurai  éclairci  mes  doutes  et  je  reviendrai;  —  puis,  s'adressant  à 
A-oelim  qui  jamais  n’a  menti  :  —  Adieu  T  pauvre  enfant;  vos  .espé¬ 
rances  sont  détruites,  du  moins  jl  vous  reste  un  compagnon  de  cha¬ 
grin;  vos  larmes  souvent  se  confondront  avec  les  siennes  et  vous 

■  y 

sembleront  moins  amères  et,  se  retournant  ver^  Guillaume  Cail- 
let  et  Adam  le  Diable,  serrant  dans  ses  mains  les  mains  calleuses 
des  deux  paysans  — —  Adieu  !  frères...  n'oubliez  pas  vos  promesses, 
je  n’oublièrai  pas  les  miennes;  sachons  attendre  le  jour  de  la  jus¬ 
tice  et  des  grandes  représaüles.  ,  . 

—  Voir  ce  jour-là...  et  venger  ma  fille,  —  répondit  Guillaume 
Caillet  ;— je  pourrai  mourir  après, 

Mahiet  l’Avocat,  après  avoir  donné  un  cordial  baiser  sur  la  joue 
.  vermeille  d’ Alison  qui  tenait  l’étrier,  s’élança  sur  son  cheval  et, 
malgré  la  pluie  et  les  ténèbres,  reprit'  én  hâte  le  chemin  de  Paris. 
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CHAPITRE  II 


I  -  t 

Les  Étal,s-géD^raiix.  -r  Bar}s  a^i  quatomèpie  siècle,  -t*  Guillaume  Caillet  et  Rufin- 
'^'Brisi-Pot^àdi^  dfl-üniTersité  de  Paris.  -L’enterrement  dePerrm  — L’ep- 
terrémèiit-de"  Jean  'BaiUêt.  ÉfiÉNNÉ'‘M’ARcÉL  7ê  Bro^fér,  prévôt  des  marcliands  de 
Paris,  sa  fepime  et  sp  mère.  — ■  Pétrpnille  MaiUart'.  —  Qharlej  Ijg  JtfaKums,  r.ôi  de 
Navafrer— Te  Wtonr'dè  Mahiét'PATO^^^^^  Marcel  harangue  le  peuple  m 

couvent  des  Gordeliers.  ^ — ‘Guillaume  Gaillet.  Lè  régent  -et-  ses . courtisans.  —  iLe 
sire  de  Nointel  elle  chevalier  de  Çhaumqntel.  i^stipe  du  peuplg.  — 

— i  jACntlES'BONflOMME;  '"  "•  •■■  ■.■ 


A-YàBt  de  poursuite  ce  récit,  fils  de  ^Qël,  il  est  Bécessairefie  vous 
parler  dîune  institution,  oppressive  aux  teinps  abliorrés  de  la- con¬ 
quête  franque  et  de  la  féodalité,  mais  qui  est  devenue,-  en  ces  der¬ 
niers  temps,  un  instrument  d’afirancliissement.  La-conquête  franque, 
il  y  a  près  de  dix  siècles,  fonda  la  première  dynastie  de-xes  rois 
étrangers  à  la  éaule,  sous  le  pouvoir  desquels  nous  vivons  encore 

r 

T"  I  -  "  * 

aujourd^liui.  Clovis  et  ses  descendants  convoquèrent  presque  an- 

Buellement,  à  des  réunions  qu41s  appelaient -c/i.a«ips  tîè  mat,  leurs 

principaux  huées^  ou  ciiefe  de  bandés  ;  dans  ces  âssembîées,  d’où 

les  Gaulois  vaincus  étaient  exclus,  les  guerriers  franks  délibéraient 

■  -  *  \  '  ^  ^  ‘  ^ 
avec-ie  roi,  et  daus  leur  langage  germanique,  sur  de  nouvelles  entre- 

prises  guerrières  oü  Sur  de  nouvelles  exactions  à  imposer  au  peuple 

'  •  ^  *  - 

asservi.  Ce  fut  h,  qqb  champs  de  niai  que,"  soùs  la  domination  ênva- 
liissante  des  maires  du  palais,  les  rois  fainéants,  ces  derniers  rej etons 
de  Clovis,  abrutis  et  énervés,  paraissaient -une  fois  l’an,  avec  des 


barbes  posticb es,  comme  de  grotesques  et  vains  simulacres*  dé  la- 

’  '  ;  •  --  r 

royauté.  Ces  assemblées  se  tinrent  également  sous  les  règnes  de 
Gbarlemague  et  des  rois  karolingmns.  Les  évêqües,  complices  des 
Franks  conquérants,  faisaient  partie  dé' ces  réunions,  oîi  Siégêaiëtit 
seuls  la  noblesse  et'lë  clergé;  Hugues  Capet  et  ses  descendants  tinrent 

I  %  '  V— i 

aussi  de  temps  à  autre  dans,  leurs' domaines  dès  cours' ou  parlements 

.  ’i  ^  -t,-,  — 

coirposés  de  seig'neurs  et  de  prélats,  maïs  d’où  les  bourg^eois,  les  ar- 
tisans  et  les  serfs,  descendants  des  Gaulois  conquis,  restèrent  exclus. 
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ainsi  que  par  le  passé,  ces  p.sseinbîées  représentant  uniquement  les 
intérêts  des  descendants  des  cpnipliees  des  conquérants. 

Cependant,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  en  1290,  les  légistes  ou 
gens  de  loi,  d’origine  pîéfiéiennè,  commencèrent  d’entrer  dans  ces 
parlements.  Le  pouvoir,  ro.yal,  établi  sur  les  ruines  de  la  féodalité, 

.  -N  ■  -H  ^  r'  "  "  ’ 

devenant  de  plus  en  plus-  oppressif- et  absolu,  les  parlements  se  bor¬ 
naient  à  enreg’istrer  et  à  promulguer  sérvilement  les  ordonnances 
royales,  au  lieu  de  rester,  comme  par  lé  passé,  de  libres  assemblées 
où  rois,  seigneurs  et  prélats  délibéraient  en  pairs,  en  égaux,  sur  les 

T  r  .  -  ^  ^  " 

du  -populaire,  tant  sfén 


affaires  de  PÉtat  (qui  notaient  point -celles 


faut).  Sdais  bientôt  il  advint  qu’ en  dépit  des  enrég'istrements,  ni  lois 
ni  ordonnances  notaient  exécutées.  Lfésprit  de  liberté,  soufflant 


enfin  sur  la  vieille  Caule , 


avait  amené  une  sorte  d’insurrec¬ 


tion  générale  contre  la  royauté;,  les  bourg^eois,  retranchés  dans 
leurs  cités,  les  seigneurs  dans  leurs  châteaux,  les  évêques  dans  leurs 
diocèses,  refusaient  de  payer  les  impôts,  fixés,  selon'  le  bon  plaisir 
du  roi.  Ainsi  Philippe  le  Bel,  au  commencement  de  ce  siècle-ci,  ne 
put  faire  exécuter  fi  ordonnance  qui  frappait  d’un  cinquième  le  re- 
.  venu  de  chacun  ;  et  quoique  le  décret  eût  été  enregistré  par  le  par- 
lement,  les  officiers  du  roi,  accueillis  à  coups  dApéesyde  pierres  et 
de  bâtons  à  Paris,  à  Orléans  et  ailleurs,  ne  purent  faire  entrer  l’ar¬ 
gent  dans  le  Trésor.  En  cette  occurrence,  Énguerrand  de  Marigny, 
ministre  habile,  qui  fut  pendu  plus  tard,  dit  au  roi  Philippe  le  Bel  : 
«  —.Beau  sire,  vous  n’êtes  pas  le  plus  fort;  donc,  au  lieu  d’or- 
ff  donner,  demandez,  priez,  suppliez,  s’il  le  faut,  et,  pour  ce  faire, 


« 

« 

« 

« 

((. 


convoquez  des  assemblées  nationales,  ou  états  g'énéràux,  compo¬ 
sées' de  prélats,  de,  seig’ueurs  et  de  bourgeois,  députés  des  com¬ 
munes;  car  de  nos  jours,  beau  sire,  il  faut  absolument  compter 
avec  la  bourgeoisie,  qui  a'fihi  par  s’émanciper.  A  cette  assemblée 


ationale,  exposez  gentiment,  doucement,  honnêtement,  vos  he- 
oins,  et -VOUS- avez  grand’ chance,  cle  voir  romplirvos  coffres,  i» 
,’avis  était  sage  ;  Philippe  le  Bel  le  suivit.  De  sorte  que,  pour 


t 
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la  première  fois  dépiiis  neuf  siècles,  et  grâce  aux  .insurrections  com¬ 
munales,  les  bourgeois,'  ces  plébéiens  représentant  le  peuple  vaincu, 
la  race  gauloise  asser'vie,  prirent  place,  à  l'assemblée  nationale  à 
côté  des  seigneurs,  représentant  la  conquête,  et  des  évêqùes,  leurs 
complices.  Ces  États  généraux  assemblés,  le  roi,  se  faisant  liumble, 

•  A 

petit,  pauvret  et  bon  prince,  obtint  d’eux  les  levées  ,d’ hommes  et 
dés  subsides  dont  il  avait  besoin.. Depuis  lors,  ses  descendants,  tous 
cupides,  prodigues  oubesoigneux  s’il  en  fut,  convoquaient  .l’assem¬ 
blée  nationale  lorsqu’ils  voulaient  établir  de  nouvelles  taxes  ou  faire 
des  levées  d’bommes  •,  à  ces  assemblées ,  les  bourgeois  députés  des 
communes  se  rendaient  toujours  avec,  défiance;  car  la  royauté  ne 
les  con'voquait  jamais  que  pour  exig'er  d’eüx  l’or  et  le  sang  dé  la 
Gaule.  Exiger,  c’est  le  mot;  car  en  'vain  les  députés  bourgeois 
refusaient  les  levées  d’ hommes  et  l’argent  qui  leur  paraissaient  in- 

J  '  . 

.  *  **  ■  '' 

justement  demandés,  ceS  refus  étaient  nuis, et  voici  pourquoi  :  Les 

états  généraux  se  composaient  de  trois  étals  ;  noblesse  ,  —  le, 
OLERGrÉ ,  — ^  LA  BO'D'RGEOisiE ,  chaque  Ordre  étant  représenté  par  un 
nombre  égal  de  députés.  Or,  la  bourgeoisie  se  trouvait  seule  dfe  son, 
avis  contre  la  noblesse  et  le  clergé,  toujours  fort  empressés  de  sa¬ 
tisfaire  aux  désii's  de  la  royauté  à  l’endroit  des  impôts,  ' 

La  raison  en  était  simple  i  les  prélats  et  les  seigneurs,  exemptés 
de  taxes  en  vertu  des  privilèges  'de  leur  noblesse  ou  de  leur  prêtrise, 
recevant,  grâce  aux  prodigalités  royales,  une  grosse  part  des  impôts, 
ils  les  consentaient  à  cœur  joie,  puisqu’ils  en  profitaient  et  que  le 
poids  écrasant,  de  ces.  taxes  retombait  tout  entier  sur  la  bourgeoisie 
et  sur  le  populaire.  Ceci  est  très-facheux  ;  mais  enfin,  progTès  im¬ 
mense,  du  aux  premières  insurrections  communales,  ces  bourgeois, 
quoiqu  en  minorité,  ces  bourgeois,  représentants  des  Gaulois  vain- 
cus.et  asservis  depuis  des  siècles,  avaient  voix  et  place  à  l’assemblée 

nationale  à  côté  des  seigneurs  et  des  évêques,  représentant  la  con¬ 
quête  !  . 

Quels  progrès  immenses .  accomplis  depuis  ces  temps  maudits 


ou 


SOS 


T 
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les  rois  franks  et  leurs  leudes  se  réunissaient  seuls  dans  leurs  champs 

I  * 

de  mai  pour  délibérer,  dans  leur  lang'ag’e  germanique,  sur  l’horrihle 
servitude  qu’ils  nous  imposaient  à  nous,  peuple  vaincu?  Et  ces  pas 
vers  un  avenir  meilleur* encore,  ces  pas,  ainsi  que  le  disait  notre 
aïeul  Fergan  ,  ont  été  lentement,  laborieusement' tracés  d’âge  en 
âge  par  nos  pères,  toujours  persévérants-,  toujours  en  lutte,„  toujours 
en  armes  contre  les  prêtres,  les  nobles  ou  les  rois,  s’arrêtant  parfois 
pour  reprendre  haleine  ou  panser  leurs  glorieuses  blessures,  mais 
ne  reculant  jamais.  Souvenez-vous  de  ces  exemples,  fils  de  Joël  ! 

4  ■  ' 

_  M 

Donc,  le  progrès  était  immense;  mais  la  bourgeoisie,  en  mino¬ 
rité  dans,  les  états  généraux,  ne  pouvait  jamais  faire  prévaloir  sa 
volonté.  Etienne-Marcel  le  Drapier,  prévôt  des.  marchands,  l’un  des 

h  _  ^  ' 

plus  grands  hommes  qui  aient  illustré' la  Gaule,  sut  faire  rendre  à 
la  bourgeoisie  sa  légitime  prépondérance  dans  les  états  généraux  : 
l’an  passé  (1355)  le  roi  Jean  voit  son  trésor  vidé  par.  sa  ruineuse 
prodigalité,  la  Gaule  est  en  feu,  la  guerre  partout,  le  roi  d’ Angle- 
terre,  maître  d’une  partie  de  notre  pays,  prétend  le  conquérir  en-* 
tièrement;  Charles  le  Mauvais^  roi  de  Navarre,  à  qui  Jean  a  donné 
sa  fille  en  mariage ,  revendique  à  main  armée  plusieurs,  provinces 

i 

pour  la  dot  de  sa  femme.  Dans  cette  situation  désespérée  le  roi  Jean 
convoque  les  états  généraux  afin  d’obtenir  de  leurs  députés  dès 
levées  d’hommes  et  de  l’argent;  l’archevêque  de  Eoüen,  chancelier 
du  roi,  expose  ses  demandes  avec  hauteur;  mais  cet  impérieux 
chancelier  comptait  sans  Étienne  Marcel.  Ce  grand  citoyen .  envoyé 
aux  états  générauxpàr  la  ville  de  Paris,  indiguéde  voir  la  noblesse 
et  le  clergé  écarter,  par  leurs  votes,  les  justes  réclamations  des  dé¬ 
putés  des  communes,  tonne  contre  cet  abus  odieux,  et  soutenu  par 
l’attitude  menaçante  du  peuple  de  Paris,  il  déclare  qu'à  l’avenir 

r  ADHÉSION  DE  LA  NOBLESSE  ET  DU  CLBRUÉ  n’ENCHAÎNERA  PAS  LÉS  DÉ¬ 
PUTES  DE  LA  BouE&EoisiE,  et  que  si,  contre  la  volonté  des  bourgeois, 
les  seigneurs  et  les  prélats  accordent  aux  rois  des  levées  d  hommes 
ou  de  l’argent  sans  garanties  du  bon  emploi  de  ces  troupes  et  de  ces 
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iin|jéts  pour  là  blio^ë  puWicLué,  lés  villes  réfusérdiit  dé  sè  soumettre 

♦ 

àüx  décrets  et  né  fourniroui  ni  hommes  ni  argent. 

Ce  langage  énergique' et  sensé,  mais  inouï  jusqu’alors,  impose 
aüi:  toS  généràut  ;  Marcel,  aii  nom  des'  députés  de  làholirgëoisié, 
posé  à  là  royauté  les  conditions  auxquélles  il  consent  à  accoider 
dss  libîîiinès  6t  dès  subsides  5  royauté,  âceepte^  sS/CliEnt  le  pèiiple 
dé  Paris  prêt  à  Soutenir  Marcel.  MalheureuSéinent  (et  il  devait  ên 
faire  plüS  d’une  fois  l’épreuve),  il  reconnut  bientôt  la  vanité  des 

Al  t  '  ■ 

promessès  royales  T  argent  voté  par  T  Assemblée  nationale  est  folle^^ 

^  ^  ■  1  ” 

ment  dépensé  par  lé  roi  et  pàr  ses  courtisans  ;  les  levées  d  hommes, 
àu  lieu  d’être  entployées  contre  les  Anglais,  dont  les  envahisseînents 
vont  toujours  croissant,  Servent  aux  guerres  privées  du  roi  Jean 

-,  -  f  ^ 

contre  plusieurs  Seigneurs,  afin  d’agUândir-oü  de  Sàüvêg’arder  ses 
domaines  particuliers.  L’audace  des  Anglais  redouble  ;  ils  rompent 

Une  trêvé  conclue  et  menacent  lé  cœur  de  la'Gaulé.  C’est  alors  que 

'1  - 

le  roi  Jeaii  Convoque  en  hâte  sa  fidèle  et  bien-aiméè  noblesse,  l’ap- 
pélant  à  là  défense  du  pays. 

■  -  ■  ’  .  L  '  '  '  ‘ 

Vous  avez  vu,  fils  de  Joël,  de  quelle  façon  ces  vaillants  cotireurs 
de  tournois  ont  accueilli  le  héraut  royal,  lors  de  la  passe  d’armes 
de  Npintel^  ,ponrtant ,  bon  gré  malgré ,  la  plupart  de  cés  preux, 
qui  redoutaient  pour  eux-mêmes,  l’invasion  étrang'ère ,  entraînent 
leurs. vassaux  à  leur  suite  et  rejoignent  le  roi  Jean  aux  environs 
de  .Poitiers.  Mais  à  la  première  attaque. dès  archers  anglais,  cette 

i 

brillante  cbevalerie  tourne  bride,  joue  des  éperons,  fuit  lâchement 
et  fait  massacrer  les  pauvres  gens  qu’  elle  avait  contraints  à  la  suivre  ; 
4e  roi  Jean  reste  prisonnier  des  Anglais,,  et  son  fils  Charles,  duc  de 
Normandie^  âgé  de  vingt  ans  à  peine,  n’échappe  à  cette  honteuse 
défaite  avec  ses  frères  qùe  pour  revenir  à  toute  bride  à  Paris,  où  il 

■■  I 

convoque,  en  sa -qualité  de  régent,  les 'états,  généraux,  afin  d’en 
obtenir  de  nouvelles  .sommes  d’argent  destinées  à  la. rançon  du  roi 
des  Français  et  des  seigneurs  prisonniers  de  l’ ennemi.  Sans  Marcel 

H  ^  i 

le  Drapier  la  Graule  était  perdue;  mais  l’ascendant  de  sou  génie  et 
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de  soii  patriotisme  dominé  l’ AsSémblëe  nàtîbnàle.  Marcel  répond  aù 
cliancelisr,  interprété  dés  demandes  dù  régent  ,  qu’avant  de  s’oc^! 
éüpèr  du  ràcliat  du  roi  et  dé  sa  cliévalerîê ,  il  faut  s'onger  au  salut 
dn  pays,  qui  exige  dès  réformés  urgentes  èt  radicales  qù’il  énumère; 
puis,  suffisant  à  tout  et  déployant  une  activité  suriiuinaihè,  il  Fait 
enclore  Paris  dé  nouvelles  fortifications ,  afin  de  mettre  la  ville  à 
l’abri  des  Anglais,  qui  s’avancent  jusqu’à  Saint-Cloud;  il  arme  les 
popüîâtiôiis,  organise  la  policé  dés  rués,  assure  les  subsistances  de 

'  ,  f  <  * 

la  Cité  pàr  dés/àmv'agèê  de  grains,  Calme,  ra&fmit  les  esprits 
alarmés,  donné  une  pareille  impulsion  aux  principaiès  cités  de  la 

■-  *  ■  I  ^ 

Gaule;  et  en  inémè  tèiops,  fidèle  à  son  plan  de  réformes,  poursuiviy 
ïnûrî  durant  d‘é  longùée  années  de  sa  vîé  obscure  et  laborieuse ,  il 
■fait  nOïninerN  üuè  Commîssiôn  dé  qüàtrè-vingts  députés  de  la  bour- 
geoisiè,  cbargés  de  la  rédâctiôn  des  réformés  imposées  au  régent. 
Lfès  députés  de  la  noblesse  et  du  clèrgè  se  Tètirènt  dédaigneusement 

■.^L.  ^  'l 

de  r Assemblée  nationale,  fèvoTtés  de  l’ audace  de  nés  bourgeois 
législateurs.  Ceux-ci,  maîtres  du  terrain,  sous  la  présidence  et  la 
kaute  inspiration  de  Marcel,  rédigent  un  plan  de  réforinés  qui  est  à 
lui  seul  tout  une  immense  révolution.  C’est  îè  gd'ûvéfnèm eut  répu- 
blicain  de  nos  anciennes  communes,  étendu  de  la  cité  à  la  Gaule 
entière  ;  c’  est  le  pouvoir  des  députés  choisis  par  le  pays  substitué  à 

-  r  -  -  '  ^  ^ 

1  absolutisme  du  pouvoir  royal.  Le  roi  nêst  plus  qûè  le  prèmîer 
agent  'des  états  généraux,  et  il  -ne  peut,  sans  leur  volonté  souve¬ 
raine,  disposer  ni  d’un  homme  ni  d’un  florin.  Ces  réformes,  fruit 

■  4  t 

des  lô'ugùes  vèîlleè  d’ Étienne  Marcel,  et  soîénneïlèineht  àcceptées, 
jurées  pat ‘Chaules',  àûi  ’dé  AVrmawdîè,  régent  pôür  son  père  le  roi 
Jean  ,  ■prisonnier  'dés  An'glàis,  ‘  ces  ïéformes .  ont  été  promulguées 
sons  ce  titre. î  Ordonnuncô  Toyals  du  1^^  jour  de  jcCtiviér  1*35/. 

Voici  cet  édit,  fils  de  Joël  :  il  a  été  proclamé  à  son  de  trompe  dans 

1 

Paris  et  dans  les. principales  cités  de. la  Gaule  ;  je  transmets  ce  par- 

11" 

chemin  %  nbtte  'âescendà'ncê,  de  Meme  ‘que  Éergah  ,  notre  aïeul, 
nous  à  tràüsmfs  la  copié  de  la  Ohiirto  dis  lu  coitiihune  'de  Luoii.  Lisek 
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et  méditez,  vous  jugerez  du  nombre  des  aboininables  abus,  nés  du 

■*  ^  -,  -  '  ' 

pouvoir  royal,  par  la  réforme  même  qui  les  atteint,  . 

t  ■  .  '  ■  '  *  * 

c  Les  États  généeaux  se  réuniront  à  T  avenir  toutes  les  fois  qti  ü 

-■  h  ■  ■■  ^  .  I 

-  I,  ■  '  H  I  ■  ■■  ■  ■  - 

«  leur  paraîtra  convenable  (et  ce  sans  avoir  besoin  du  conséntemeiit 
«  du  roi),. poUr  délibérer  sur  le  gouvernement  du  royaume,  sans  que 
«  Vavù  de  la  noblesse  et  du  clergé  fuisse , lier  ou  obliger  lés  députés 
c  des  communes. 

«  Les.membres  des  États  généraux  seront  mis  soUs  la  sauvegarde 
a  du  roi  ou  du  duc  de  Normandie,  protégés  par  leurs  héritiers,  et 
«  en  outre  les  membres,  des  États  pourrotit  aller  par  tout  le  royaume 

^  ■  I  .  - 

P  ^  ' 

«  avec  une  escorte  armée  chargée  de  les  faire  respecter. 

c  Les  deniers  provenant  des  subsides  accordés  par  les  .Etats  gé- 
«  nér'aux  seront  levés  et  distribués,  non  par  les  officiers  .royaux^  mais 
«  PAE  DES  DÉPUTÉS  ÉLUS  PAE  LES  Etats  et  ils  jurcront  de  résister  à 

J  ■  I  ■  — 

«  tout  ordre  du  roi  et  de  ses  ministres  si  le  roi  ou  ses  ministres 

■■  '  #1-  ^ 

«  latent  employé?'  l'argent  à  d'autres  dépenses  qu’à  celles  ordonnées 

"  )  r  ’ 

e.  par  les  Etats  généraux.  , 

«  Le  roi  n’accordera  plus  dè  pardons  pour  meurtre,  viol,  rapt  ou 
«  infraction  des  trêves. 


«  Les  offices  de  justice  ne  seront  plus.vendüs  ni  donnés  à  ferme. 


«  Les  frais  de  procédure  et  d’enquêtes  et  d’expédition  seront  ré- 

f  *  ■ 

«  dUits  dans  la  chambre  du  parlement,  et  celle  des  comptes ,  et  les 

«  gens  de  ces  deux  chambres  seront  chassés  comme  exacleurs  des 
«  deniers  puhliçs,  . 


«  Toutes  prises  de  vivres,  fourrages,  argent,  au  nom  et  pour  le 
,«  service  du  roi  ou  de  sa  famille,  seront  interdites,  et  faculté  donnée 


1 


[An  1  300  à  im]  ^  LE  TRÉPIED  DE  FER  -309 

«  aux  habitants  de  se  rassembler  au  son  de  leur  beffroi,  |)Owï’  courir 
xi  sus  contre  les  preîieurs. 

«/Afin  d’éviter  tout  monopole  èt  toute  vexation,,  nul  des  officiers 
«  du  roi  nié  fourra  faire  le  commerce  des  marfihan^ises  ou  du  change. 

«  tes  dépenses  de  la  maison  du  roi,  du  dauphin  et  de  celle  des 
«  princes,  seront  modérées  et  réduites-  à  'des  bornes  raisonnables 
«  par  les  États  généraux;  et  les  maîtres  d’hôtels  royaux  seront 

4 

«  qbîige's  de  payer  ce  gu  ils  achèteront  pour  ces  maisons. 

-  '  r  ^ 

^  ~  "  " 

>  J 

1 

J 

<c  Désormais,  le  roi,  le  dauphin,  les  princes,  la  noblesse,  les  pré- 

'  ^  H  ^ 

a  lats ,  quel  que  soit  leur  rang,  seront  soumis  à  l'impôt  ainsi  que 
«  foMS  les  citoyens.  » 


Oh  !  fils  de  Joël,  à  ces  antiques  champs  de  mai  où.  les  Franks  con¬ 
quérants  -  et  les  'évêques ,  leurs  complices ,  disposaient  de  nous, 
Oaulois.  vaincus,  comme  on  dispose  d’un  vil  bétail ,  comparez  les 
Assemblées  nationales  de  ce  temps- ci,  assemblées  où  domine  cette 

laborieuse  roture  qui,  par  son  industrie,  son  commerce,  ses  métiers, 

/ 

ses  arts,  enrichit  le  pays ,  tandis  que  la  royauté ,  la  noblesse  et 
l’Église  le  ruinent  et  l’épuisent. . .  Comparez  et  méditez,  fils  de  Joël  ; 
alors,  instruits > par  la  connaîSsance  du  passé,  pleins  de  foi  dans 
l’avenir,  jamais,  quelles  que  soient  les  épreuves  qui  vous  attendent, 

'  Vous  n’éprouverez  de  lâches  défaillances  ;  vous  continuerez  vaillam¬ 
ment,  à,  travers  les  siècles,  l’œuvre  d’affranchissement  commencée 
■  par  nos  pères,  et  vous  marcherez  d’un  pas  plus  ferme,  plus  confiant 
encore,  vers  cé  but  glorieux  promis  à  notre  race  par  la  voix  prophé-  ; 
tique  de  Victoria  la  Grande.  , 

Revenoûs  maintenant  à  nôtre  -  récit ,  interrompu  au  moment  où 
Mahiet  l’Avocat  quittait  le  cabaret  d’Alisou  pour  retourner  à  Paris. 


' 


/  . 
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Paris  a  beaucoup  changé  ÿa^pect  depuis  lé  nep-vièpie  siècle^ 
époque  à  laquelle  viyait  notre  aïeul  Eidiol^  le  doyen  des  nautoniers 
parisiens,  ^lors  cette  cité,  était  renfermée  tout  entière  daps  rîle  que 
baig'nent  le^  âQUs  bras  de  la  SBiiiej  h  p^U?  siècle  à  siècle.^ 

'  '  '  ~  r  '  * 

elle  s’est  beaucoup  étendue  à  gauche  et  à  d^éité  son  antique  ber¬ 
ceau.  Les  champs,  les  prairies,  au  wlisn  desquels  s’élevaient  -|es 

■  J  ’  ,  '  '  '  ' 

abbayes  et  les  habitations  des  faubourgs,  se  sont  couverts  d’innopir 
brables  maisons  alignées  sur  des  rues,  dopt  quelquesrunes  sont  pa? 

J 

vées  de  grès  depuis  l’an  1185.  Peut-être  un  jour  nos  descendants 
seront-ils  curieux  de  comparer  le  Paris  de  ce  temps-ci  (an.  1356)  au 
Paris  de  leur  temps,  de  même  qu’à,  cette  heure  nous  le  çpmparpiis  à 

--  -  ^  (  y  "  fZ 

ce  qu’il  était,  alors  que  uptre 'aïeul  Eidipl y  résidait,  . 

L’ancienne  ville,  renfermée  entre  les  deux  bras  de  la  jSeine,  con? 
tinue  de  s’appeler  la  Cité  et  sert  généralement  de  demeure  au 
clergé,  dont  les  habitations  semblent  se  grouper  ^  l’ombre  des 

+  P 

•  hautes-tours  de  l’immensé  basilique  de  Motr^rDamé.  L’évêque  de 
Paris  possède  la  juridiction  de  la  Cité  presque  entière  la  rive 

drqite  delà  Seine  commencé)  à  l’ endroit  où  s’élève  la  grosse  tour 

-  * 

de  la  porte,  du  Louvre,  l’euceinte  fortifiée  de  ce  que  l'on  appelle 
commùnément -la  ^^llé  é§t  peuplée  de  ç,ommérçants,  d:  artisans, 

de  bourgeois,  et  contienit  les  halles  ,  à  l’extrémité  desquelles  s,e 

*  •  *  .  ' 

trouve  la  tour  du  pilori,  où  roniexpose  et  exécute  lés  maifaitéùrs: 

* 

^  ♦ 

avant  dé  ppyter  Icui'e  gada^res  au?  gibets  dé  MonbfaucQn,  La  CéiU'T 
ture  de  fo,r-tificatiqns  dont  Paris  est.  nord  s’ étend,  depuis 

la  grosse  tour  , du  LdUYré.  Jééqu’i.  la  porte  •Saint-Honoré;  puis,,  la 

au'  Cp0ilMerif  va  aboutir  à  la 
porte  'Montmanty,©,  décrit  une  çp'urbe  ù  peu  de  distance  de,  la  rue 
Saint-Lenis,  remonte  dans  la. direction  des  portes  du  Temple,  et  de 
Saint- Antoine,  arrive  à  la  porte  Barbéltç^  fianquée  de  la  grosse  tour, 
ae  BiUy^  bâtie  su?  le  bord  de  la  iSeine.  vis-à-vis  .'NotrerDame  et 
lîle  aux  Vaches.  L’anceinte  de  remparts,  interrompue  par  le  comp 
de  la  rivière,  recommence  sur  la  rive  gauche,  entoure  le  quartier 


I 
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de  V  Université^  îiatité  par  les  écoliers  et  a  pour  issues  les  portes 

Saint"  Victor  y  ^çiint- Marcel^  Smntç-Geneviève^  Saint- Jacques  et  Saintr 

'  "  '  ''  .  .  \  .  .. 

fjeniiçMJi;  puis,  lougeant  l’îietel.de  Nesle,  aboutit  à,  la  tour  Phi- 
lippe-Iïamelin,  hatie  sur  la  rlye  gaucbe  en  face:  de  la  tour  duLouyre, 

r  ’  1  '  -  .  '  . 

élevée  sur  la  rive  droite.  Qette  vastè.  enceinte j  qui  assure  la  défense 
de  paris,  a  été  complétée  par  les  immenses  travaiis;  de  fortifications 

-  ■  -  f 

dus  au  génie  et  à  la  prodigieuse  activité  d'^Stienue  Mar ceL  II  a  fait 
armer  leg  remparts  de  nombreuses  macbines  dp  guerre  et  de  plu¬ 
sieurs  de  ces  nouveaux  engins  ;d’ artillerie  nommés,  gortes  de 

tubes  faits  de  barres  de  fer  reliées  entre  elles  par  des  cercles  de 
même  métal  ;  ces  canons,  au  moyen  d’une  pondre  surprenante  ré- 
çemment  inventée  par  un  moine  allemand,,  lancent  des  balles  de 

•  pierre  et  de  fer  à  une  grande-  distance  .  avec  un  bruit  pareil  h  celui 

'  .  ■■  ^ 

-  ■  du  tonnerre.  Sans- ces  immenses  travaux,  exécutés  OU  tfois  mois,  Ja 
capitale  de  la  Gaule  tombait  'au  pouvoir  des  Anglais, 
ün  assez  long  espace  de  temps  s’était  écoulé  depuis  que  Mabiet 
l’Avopat  avait  quitté  la  petite  ville  de,  Nointel._Üa  bomme  coiffé 
d’un  bonnet  de  laine,  vêtu  d’un  vieux  sarrau  de  toile  grise j  por?» 
tantbissac  au  dos  et  gros  bâton  k  la  main, .  entrait  dans  Paris  par  la 
porte  Saint-Penis  :  c’était  Guillaume  Gâillet,  îe  père  D’Aveline  qui 
jamais  rÇa  mrnri.  . Le  vieux  paysan  semblait  encore  plus  sombre  que 

•  d’habitude';  son  œil  cave  et  ardent,  ses  joues  creuseâ,  son.  sourire 

'  *  _ 

amer,  témoignaient  de  sa  douleur  profonde  et  concentrée.  Elle  céda 

pourtant  tout  d’abord  à  l’ étonnement  que  causait  à  GüiHanme  l’as- 

-  pect  tumultueux  des  rues  de  Paris,  où  il  entrait  pour  la.  première 

fois.  Cette  multitude  affairée,  ces  costumes  divers,  ces  chevaux,  .ces 

chariots,  ces  litières,  qui  se  croisaient  en  tous  sens,  donnaient  au, 

campagnard  une  sorte  de  vertige  ;  taudis  que  s.és  oreilles  tiutaient 

au  bruit  assourdissant  des  cris  incessammeut  poussés  paï  les.  m.arr 

chàiids  ou  leurs  apprentis;  qui,  debout  au  seuil  des  boutiques;,  pro^f 

voquaient  les.  cbalauâs.  Étuves  chauAeSi  kains  criaient 

les  baigneurs,  Échaudés,  croquants,  pâtés  fràis^ 
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])âtissiers.  —  Vin  nouveau  I  il  arrive  d' Argehlew.l  et  dé  Suresne, 
criait  un  tavernier  arnié  d’un  grand  hanap  d  étain ,  en  conviant  les 
buveurs  du  geste  et  du  regard.  — -  Qui  veut  faire 'raccommoder  son 
pourpoint?  ^  criait  le  tailleur.  —  Le  four  est  chaud':  qui  veut  faire 
cuire  son  pain  ?  —  criait  le  foumier.  Plus  loin,  on  criait  un  édit 
royal  annoncé  d’abord  par  le  tambour, ou  la  trompette; 'ailleurs,  des 
moines  quêteurs  d’une  confrérie  criaient  èn  tendant  leur  escar¬ 
celle  :  Donnez  pour  le  rachat  des  âmes  du  purgatoire  !  ^  tandis 

i  ,  ^ 

que  des  mendiants,  étalant  leurs 'plaies  réelles  ■  ou  feintes,  criaient  : 
—  Donnez  aux  pauvres  pour  V amour  de  Dieu  !  Guillaume  Caillet, 
avant  de  s’aventurer  plus  loin  dans  Paris,  s’assit  sur  un  montoir 
de  pierre  placé  près  d’une  porte,  voulant  à.  la  fois  se  reposer  eî- 
accoutumer  ses  yeux  et  ses  oreilles  à  ce  spectacle  et  à  ce  bruit  si 

nouveaux  pour  lui.  .  ^ 

-  -  ^ 

Bientôt  les  cnmW  furent  presque  couvertes  par  une  rumeur  loin- 

I  ■ 

'  ^ 

talne  qui  s’élevait  de  la  rué  ÆfawGonsei7  ;  à- cette  rumeur  se  joi- 
gnaient  de  temps  à.  autre  les  sourds  roulements  du  tambour  et  lès 
sons  lugubres  des.  clairons.  Soudain  le  vieux  paysan  entendit  répé- 

■4 

ter  de  bouche  en  bouche  autour  de  lui,  avec  un  accent  à  la  fois 
Sinistre  et  courroucé  :  «  Voici  l’enterrement  de  ce  pauvre  Perrin 
Màcé  !  »  Puis  tous  les  passants  et  grand  nombre  de  marchands  '  et 
d’apprentis,  laissant  leurs  boutiques  sous  la  garde  des'  femmes  de 

comptoirs,  coururent  aux  abords  dé  la  rue  Mauconseil  et  de  la  rue 

* 

Oûd’on-cuit~îes~oies,  qui  lui  fait  presque  face  et  par  laquelle  devait 
défiler  le  funèbre  cortège,  après  avoir  traversé  la  rue  Saint-Denis, 
Guillaume  Caillet,  frappé  de  rempressement  des  Parisiens  à  se 
trouver  sur  le  passage  de  cet  enterrement^  qui  semblait  un  deuil 
public,  suivit  la  foule,  dont  l’affluence  devint  bientôt  considérable; 
le  hasard  le  plaça  près  d’un  écolier  de  l’Université  de  Paris.  Ce 
jeune  homme,  âgé  de  vingt-cinq  ans  environ,  se  nommait  Rufn- 
Brise-Pot,  surnom  justifié  du  reste  par  la  mine  joviale  et  tapageuse 

t 

de  ce  grand  garçoii',  côitfé  d’un  mauvais  chaperon  de  feutre  devenu 
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fauve  de  vétusté,  habillé  d’un  surcotnoir  non  moins  rapiécé  que  ses 
chausses,  et  aussi' dépenaillé  que  le  fut  jamais  écolier  de  Paris. 

J'  ' 

Guillaume,  longtemps  retenu  par  «a  timidité  rustique,  n’avait  osé 
adresser  la  parole  à  Rufîn-Brise-Pot  ;  et  cependant  quelques  propos 
tenus  autour  de  lui  dans  la  foule  et  par  l’écolier  lui-même  augmen¬ 
taient  la  curiosité  du  paysan;  telles  étaient  ces  paroles  :  • 

.  —  Pauvre  Perrin  Macé  !  —  disait  un  Parisien,  —  avoir  eu  le 
poing  coupé  et  avoir  été  ensuite  pendu  sans  jugement,  de  par  le 
bon  plaisir  du  régent  et  de  ses  courtisans  ! 

—  Voilà  comment  la  cour  respecte  la  fameuse  ordonnance  de 

notre  ami  Marcel!  '  ' 

—  Oh  !  cette  noblesse  !...  c’est  la  peste  et  la  ruiné  du  pays  ! 

: —  Les  nobles  1  —  s’ écria  Rufin-Brise-Pot,  —  ce  sont  dès  che- 
vaux  de  parade  houssés,  empanachés,  bons  à  piaffer,  sans  rien 
porter  ni  tirer;  mais  s’agit-il  de  donner  un  coup  de  collier^  ils 
bronchent,  ils  renâclent  !.. 

--  J 

-  ■ 

—  Pourtant,  messire,  écolier,  ~  se  hasarda  de  dire  un  gros 
homme  à  chaperon  fourré,  - —  la  noble  chevalerie  est  digne  de  nos 
respects  ! 

—  La  chevalerie,  ~  s’écria  Rufin  avec  un  édat  de  rire  mépri¬ 
sant,  —  la  chevalerie  ne  sert  qu’  à  tournoyer  dans  les  tournois  par 
le  seul  appât  du  gain,  puisque  le  cheval  et  les  armes  du  vaincu  ap- 

f 

partiennent  au  vainqueur!  Par  Jupiter!  ces  vaillants  joutent  à  ren- 
verser  leurs  adversaires,  de  même  que  nous  essayons  d’abattre  des 
quilles  pour  gagner  l'enjeu  lorsque  nous  faisons  une  partie  de  mail 
dans  notre  Val-des-Écoliers;  mais,  s’agit-il  de  risquer  sa  peau  à  la 
guerre  sans  autre  gain  que  des  horions,  la  noblesse  fuit  honteuse- 
ment,  comme  il  lui  est  arrivé  de  faire  à  la  bataille  de  Poitiers,  où  elle 
a  donné  le  signal  du  sauve-qui-peut  à  iine  armée  de  quarante  mille 
hommes  qui  avait  à  combattre  huit  mille  archers  ang'lais  !  V entre 
du  pape  !  vos  nobles  ne  sont(  pas  des  hommes,  ;ce  sont  des  lièvres  ! 

— Allons,  messire  écolier,  reprit  en  riant  un  autre  citadin, 
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j-T  ne  ïnédi^ons  p£!-s  de  la-  nobtoe.  He  »Pûs  ârt^elle  pas  débarrassés 

-  ^  »  “  I 

du  .roi  .Jeap  eii  le  laissant  prlsQpniér  des  Anglais  ?  , 

,  r-rt  Oui,  dit  une  vQi?^  -r  TOS  il  nous  fapdrà  pa^er  1^ 

.  jpyale,  etj  en  attepdautvêtre  gpjitfBrnésrparile  régent,  un  garçonnet 
dp  ŸÎngTfc:,  ans,:  çtui  fait  ppndre  les  ^gpnsdQrSiu^iîs  ïéclanient  r 
que  leur  doit  Ip  trésor  rojâl,  et  -s|:  regimbpsd  lorsqu’ ou  les.frappei 

■i  '  ” 

*  P 

ep]Unie;arv|ait  .PprriU  Macéf.  ;  '  :  '  •  . 

;  :  -7^  iGcrâpe^  Dieq,  l^ami  Maroel  paettrabieutôt  prdrp  àto^ 

1 — Marcel  est  da  pr O videnee  de  Paris*  •  ;  :  J  :  .  :  • 

■  -iT'Yo.us,n’af ez,-^^^  PQ^üpèreéi  que . lu.  noîn  Marcel  â  ta  feou-- 

T  ^ 

■  cbe,  —  reprit  l’homnie  au  chaperon  fourré,  avecMue.  aigreur  souife 

m 

noiser,  'i-r  qupiqup  -maître  Marêefsoit  préyjô.tides'-TO^  pré- 

y 

sident  de  l’épheYinag-Oj  il  u’éet:  p.as.;«  Jeaùrfait-tout.;  a  les  autres 
éeheyms  le  yai.eut  ,en  prud’hoinmie^  à  .commèUGêr'ipar  maltf e  :Jean 


'  f 


r.  ^  i.  -r  J'  ^ 


— 'Qui  ose  dire  ici  que  quelqu’un  ;pent  être,  comparé  au  grand 
iMarcell-  *Tr.  s  écria  Rufin rSrigerPotj  -fn  Far  Jupitêrl  celui  .qui  dit 
eette/sottise  parle  commo  nu  oison  .  :  .  ,  .  - 


—  Hum  !  hum  !  — -  reprit  en  grommelant  l’homme  au  chaperon 

&urr4j  rm  cfiât  moi  qui  .dis  coia/*^  -  .  ■  -  '  - 

'  I 

.  .  -r?  ^-lor^.O'Ost  ypus  qui  parlez  ;  comme  un  oison  h  ~  :reprit..Brise.T 
Fot.  -77t  Qnoi,!  YOqs-osez;  .soutenir  que  Marcel  n-’est.  paa  1^.  premier 
-des  eitoyens  !  lui^  h  amii  le  pèrq  du  peuple  !  ■  ' 

^  Qui,  pui,i  *77“  répondit  la  fouje,  rr;  Marcel  est  n.otre  sauyeur; 
sans  hn,  Paris  était  pris  et  rayagé  par;  les  Anglais.^ 

rrr  Marcel,  reprit  RUfin-Brise-Ppt  ayec  un  enthpusiasme  croisr 
-smat,  ,-r-. lui  qu  1  a  rétahliirécqnpniie  dans  les  finances,;  l’ordre  et  la 
sécurité  dans  la  cité  ’  yentre  du  pape  !  J’en  sais  quelque  chose  IB.  y 
a  quinze  jpu-rs,  yers  les  minuit,  je,  tapageais,,  en  compagnie  de  mon 

.  ■  ■■  J  ^ 

ami  WiQQhs-Poir^^iolle^  h  la  porte  d’une  honnête  maispn  de  la  rue 
TîîaccrFata/  la  dame  du  lieu,  Jeanne  la  refusait  de  nous 

/■  '  I  r 

receyoir,  prétendant  .que  la  SapçuTés  p^.jjtfdfuçàe  la  Bernée 
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n’ , étaient  pqirLt  %ii  IqgiSf  A  pette  répçnsp,  pt,  lùpn  ami  Ppirp'^. 

f  ■■  '■ 

Molle  nous  avons  failli  enfoneer  I3,  porte  ;  mais  à  ,ce  momept  passai^ 
pne  ronde  4'.arl3alél;rior^. institués  par  Marpêl-pour  piaintepir  la,  po¬ 
lice  dans  les  rues,  pt  ils  nous  pnt  arrêtjés,  puis  fourrés  ^  la  prison 
du  Pli^telet^  mal^rd  nos  privilèges,,  4’ dçpliers  de  l’IJniy,er^ité  de 
Paris Dites  maiufep^nt  «jue  îdurppl  ne  maintient  p^s 
dans  la  cité!  ,  •  ,  -  -  -  :  .! 

"ï^  *  J  j  ^  'v  »  ‘  ^  ‘  , 

>-  P  m  PP rr  reprit  l’koppp  ij^aperpu  foutît  i  mais  tpîjt 

aptre  dclieyiji  ppt  af|  p^reillpj^eptj  etiîp^itço  Jeap  MaiUj^rt, „; 

~  1  s’éprja'BriserPpt,  rr-t  Ventre  dù  pap.e  î  $i 

'  ^ 

i]ii  pp  tput  autre;,  pu  ie  roi  Ipirmême^  avait  osé  attenter  aux  fran-^ 
,ç3r,i.se.s  .de  rUnivjersitéâ  Jes,,éço.liers>  spulev^s  en  massp,  seraient  des;^ 

cendus  en  arrne^,  de  leur  guartipr  SaintrGprinain,  et  il  y  aurait  eu 

*  ■  \ 

", 

Jtat^ille  dau^  Daris.  Mais  ,çe  gue  l’on  perinet  ^  Marcel,  parce  gu’ il 
est  l’ idole  -deg  Parisiens,  ou  ne  le  permettrâ-it  ^  nnl  autre, 

•  ;  L,’ écolier  a  r^igpn,-  —..s’écria-tîTOn  d^ns  la  foule  ;  —  Marcel  est 

notre  idole,  parce  gu’ il  est  juste,  parce  gu’ il  prend  l’intérêt  des 
bourgeois  cpgt^p  i§?  npîirtisags,  .des  petitg  contre  les  giundgi 

TT-  Sans  V  activité  dp  .Marcel,  sang  gon  coùrpge,  sa.  prévoyance, . 
Paris  serait  .déj  à  mis,  ^  feu  Pt  à  sang  par  If^  Ap  glais. 

—r,  Marcel  n’.aTtTil  "pas  ausgi  emp&ché  n.ptre  ville  d’être  affamée, 
.Iprsgp’il  est  .allé  Zrd^ç;ê^®‘?:^..l|  fl.®  1^.  jP^gn’à  Oprbejl 

pour  défendre  un  arrivage  de  grains  gnçr  les  Nayarrais  ypulpient 


—  de  ne  dis  point  non,  —  reprit  l’hpmme  au  cbap.eau  fourré 

"  -  C 

uvec  gge  envieuse  ténacité|  r-  .uas^^î  #  Marcel, 

maître  Maillart  eût  agi  comme  Marcel. 

.  r-r  Oertainemenfc,  si  l’  écheym  MftiUpït  .ayait  Iç  igénie  de  Marcel, 
iP  ferait,  pardieu  !  tout  ce  gnp  ,  fait  Marcel,  reprit^  Eüfin-Brise- 

.Pot.  -TT  ^engstaingi  4^/egnn(e,r?,a-^0)Çf^ç/mr4^  glle  portait  barbe 
an,ç,ent9n,  ,f)le  serait  ■ 

Cette  saülie  d.e  l’êcplif  les  pçppprobatife  de 
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Tassistauce:  car  rimrûense  majorité  des  Parisiens  éprouvait  pour 
Marcel  autant  d’ attachement  que  d’ admiration. 

Guillaume  Caillot,  renfermé  dans  un  sômhre  silence,  écoutait 
attentivement  ces  propos  divers  et  y  trouvait  la  confirmation  de  ce 
queMahiet  l’Avocat,  quelque  temps,  auparavant,  lui  avait  dit  à* 
Nointel  de  la  légitime  influence  dii -prévôt  des  marchands  sur  le' 
peuple  de  Paris.  Soudain  le  bruit  des  tambours,  des  clairons,  et  les 
rumeurs  lointaines  d’une  foule  considérable  se  rapprochèrent  de  plus 
en  plus;  le  convoi  débouchait  de  la  rue  Mauconseil  pour  traverser  la 
rue  Saint-Denis.  Une  compagnie  d’arbalétriers  de  la  cité,' comman¬ 
dée  par  son  capitaine,  ouvrait  'la  marche,  précédée'  des  tambouts  et 

des  clairons,  qui  tour  à  tour  faisaient  retentir  des  glas  funèbres  ;  puis. 

- 

venaient  deux  hérauts  de  la  ville,  vêtus,  à  ses  couleurs,  d’habits  mi- 

■  "  '  ' 

partis  rouges  et  bleus.  Ces  hérauts  criaient  alternativement,  et  de 
temps  a  autre,  cette  psalmodie  lugubre  d’une  voix  solennelle  : 

k  *  -  _ 

«  — ~  Priez  pour  l’ âme  de  Perrin  Macé,  bourgeois  de  Paris,  injus-  ' 
«  tement  supplicié  !  •  ’ 

.  « — Jean  Baillet,  trésorier  du  régent, — reprènaitrautrèhéraüt,-^ 

«  avait  au  nom  du  roi,  emprunté  ime  somme  d’argent  à  Perrin  Macé. 

«  —  Celui-ci  réclama  son  argent,  en  vertu  du  nouvel  édit  qui 
«  ordonne  aux  officiers  royaux  de  payer  ce  qu’ils  ont  acheté  ou  em- 
«  prunté  pour  lé  roi,  sôus  peine  de  voir  leurs  créanciers  leur  courir 
«  SUS  en  vertu  de  la  loi  !  "  .  i 

«  --  Jean  Baillet  a  refusé  de  payer,  et,  en  outre,  a  injurié,  me- 


«  nacé,  frappé  Perrin  Macé. 


«  — Pérrin  Macé,  usant  de  son  droit  de  légitime  défense  et  du 


a  droit  que  lui  donnait  le  nouvel  édit,  a  rendu  coüp  pour  coup,  a 
«  tué  Jean  Baillet,  et  s’est  .rendu  dans  l’ég'lise  de  Sàint-Méry,  lieu 
«  d'asile  d’ oh  11  a  réclamé  des  juges. 


«  —  Le  uùc  dé  Normandie,  régent,  a  envoyé  aussitôt  i.  uu  u.o  b 
«  courtisans,  le  maréchal  de  ÎSlormandie,  à  l’église  dé  Saint- Mér 

«  eh  cdmpagnié  d’une  BBcdïte  dé  soldats  et  du  bourreau. 
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«  * 

^  J  i.  3  ' 

«•  — ,  Le  maréchal'  de  Normandie  a  arraché  Perrin  Mâcé  del’é- 
«  glise  et,  sur  l'heure  et  sans' jugement,  Perrin  Macé,  après  avoir 
c  eu  le  poing  coupé,  a  été  pendu. 

—  Priez  pour  T  âme  -de  Perrin  Macé,  hourgeois  de  Paris,  in- 
«  justement  supplicié  !  »  . 

Après  ces  paroles,  alternativement  prononcées  d’une  voix  solen¬ 
nelle  par  les  deux  hérauts,  les  sourds  roulements  du  tamhour  et  les 
sons  plaintifs  des  clairons  retentissaient  de  nouveau  et  dominaient 
à  peine  les  imprécations  de  la  foule,  indignée  contre  le  régent  et  sa 
cour.  A  la  suite  des  hérauts  venaient  des  prêtres  avec  leprs  croix  et  ' 
leurs  bannières;  puis,  recouvert  d’un  long  drap  noir  brodé  d’ar¬ 
gent,  le  cercueil  du  supplicié,  porté  par  douze  notables  vêtus  de 
longues  robes  et  coiffés  de  chaperons  mi-partis  rouges  et  bleus, 

y 

ainsi  q^u’en  portaient  presque  tous  les  partisans  de  la  cause  popu¬ 
laire;  le  collet  de  leurs  robes  était'  fermé  par  des  agrafes  d’argent 
ou  de  vermeil,  aussi  émaillés  rouge  et  bleu,  sur  lesquelles  on  lisait 

■P  i  .  ■  * 

cette  devise  ou  cri  de  ralliement  donné  par  Marcel  :  A  home  fin  ! 
Derrière  le  cercueil  s’avançaient  les  échevins  de  Paris,  ayant  à  leur 
tête  Étienne  Marcelj  prévôt  des  marchands.  Ce  bourgeois  obscur, 
sorti  dé  sa  boutique  de  drapier  'pour  devenir  l’un  des  plus  illustres 
citoyens  de  la  Gaule,  atteignait  alors  la  pleine  maturité  de  l’âge; 

H 

Ba  taille,  moyenne  mais  robuste,  s’était  un  peu  votitée  par  suite 
des  fatigues,  car  sa  prodigieuse  activité  d’homme  d’action  et  de 

^  H 

pensée  ne  lui  laissait  aucun  repos.  Sa  figure  ouverte  et  mâle,  for¬ 
tement  caractérisée,  se  terminait,  par  une  épaisse  touffe  de  barbe 
'brune;  mais  ses  joues  et  ses  lèvres  étaient  rasées.  Les  agitations 
fiévreuses  et  son  incessante  préoccupation  des  affaires  publiques 
avaient  dégarni  le  front  de  Marcel,  creusé  ses  traits,  sans  altérer 
•  en  rien  cette  auguste  -sérénité  qu’une  conscience  irréprochable 
donne  à  la  physionomie' de  l’homme^de  bien.  Bien  de  plus  doux, 
de  plus  affectueux,  c[ue  son  sourire,  lorsqu’il  .était  sous  l’impression 

^  I  ■  . 

des  sentiments  délicats  et  tendres,  si  familiers  â  son  cœur;  rien  de 
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plüé  îi^ë^àrii  qtiè  sBM  aititüâé,  dé  plûé  redôtftaMè  que  son  regard, 
ibtéqiiè  Mârcëî j  a-ussî  ^iiis^nt  t>ïàteur  qtlé  granâ  citoyen., •  tonnait, 
avec  r indignation. d’une  âme  Honnête  êî  cduÿâgéüéë^  cbntré  les 
iâcHétés,  léë tïàiiisoné èt  lés  ériinés  dé  lanoHlessè  féodàlë  et  delà 

J  ^ .  j  ‘  ’  r  f"'"  '  '  ■ 

royauté  despotique  !  Le  prévôt  dès  marcHânds  portait  le  cîiapéïon 
Tôu^ë  étHléb.  ètTa^tâféfe  dévîèé.  dé  îâîlièïûéiit,  aliisi  ^uè  lés  êcHe- 

tx  —  ^  X  '■'■''■-H-'--- 

vins  dotit il. ëtdri â'Bcdïûpâ^né.  '  _ 

Filé  de  iïû^l,  gârdéè  en  souvenir  et  iionBréz  les  noms  de  cès  éçHe- 
MiiS  ;  èâilf  tiU  traitré  |Jèâii  îÆaîîîari),  ils  furent,  comme  Marcel, 
nlartyrs  de  îâ  liÜérté.  lîs  sé  ûOÙîilLâîéni;  :  i)êkÜe,^p7iîi(ppe  Giffàri, 
^  5«HBH  îe  Püdîikî^,  ^  Jean  Sorèl,  —  Josserând, 

P'ie¥rè  OdïÜûrt  f  Jè'à^  Gbda^df  Pieyre  Pmsier,  &t  Jean  É ail- 

_  . .  ^  '  v;;  ''i  ^  ^  1  '  ■'  ' y  'r  x/  ^ 

îart:.  Üé  dëïnièr  prêtait  SÔùvêüt  êÔ’n  bras  à  Mafcel,  qui,  fatigué  de 
■cét'tê  16n:^ü'e  Hiatélié  à  ttàVèrs  les  rues  'dé  Paris,  ’accépfeit  GOÏdialé-! 
inent  l’âpjiüi  dé  î’üti  dé  sèê  plus  vieux  ’àinis  ;  car,  népuîs  son  èn- 
fanbé;  il  vivait  dans  uiié  ètroitéintimiti  avec  Hàiïlafti!  Üéiui-ci,  sans 

►  *  y  ~  —  t. 

rààniïèétér  buVèftéineiit  leS  ÿètséntîmênts  d’ envié  et  dé  jalousie  que 

^  *  '  î  ’  ^  "  "  ..-i  ’  .  ’  ,  X 

Itii  iüspiÿàit  îa  i^iblfé  du  pïévôt  des  înarcnands,  ne  put  cependant 
s’ënipé'cliéÿ  dé  ébtitirê  ‘âéaéremént  lorsqu^l  enténdit  lès  clameurs 
éntiiéusîâStèfe  dont  la  foulé  êâlûâ  le  pàs'sâgé  'dé  Màf  cel. 

J  *-  4.-"^  ^  ^  r’'“  p'' 

îJne  ïèiüiiié  vêtiié  de  longs  ÜâHîts  ‘dé  deuil  èt  dont  îâ  présèncé 
sèéiHlait  étfàng'é  kli  lùîiièu  d’une  pâféillé  ‘cêrémonîé,  înàrckait  k 
éété  dè  Méiilârt  ;  c*étâii  Sa  femme  ï^èîïonïnè,  jeune  éiicôré,  assez 
Hélie,  mâis  d’dnê  d^uîè  Hifeeusé  et  revécliè,  Aussitôi;  après  que  leé 
HéradtS  dé  là  Vüiê  âvaiént  'terioiiné  ïâ  psalmodié  luguHre,  qu’ils  re- 
è'oùimè'ûéàiéût  ‘dë  témjis  à  autre,  Iplt'ronillè  iïàiïlàrt. épatait  en 

sàn^ots,  en  gémissémèn%  et  s’kcri^^^  se 'tôrdànt  les  mains  de 
spoiï  V  ,  '  ‘  '  ■  ;  '  '  ,  ~ . 

■  *  —  *■  ^  n  .  ^ 

-  *Mâllièurèùx  ‘  ^èfrin  Idac^^  vengéancé  kées  cendres  î 
^eance  1  , 

Mais  les  cris  plaintife  et  les  contorsions  de  dame  Maillart  parais^ 
paient  exciter  dans  la  foule  plus  àé  surprise  que  d’intérêt. 


ven- 
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-4-  Par  Jupiter  !  4;-  s’écria  Sufin-^Brisè-Pot^  ^mè  tiëiit  fàî^b 

« 

s  A 

cettè  hurleuse  à  1  eutèrrêmeut  ?  (^ü’a-t-eîle  &  se  déiiieiiër  'ètiïrsi 
comme  Une  possédée?  Elle  n’est  ni  là  veuve  ni  là  parenté  dé  Pékin 
:Macé'!  ‘  .  '  -  '  '  ■  ,  ' 

C’e^t  là  ce  qui  rend  sa  présence  ici  ënëbrè  pluà  âdmîràhlé, 
s’écria:  l’homme  au.  chaperon  fourré  én  s’adressant  à  la  Fouléi  ^ 
La  voyez-vous,  mes  compères,  la  dig-ne  épouse  de  Jean  Maillàft? 
Voyez-¥Ous  comnie  èllé  témoigne  pai?  SOn  dësë’spbiF  la  qii’elle 
prend,  ainsi  que  Son  mari,  au  terrible  Sort  du  paiivrè  Pétrin  MàÇé  ?  ;  J. 
Vous  én  êtes  'témoins,  mes  amis,  damé  Pétronillé  est  la  seule 

■  y* 

■■  '  /i-'-N'"-  -  y 

parmi  toutes  les  femmes  dës  échëvins  qui  assiste  h  là  cérémdrüél 

■s  ^ 

G’ést  vrai,-  dirent'  plusieurs  voix,  •—  pauvre  chère  fëmhië  1 
il  faut’ qu’elle  soit  courageuse  et  fièrement  dés'oiéô.  ' 

,  Oui^  et  il  n’en  est  pas  sans  doute  ainsi  dé  la  feinme  de  Mar¬ 
cel,  notre  premiér,  magistrat";  celle-là  et  les  autres  restent  tràn- 
quiUement  chez  éllës  sans  le  moindre  souci  de  ce  deuil,  public^ 
reprit  l’homme  au  chaperon  foUrré  ;  ---  remarquez  cela,  mes  amis. 

*  -  ■  ^  I  ' 

— ^  Ventre  du  pape!  -4^.  s’écria  Éufin -Brise-Pot,'  —  la  femme  de 
Marcel  agit  en  personne  sensée  ;  elle  a  raison  de  ne  pas  venir  ici  sê 
donner  en  spectacle  et  pousser  des  glapissements  à  rendre  Belzèbuth 
sonrd,  juste  au  moment  que  les  tambours  se  taisent...  car  l’afflic¬ 
tion  de  cette  hurleuse  me  paraît  notée  Cbînme  un  papier  dé  mü- 
sique.  Cette  femme  joue  une  Comédie...  •- 

~  Vous  avez  beau  plaisanter,  messire  écolier,  4-*  reprit  l’homme 
au  chaperon  foiirré,  >—  on  saura  quq  lépouSe  dè"  mâîtrê  Maillàrt 

assistait  à  l’enterrement  de  Perrin  Mâbé  ët  que  rèpôlise  de  Marcel 
n’y  assistait  point.  Hümi  !  hum  !.  mes  amis,  cela  faithdupçbnuer 
beaucoup  de  choses,  ou  plutôt  cela  confirme  certains  bruits. 

'  Quelles  choses  ?  — *  reprit  Ruflh-Brise-Pot,  *—  qdels  brùifè  t 

Mais  l’homme  au  chapérôn  fourré,  sans  répondre  à  l’écoliër,  Sè 
perdit  dans  la  foule  en  parlant  bas  à  ses  voisins.  Durant  cë  léger 
incident,  lé  cortège  avait -continué  de  défiler;  les  notables,  portant 
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des  tor-ches  funéraires,  venaient  .à  la  sùifcé'deréclievmag-e;  puis  les 
corporations  des  artisans  de  métiers,,  précédées  de  leurs  bannières; 
puis  enfin  une  foule  de  gens  de  tous  états  éclatant  en  impréca;- 
tiens  contre  le  régent  et  ses  courtisans,  et  acclamant  llarcel  avec 
un  redoublement  d’entbousiaspae ,  {Marcel  qui  saurait ,  disait  la 
foule,  tirer  vengeance  d’une  nouvelle  et  sa;nglante  iniquité  dé  la 

cour.  "  V 

Bientôt  le  bruit  circula  de  proebe  eii  proebe  qu’ après  la  cérémonie. 
Marcel  ^haranguerait  le  peuple  dans  la  grànde  salle  du  couvent  des 

■K  ”  L 

Cordeliers.  Guillaume  Caillet  avait  silencieusement  assisté  à  cette 
scène  qui  semblait  l’ impressionner  profondément.  '  Aussi ,  après 
quelques  moments  de  réflexion,  surmontant  sa- timidité  sauvage,  il 
arrêta  par  le  bras  Rufin-Brise-Pot  au  moment  où  celuivci  allait  sé 
perdre  dans  la  foule.  L’écolier  se  retourna  et,  cédant -à  la  iovialité  s 
de  son  caractère  et  voulant  berner  lé  campagnard,  selon  l’antique 

N 

usage  de  rUniversité  de  Paris,  il  lui  dit  en  ricanant'  :  Je  gage, 

mon  rustique,  que,  tu  m’as  tout  à  l’ heure  entendu  parler  de  Jean- 
nette  la  Bocacbarde,  honnête  matrone  de  la  rue  Trace-Pute  ?  Hein  ! 

je  te  devine,  champêtre  sylvain  !  tu  voudrais  admirer  des  beautés 

^  ‘  -  -  - 

M 

citadines?  Ventre  du  .pape!  tu  n'auras  que  le  choix!  sans  parler 
à’À'udruche  la  Bernée  et  de  Margot  la  Savourée,  je  connais  une  cer¬ 
taine  Jsahîau  la  Boudinière,  non  moins  appétissante  que  ses  com¬ 
pagnes,  Agnès  la  Tronchette  et  Jehanne  la  Clopine... 

Guillaume  Caillet,  blessé  des  railleries  de  l’écolier,  lui  répondit, 
brusquement  ;  ^  Je  suis  étranger  à  Paris,  je  viens  dé  loin. . . 

—  Tu  veux  sans  doute  entrer  à  l’ Université  ?  —  dit  Enfin  eu 
interrompant  Guillaumé  et  redoublant  d’hilarité.  —  Tu  es  un  peu 
barbon  pour  un  bachelier  ;  mais  il  n’importe;  quelle  faculté  choi¬ 
siras-tu?  la  théologie  oula médecine?  lés-arts,  les  lettrés  ou  le  droit 
canon?  : 

'J  '  -  -  -  .  . 

—  -  Ah!  ces  gens  des  villes  I  — reprit  le  vieux  paysan  avec  une 
poignante  amertume,  —  ils  ne  valent  pas  mieux  que  les  gens  des 
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!  Va,  pauvrè  Jacques  Bonhomme,  tu  as  partout  des  enne- 
e^ulie  part  dés  amis  !  ■ 

Baume  fit  im  pas  pour  s’éloigner;  mais  Rufin,  touché  de 
ent  navré  du  campagnard,  l’arrêta  :  —  Ami,  si  je  vous  ai 


hlessé,  excusez- moi. . ,  Non ,  nous  ne  sommes  pas  les  ennemis  de 


Jacques  Bonhomme,  nous  autres  citadins,  car  nous  avons  un  ennemi 
commun  :1a  noblesse. 

r 

y  \ 

Guillaume,  toujours  soupçonneux,  gardait  le  silence  et  essayait 

"  *  » 

I  ■■ 

de  lire  sur  les  traits  de  l’écolier'  si  ses  paroles  ne  cachaient  pas  un 
piég'e  ou  une  nouvelle  raillerie.  Bufin  devina  la  pensée  du  serf, 
l’examina  plus  attentivement,  et,  frappé  du  caractère  sinistre  de  ses 
traits  résolus,  il  reprit  :  ^  Que  je  meure  comme  un  chien  si  je  ne 
vous  parle  pas  sincèrement!  Ami,  vous  paraissez  avoir  beaucoup 
souffert;  vous  êtes  étranger;  disposez  de  moi  !  Je  ne  vous  offre  pas 
ma  bourse,  car  elle  est  vide;  mais  jé  vous  offre  la  moitié  du  grabat 

T 

OÙ  je  couche,  dans  une  chambre  d’écoliers  de  ma  province  et  votre 
part  de  notre  maigre  pitance  ! 

Le  paysan,  convaincu  cette  fois  de  la  franchise  du  citadin ,  lui 
répondit  :  -  Je  n’ai' pas  le  temps  de  rester  à  Paris;  je  voudrais 

seulement  parler  à  deux' personnes,  à  Mahiet  l’Avocat  et  à  Marcel; 
pourriez-vous  m’indiquer  où  je  les  rencontrerai?  . 

—  Vous  connaissez  Mahiet.  l’Avocat?  reprit  vivement  Rufin, 

et -une  expression  de  tristesse  rembrunit  sa  figure  joviale. 

-  ^  ^ 

- Lui  serait-il  donc  arrivé  malheur? 

—  Il  était  parti  pour  assister  à  un  tournoi  en  Beauvoisis,  il  y  a 
déjà  quelque  temps  de  cela,  et  le  pauvre  garçon  n'est  jamais  re-_ 
venu...  Son  vieux  père,  déjà  malade,  est  mort  de  chagrin  par  suite 
de  la  disparition  de  son  fils...  Brave  Mahiet!  je  suis  entré  à  l’Uni¬ 
versité  un  an  avant  qu’il  en  sortît  !  C’était  le  meilleur,  le  plus  vail- 
lant  garçon  du  monde...  il  jaurà  été  tué  aü  tournoi  ou  assassiné  en 
revenant  à  Paris,  car  les  routiers  infestent  tous  les  chemins. 

—  Non,  il  n’a  pas  été  tué  au  tournoi  de  Nointel,  car,  dans  la 
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A  ■ 

■  nuit  ^uî  à  isüivi  Is  passé  îi’ârrtiéé:,  j’ai  vil  Mâlîiét  lûontér  à  çüevàl 
pour  s’en  retourner  à  Paris.' 

^  N-  ^  ^  ■ 

Vohs  êèés  Üdiiië  ^iu'Béâü'^éisîs?  ■  ■  '  ^  - 

;.  iïr>.  répondit -Guiilâüïiie  €/ë,ilIéi;.i  Püîs  il  àjdütia  àvec  ùti 

'  T  \  t 

Soupir  î  Àlîotê<  .cê  jëünë  lidminè’  est  mort;  e  ést  doinfflag’p;  ils 
^  Sont- rares  ê'éUx_^üi;  ëominé-luî;  aimëiitiràéiities  Bojiîlôîtiiüë;  — Eife, 
après  un  moment  de  silence  :  —  Et  comment  parVièndrâî-jê  düprês 

■  deMarcél?--  ;  •  '  ï  '  -■  - 

Eii  îüë  Suivant  àii  'cGii'véUt  dès'  êordèliërS  ôù  le  prévôt  dés 
,  maréïiaûdS  doit  Se  rendïô  polir  iiafadgtier  lë  péüplë.àprès  ronterre- 
iiieîit  dé  Përrin  Mà'ééi 


dit  (jüillaümë|  ^-je  vous  suis. 

—  VénèS’^  nous  SôïtaronS  par  la  porté  aü  f  cè  Sera  lë 

J 

'cliëmin  lé  plus  cotirt.'  ■  ^  \ 

H--  f  f  i  ^  J-'  ^ 

•  Eé  viemt  pâysan  -înarcM  silenéiêusëùiënt  à  ëôté  de  Enfin  qüî 
•vomut  M  arraéliër  quélqués  paroles  âti  Sujet  dë  sbn  vOyâg’ë;  inaiS 

^  I  ^  \ 

le  serf  resta  impénétrable.  Sortis  par  la  porté  Bamt-^Benis,.  et  sui- 

-  L  '  1 

(  Jf"  J  f  '  ^  T  ^  ^  "  ■■  "  '  "i" 

■vaut des  rues  des  faubourgs,  ■bëâÜèOüp  moins  èncoihbfées  dé  popu- 
iation,  Grüillaumë  et  soïi  g'uidè  ■v'énàiënt  dé  (îûittër  là  rüê  Tràversim 
pOur  èntrér  dâfis  là  rüê  Mèhtinartté  èiéüm  maëos,  lorsqu’ils  enten-^ 

-  t  y 

dirent  au  loin  les  cfiâhts  lugubres  que  lé  clergé  psalmodié  pour  les 
entërrëmënts-,  ’ét;  dé  temps  à  autre,  retentissait  üné  plaintive  Son¬ 
nerie  de  clairons.  A  ce  briiit;  lëS  paysaUs  rétrogradaient  et  les  fia- 

■V  -I 

bitants  de  la  rue  fermaient  leurs  portes.  .  .  '  ' 

r  ^  *■  T  ^  J  .■  ‘ 

;  -^  Pardieu!  ^  dit  l’ écolier,  —le  Hasard  nous  sert  Ù souHâit  ; 
VOUS  venez  dé  voir  Honorer  par  lé  prévôt  des  marcHands  et  par  le 
peuple  les  ëéndres  dé  Perrin  Macé  ;  -  vous  allez  voir  Honorées  les 
cendres  de  Jean  Bàillèt^  causé  prëmièrë' de  la 'sanglante  iniquité 
dont  Paris  s’ est  indigné;  oui,  ■Honorées  par  le  régênt  et  par  sa 
cour..i  VeüeS^  Vënez;  sans  doute  lè  cOrtég'e  reconduit  lé  cercueil  aü 
couvent  des  AügmStins.  .  ,  ,  ^  . 

Et  1  ecolier  Hatant  sa  marcHe ,  Süivi  du  paÿsaii  et  de  quelques 
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rares  curieux,  ils  atteignirent  T ang-le  de' l'a  rüe  Montîüartr'ë  et  de  l'a 
rue  Quoquè’Héron^  en  face,  dé  laq^iiellé  sé  trouve  rentrée  dti  cou-teht 
des  Augustins,  dont  lés  portes  s’ouvrirent  pour  recevoir  le  cercueil. 

—  Voyeîf^  dit- l’écolier  à  Guillaume,  —  rien  de  plus  signifiOâtîf 

* 

que  le  contraste  offert  par  ces.  deux  enterrements  :  à  célui  de  IPérrin 
Macé- se ‘pressait  un  peuple  immense^  grave^  recueilli  dans  sa  juste 
indignation  ;  à  l’enterrement  de.  Jeaii  Baiilet  assistent  seulement  le 
régent,  les^  princes  ses  frères;  les  courtisans  et  îés  oifficiérs  oü  servie 

'.teurs  de  la  maisbn  royale;  mais  "'de  peuple,  point  !..i  Les  citoyens 

■■  "  ^  ^ 

font  lé  vide  aiiloUr  de  cette  manifestatioh  royale,  jetée  comme  un 
défi  à  la  manifestation  populaire.  Dites,  ami,  i’àspect  même  de  ces 

b 

deux  convois  ne  pàrlê-t»il  pas  aux  yeux?-  A  l’enterrement  de  Perrin 

^  ■  -  ■  / 

Macé^  c’était  une  innombrable  multitude  dé  bourgeois;  d’artisans 
simplement  ou  pauvrement  vêtus;  au  convoi  de  Jean  Baiilet,  c'ést 
Une  poignée  de  courtisans,  d’officiers  ou  dé  serviteurs  spleadide-^ 
ment  dorés  et  couverts  de  soie,  de  velçurs,  de  brOcârt  d’or  et  d’àr- 
gent  Ou  de  livrées  magnifiques. 

—  Guillaume  Caillet,  après  avoir  écouté  l’ écolier  en  attacbânt 

sur  lui  ses  yeux  perçants,  secoua  la  tête  d'un  air  pensif  et  reprit  : 

*  ^ 

*■  _  ■  ,1 

• —  Maniet  ne  me  trompait  pas.  — Puis,  après  une  pause  :  Mais 
qu’àttendeht  donc  les  Parisiens?  Nous  sommes  ptêts,  nous  autres, 
et  depuis  longtemps  î 

'  —  Que  voulez^ vous  dire  ?  —  démandà  Rufin  . 

Le  paysan,  retombant  dans,  sa  sombre  tacitürnité,  ne  répondit 
rien.  Le  cortège,  en  ce  moment,  défilait  ;  lé  cercueil  'de  Jéan  Baiilet, 
décoré  d’une  bonsse  màg’nifîqüe  et  précédé  dé  bérauts  et  de  sergents 
royaux,  était  porté  par  douze  serviteurs  dù  ré'gent  ricbément  îia- 
billés  à  ses  livrées.  Le  jeune  prince  et  ses  frères,  accompagnés  des 
seigneurs  de  leur  cour,  suivaient  le  cercueil.  Charles,  duc  de  Nor- 

mandie  et  régent  des  Français  comme  fils  aîné  'du  roi  Jean,  alors 

* 

prisonnier  des  Anglais,  Uvait,  ainsi  que  ses  frère's  et  la  iiobîësse 
française,  ignominieusement  pris  la  fuite  à  la  bataille  de  Poitiers, 


f 
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^1  '  - 

Ce  jouvenceau,  ^ui  g’ouvernai  t  alors  la  Gaule,  atteig’iiait  a  peine  sa 
ving’tième  année  ;  il  était  frêle  et  pâle,  sa  figure  maladive  cacliait, 
sous  un  masque  bénin  et  timide,  un  grand  fonds  d.  obstination,  de 
perfidie,  de  ruse  et  de  mécbanceté,  vices  odieux  généralement  rares 
^  cbèz  les  adolescents  autres  que  ceux  des  races  -royales.  Magnifique¬ 
ment  vêtu  de  velours  vert  brodé  d’or,  coiffé  d’un  cbaperon  noir  orné 
d’une  chaîne  de  pierreries  et  d’une  aigrette,  le  régent,  chétif  et  lan¬ 
guissant,  marchait  à  pas  lents  et  s’appuyait  sur  une  canne.  A  peu 
de  distance  de  lui  s’avançaient  les  princes  ses  frères,  puis  les  sei¬ 
gneurs  de  sa  cour;  parmi  ceux-ci,  le  maréchal  de  Normandie,  qui, 
par  ordre  du  jeune  prince,  avait  présidé  à  la  mutilation  et  au  sup- 
plice  de  Perrin  Macé.  Le  maréchal  et  le.  sire  de  Conffans,  autre  con¬ 
seiller  favori  du  régent,  tous  deux  superbes,  arrogants,  jetèrent  sur 
les  rares  spectateurs  du  cortège  des  regards  dédaigneux  et  mena- 

“  .  M 

* 

çants,  et  échangèrent  quelques  mots  à  demi-voix  avec  le  sire  de 

* 

Charny,  courtisan  non  moins  aimé  du  prince  que  détesté  du  peuple. 

/ 

Sou  dain  Rufin-Brise-Pot  sentit  son  bras  brusquement  saisi  par  la  main 
vigoureuse  de  Guillaume  Caillet^  qui,  les  yeux  fixes,  étincelants,  la 
poitrine  bondissautè,  disait  à  l’écolier  d’une  voix  entrecoupée  : 

—  Regarde...  les  voilà!...  les  .voilà  touë  deux!...  le  seigneur  de 

¥■ 

^  ■  T 

Nointel  !  et  l’autre,  le  chevalier  Gérard  de  Chaumontel  ! . . .  Oh‘!  les 
vois-tu  tous  deux  avec  leurs  chaperons  écarlates,  là-bas,  à  côté  de 
ce  gros  homme  qui  porte  un  manteau  d’hermine  ? 

—  Oui,  oui,  je  vois  ces  deux  seigneurs,  —  reprit  l’écolier,  surpris 
de  l’  émotion  du  paysan  ;  —  mais  pourquoi  tremblez-vous  ainsi  ? 

w  Au  pays  on  les  croyait  morts  ou  prisonniers,  des  Anglais,  — 
reprit  Guillaume;  — heureusement,  il  n’en  est  rien...  Les  voilà. .. 
les  voilà. . .  je  les  ai  vus  de  mès  yeux  !...  —  Puis,  les  lèvres  contrac¬ 
tées  par  un  Sourire  effrayant,  le  serf  ajouta  en  levant  ses  deux  poings 
vers  le  ciel  :  —  Oh  !  Mazurec  ! . . .  oh  !  ma  fille!  enfin  voilà  ces  deux 

P 

hommes  I  Ils  vont  retourner  au  pays  pour  le  mariage  de  la  belle 
Gloriande. . .  nous  les  tenons. . .  nous  les  tenons  !... 
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—  Le  regard  de  cet  homme  me  donne  le  frisson,  —  se  dit  l’éco¬ 
lier  en  contemplant  le  paysan  avec  stupeur  ;  et  il  ajouta  tout  haut  : 
—  Quels  sont  ces  deux  seigneurs  dont  vous  parlez? 

Mais  Guillaume  reprit,  sans  répondre  à  Rufin  :  —  Oh  !  plus  que 
jamais,  j’ai  hâte  de  parler  à  Marcel  ! 

—  En  ce  cas,  —  reprit  l’écolier,  venez  vous  reposer-chez  moi, 
et  à  la  tombée  du  jour  nous  irons  attendre  le  prévôt  des  marchands 
au  couvent  des  Cordeliers,  où  il  doit  haranguer  le  peuple  ce  soir. 

h  J 

Mais,  encore  une  fois,  quelle  est  la  cause  de  votre  surprise  à  la  vue 

de  ces  deux  seigneurs  de  la  suite  du  régent  ?  -  ^  - 

Le  paysan  jeta  un  regard  oblique  et  défiant  sur  l’écolier,  resta 

muet  et  devint  de  plus  en  plus  sombre. 

—  Ventre  du  pape  !  —  se  dit  Rufin-Brise-Pot,  —  j’ai  là  un  sin- 

^  * 

.  gulier  compagnon;  il  reste  muet  ou  il  parle  en  énigmes.  11  m’at¬ 
triste,  moi  qui  ne  suis  pas  d’humeur  chagrine!  il  m’effraye,  moi 
qui  ne  suis  pas  d’humeur  poltronne  ! 

Et  r  écolier,  accompagné  de  Guillaume  Caillet,  se  dirigea  vers  lé 
quartier  de  l’ Université.  ,  , 


La  maison  d’ Étienne  Marcel  était  située  près  de  l’église  Saint- 
Huitace  (Saint-Eustache),  dans  le  quartier  des  Halles.  La  boutique, 
remplie  de  pièces  de  drap  rangées  sur  des  tablettes,  -  située  au  rez- 
de-chaussée,  communiquait  avec  Une  salle  à  manger;  dans  cette 
salle  aboutissait  un  escalier  conduisant  à  l’ appartement  du  premier 
étage. 

La  nuit  venue,  le  magasin  fermé,  Marguerite,  femme  de  Marcel, 
et  Denise,  sa  nièce,  étaient  remontées  dans  l’une  des  chambres  du 
premier  étage,  où  elles 's’occupaient  d’un  travail  de  couture  à  la 


clarté  d’une  lampe.  Marguerite  est  âgée  de  quarante-cinq  ans  envi¬ 
ron;  elle  a  dù  être  belle;  son  visag'e  est  doux,  pensif  et  grave.  Sa 
nièce  Denise  touche  à  sa  dix-huitième  année;  son  gracieux  visage, 
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*  habituellement  d’une  sérénité  candide,  semble  ce  soir-là  profondé- 
ment  attristé.  Depuis  q[uelq^ues  instants,  les  deux  femmes,  diverse¬ 
ment  absorbées,  sont  silencieuses.  Denise,  la  tête  baissée,  ralentit 

■  peu  à  peu’ le  mouvement  de  son  aiguille  j  bientôt  ses  mains  retom¬ 
bent  sur  ses  genoux  et  des.larmes  coulent  de  ses  yeuxj  Marguerite, 

^  non  moins  rêvpuse  que  sa  nièce,  lève  machinalement  son  regard. 

•  vers  la  jeune  fille,  et,  remarquant  ses  pleurs,  lui  dit  avec  tendresse  : 

^  Pauvre  enfant  !  je  devine' la  cause  de  ton  chagrin  ;  car  je  con¬ 
nais  ta  pensée  constante.  Je  ne  voudrais  pns.  te  faire  partager  une 

^  '  ' 

espérance  que  je  conserVe  à  peine  moi-même  ;  mais  enfin,  quoique 

■  la  durée  de  l’absence  de  justifie  nos  craintes,  rien  n’estpour- 

tant  désespéré...  il  reviendra  peut-être..?  , 

T—  Non,  non,  -r-  répondit  Denise,  donnant  un  libre  cours  à  ses 
larmes;  ■—s'  si  Mahiet  vivait  encore,- ü  n’aurait  pas  laissé  son  père 
dans  la  cruelle  incertitude  qui  a  hâté  la  fin  de  ses  jours,;  si  Mahiet 
vivait  encore,  il  aurait  instruit  de  son  sort  mon  oncle  Marcel,  qu’il 
aimait  et  vénérait  à  l’égal  de  son  père  !  -Non,  non,  ajouta  Denise 
en  sanglotant,  î —  il  est  mort;  je  ne  le  verrai  plus  !'  ’ 

— r  Mon  enfant,  il  est  -bien  possible  que  Mahiet,  entraîné  par -son 


imprudent  'couragé,  .soit  allé  combattre  à  Poitiers,  où.  il  sera  peut- 
être  resté  prisonnier  des  Anglais  ?  .Or-,  de  prison  l’on  re  vient  !  aussi 
je  t'en  conjure,  ne  t’afflige  pas  ainsi...  je  souffre  tant  de  te  voir 
pleurer! 


5 


;  La  jeune  fille,  au  lieu  de  r-épondre  à  Marguerite,  se  rapprocha 
d’êlle,  prit  ses  deux  rnains;^  qu’celle  baisa,  et  lui  dit  : 

■  Chère  et  bonne  tante,  oubliant,  vos  chagrins,  vous  essayez  de 
me  consoler...  J’ai  honte  de  ne  pas  savoir  contenir  ma  douleur, 
lorsque  vous  vous  montrez,  si  ferme,  si  courageuse,  devant  maître 
Marcehèt  votre  fils! 

K 

—  En  vérité,  Denise,  je  ne  te  comprends  pas,  —  dit  Marguerite 
avec  un  léger  embarras;  — ma  vie  est  si  heureuse,  qu’il  ne  me  faut 

aucun  courage  pour  la  supporter  .  *  -, 
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— r  Mon  Dion!  ne  vous  vois- je  pas  chaq^ue  jour  accueillir  maître 

Marcel  et  André,  votre  fils,  le  sourire  aux  lèvres  et  le  front  traur. 

quille,  tandis  qu6  votre  cœur  est  bourrelé  d’angoisses... 

—  Tu  es, dans  l’erreur...  Denise. 

— -  Qli  !  croyez-moi,  ce  n’  est  pas  une  curiosité  indiscrète  qui  m’a 
guidée  lorsque  j’ai  essayé  de  pénétrer  vos  sentiments;  c’est  le  désir 
de  ne  iden  dire  qui  puisse,  blesser,  votre  pensée  secrète  quand 
je  suis  seule  avec  vous,  ainsi  que  cela,  m’arrive  si  SQuyent  mainte¬ 
nant,  bonne  et  cbère  tante. 

,  —.Excellente  enfant  !  reprit  Marguerite  en  embrassant  Denise 

« 

avec  effusion  et  ne  retenant  plus  ses  larmes  ;  —  comment  ne  serais- 
je  pas  profondément  touçbée  de  tant  de  délicatesse  et  d’affection  ? 
comment  ne  pasy  répondre  par  une  confiance  sans  réservé?  —  Puis, 
après  un  dernier  moment  d’indécision  et  faisant  un  effort  sûr  elle-  . 

h 

même,  Marguerite  ajouta  :  —  Eb  bien,  tu  ne  t’es  pas  trompée  !. 
oui,  ma  vie  se  passe  dans  les  angoisses,  dans,  les  alarmes.  Merci  à 
toi  de  m’avoir  arracbé  cette  confidence;  maintenant,  du  moins,  je 
pourrai  pleurer  devant  toi  sans  contrainte  !  épancber  mon  cœur  !... 
et,  ce  tribut  payé  à  la  faiblesse,  je  pourrai  me  montrer  plus  ferme 
devant  mon  mari  et  mon  fils  !...  Hélas  !  je  l’avoue,  ma  seule  crainte 
est  de  leur  laisser  deviner  ce  que  je  souffre  !  Je  connais  l’affection  de 
Marcel  pour  moi;  elle  ég'ale  celle  que  j’ai  popr  lui...  et,  s’il  me  sar 
vait  malheureuse,  peut-être  ferais-je  faiblir  en  lui  ce  calme,  Gette 
force  d’esprit  qui  né  Tont  jamais  abandonné  jusqu’ici  et  dont,  plus 

que  jamais,  il  a  besoin,  dans  ces  temps, difficiles.. , 

■  %  '  . 

—  Ah  !  les  femmes  qui  vous  enviant  vous  plaindraient  à  cette 

heure  si  elles  vous  entendaient  !  . 

rr^Oui,  TîT.  reprit  Marguerite  avec  amertume,  ,  rr- l’on  envie  la 
femme  de  Marcel,  l’idole  du  peuple...  de  Mareèl,  le  vrai  rpi  de 
Paris...  On  envie...  la  compagne  de  çe  grand  citoyen...  Hélas!  elle 
devrait  exciter  au  contraire  la  pitié...  Tendres  épançhemênts,  douces  ’ 
joies  du  foyer,  bonheur  des  plus  humbles!  depqis  longtemps  je  ne 
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* 

vous  connais  plus  !  L’artisan,  le  commerçant,'  après  leur  journée  de 
labeur  accomplie,  jouissent  du  moins,  au  sein  de  leur  famille,  du 
repos  jusç[u’au  lendemain  5  tandis  que  mon  pauvre  mari  passe  les 
nuits  entières  à  travailler...  Et  moi,  sa  femme,  je  demeure  en  proie 
à  des  appréhensions  incessantes,  le  jour  et  la  nuit,  redoutant 
qu’on  intente  à  sa  vie  ou  à  celle  de  mon  fils  !... 

_ Vous  n’avez  .  aucun  motif  de  trembler  pour  la  vie  de  maître 

Marcel,  qui  ne  peut  faire  un  pas  sans  être  entouré  par  une  foule 
idolâtre. 

I  — Jefèdoute  la  haine  dùrégent,  celle  des  prêtres  et  celle  des  nobles. 

'  A  ce  moment,  Agnès  la  Béguine,  servante  de  confiance  de  Mar¬ 
guerite,  entra  dans  la  chambre  et  dit  à  sa  maîtresse  :  —  Madarne, 
la  femme  de  maître  Maillaft  l’échevin  vient  vous  visiter. 

.  — Si  tard!  Tu  lui  as  dit  que  j’étais  céans? 

—  Oui,  madame. 

Marguerite  fit  un  mouvement  d’impatience  chagrine,  essuya  en 
hâte  ses  yeux;  pleins  de  larmes  et  dit  à  mi-voix:  à  Denise  : 

n  * 

— -  Tout  à  l’heure  tu  parlais  des  envieuses...  Pétronille  Maillart 

■  ^ 

est  de  ce  nombre...  Aussi ,  je  t’en  conjure,  cache  tes  pleurs  pour 
éviter  que  cette  femme  fasse  de  méchantes  ^^réflexions  sur  notre 
tristesse  !...  Elle  est  cruellement  jalouse  de  la  popularité  de  Mar¬ 
cel*,  et  Maillart  partage,  je  le  crois,  les  sentiments  envieux  de  sa^ 
femme. 

—  Maillart  serait  jaloux  de  mon  oncle,  son  ami  d’enfance! 

—  Maillart  est  un  homme  faible  et  dominé  par  sa  femme. 

— •  Maître  Maillart  parle  toujours  de  courir  aux  armes!... 

— -  La  violence  n’est  pas  la  force,  Denise,  et  les  caractères  les  plus 
emportés  sont  souvent  aussi  les  moins  fermes...  Mais  silence  !  voici 
Pétronille.. .  Quel  peut  être  le  but  de  sa  visite  à  cette  heure? 

Pétronille  Maillart  entrait  à  ce  moment,  encore  vêtue  de  ses  ha¬ 
bits  de  deuil.  Dès  son  arrivée  dans  la  chambre,  elle  jeta  ün  regard 
inquisiteur  sur  1  épouse  de  Marcel  et  sur  Denise,  et  remarqua  sans 
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doute  les  traces  de  leurs  larmes  récentes,  car  un  Sourire  effleura  ses 
lèvres.  Puis  elle  dit,  en  affectant  une  grande  commisération  : 

—  Excusez-moi ,  dame  Marguerite ,  de  venir  si  tard  dans  votre 
logis;  mais  je  désirais  vous  entretenir  de  choses  graves. 

—  Vous  êtes  toujours  la  bienvenue,  dame  Pétronille  ! . 

—  Pas  en  ce  moment,  je  le  crains.  —  Le  chagrin  aime  la  soli- 
tude,  et  je  m’aperçois  avec  douleur  que  vos  yeux  et  ceux  de  votre 
chère  nièce  sont  encore  rouges"  de  larmes.  •Juste  ciel!  est-ce  que 
vous  auriez  quelqùes  craintes  au  sujet  de  notre"  excellent  ami  Marcel? 
est-ce  que  le  populaire  s’aviserait  de  méconnaître  les  services  qu’il 
a  rendus  à  Paris  ? 

—  Eassurez-vous,  madame,  —  reprit  Marguerite  en  interrom¬ 
pant  Pétronille;  —  Dieu  merci,  je  n’éprouve  aucune  crainte  au 
'  sujet  de  mon  mari.  Denise  et  moi  nous  sommes  en  effet  fort,  attris¬ 
tées;  car,  peu  d’instants  avant  votre  arrivée,  nous  parlions  de  l’un 
de  nos  amis  dont  le  sort  nous  cause  de  cruelles  inquié^des.  Vous 
l’avez  vu  souvent  ici  ;  c’est  Mahiet  l’Avocat. 

—  Certainement,  je  me  le  rappelle  fort  bien;  c’était  un  véritable 
’  Hercule. . .  Ainsi  donc  le  pau'vre  garçon  est  trépassé  ? 

—  Nous  ne  voulons'pas  croire  h  un  pareil  malheur  ;  mais  depuis 

longtemps  nous  n’avons  reçu  aucune  nouvelle  de  Mahiet. 

^  ^  -- 

—  Rien  de  plus  naturel,  dame  Marguerite;  et  je  m’explique 

alors  votre  tristesse...  Maintenant,  j’arrive  au  but  de  ma  visite, 

qui,  vu  l’heure  avancée,  doit  vous  surprendre  ;  carie  couvre-feu  a 

depuis  longtemps  sonné.  Vous  savez  combien  Maillart  et  moi  nous 

-  sommes  affectionnés  à  votre  mari  et  à  vous  ? 

—  Je  vous  sais  gré  de  cette  amitié. 

Or,  le  devoir  des  vrais  amis  est  de  parler  en  toute  sincérité. 

—  Certes,  rien  de  plus  précieux  que  des  amis  sincères  ! 

Eh  bien!  chère  dame  Marguerite,  l’on  a  malheureusement 

remarqué  votre  absence  à  l’ enterrement  de  ce  pauvre  Perrin  Macé. 

J'en  arrive;-  vous  le  "voyez  à  mes  habits  de  deuil.  Je  devais,  en  ma 
TOME  V.  42  ■  , 
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qualité  de  ferame  d’^çlieyin,  ren^^e  dernier  liqmii}age  à  mé- 
moire  4®  cette  paqvre  viptiine  4  pR®,  . 

Ma4awe.- . .  je  pe  puis'  qqe  plajn^re  la  .yictjipq, 

—  Vousn’êtes  P^si’éyoltée  'en  sQpg’eapt  au  sort  de  cet  mfortunél 
.  —  Cette  grande  iniquité  a  Tévelté  paon  marj.  En  qualité  de 

,  *■  J-,  -î,!'  "■ 

prepiier  magistrat  4®  1®,  cité,  ,ij  a  dû  se  mettre  à  ta  tête 

—  Premier  magistrat  dp  la  citéj  reprit  dame^faiUait  âyec 
une  sorte  d’aigreprî,  —  jusqu'à  pe.  quq  l'PP  P^Pj^isse  un  autre, 
puisque  tous  les  éeîieyips  peuyeqt  devgpir  préyêt  îPpïptande. 

r--.  pertainement,  —  dit  Marguerite  eq  écliapgjeaut  UU  ï§g'aïd' 
avec  Denise  qui  avait  repris  son  travail  de  couture.  T=r  Lq  §PY94.V  d?  ■ 
mpp  nia^,  pour^piTit  la  femïTie  de  ||areel,  était  ,d’a])q|4  de  pro¬ 
tester  contre  le  crime  des  courtisans  .du  régent  en  se  rendant  solenr 

nelieméut  à  renterrenient  dé  Perriu  |Iacé...  Quant  à  PlPlâ  daru®. 

* 

Pétronille,  sacliant  que. la  coptume  n’est  pas  que  .les,  ferqmes  assistent 
à  qes  tristes  Çérémonies  ,  je  ^qis  rq^éq  à  |a  maispu.' 

—  Est-ce  qn’en  de  si  graves  circonstances  l’on  a  souci  de  la 
coutume!  — -s’écria  dame  Maillart.  —  Qn -consulté  d’ab.ord  son 
cœur  \  ainsi  aiî-je  fait;  De  noir  vêtue  d®  la  tpte  arix-  pied®?  j’^4  suivi 

eu  gépiissau.t-,  at  \mW  k®.  ,d®  mon 

corps;  aussi  je  vous  le  dis  eu.  pd^îp  dame  Marguerite, .il  qst 
trèS’-regrettaMe  que  yous  ne  m’ayez  pas,  imitée.  . 

'  ’  ■^'  ^  -  ■■  ■  -  J’*  -  '  -  r  .  ...  _  .  -  ^  ^  ' 

rr^  Cliaçun  est  jug®. de  sa  conduite,  madame. 

—  Sans  dQUt®,' lorsqu’il  ne  s’agit  qup  dP  soi:  mais,- dans  cette 
affaire,  il  s’agissait  aussi -de  votre  mari,  notre  excellent  ami -Marcel. 
Aussi  je  crains  qu’en  cette  circonstance  vous  ne  lui  ayez  fait  grand 
■tort  dans  l’esprit  du  populaire  ! 

•  r-r  Qu®  voulez-vous  dire? 

Hé  !  mon  Dieu  •  PP'UVre  chère,  dame  1  est-ce  que  ie  me  serais 

■  ’  '  I  •  i  '-  I,  J  -x  1  U,'-,:  ir)  •  --  -  t. 

d  accourir  céans  après  le  .çpuvre-feu,  s’il  ne  s’agissait  de 
vous  donner  un-ayis  charitable  ?  ' 

~T  «Te  ne  dpute  pas  de  votre  bonne  volonté,  madame  î  Marcel  a 
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lui-même  provoq[ué  le  caruptèpe  Holeuuel  ‘q^ue  l’on  à  ^pniié  p<ux  fu- 
néraiUes  de  Pemn  Mapé  ;  il  y  a  assisté  à  la  tête  des.  é,clie¥iris.-, 

-r-  §^ns  doute,  mon  mari  ne  yenait  qu’ après  lé  vp.tre,  inaclame, 
l’enyieu^e  atee  dépit,  puisq[ue  maître  Mareel  a  le  pas 
SUT  tout  l’éelieyjRage  ^  ga  qualité  de  p?éYÔt  des.  maycliands.., 

—  Eh,  madame  !  il  ne  s’agit  pas  du  raug,  rr-  s’écria  Margue*^ 
rite,  —  je  voulais. seulement  vous  dire  que  Marcel  a  as.sisté  à  ces 
funérailles.  - 

-r-  Qui,  mais  vous  n’y  assistiez  pas,  dame  Marguei^ite ;  aussi  l’o,n 

'  i  J  t 

disait  dans  le  peuple  J  Tiens,  la  femme  de  maître,  Maillart, 
«  l’échevin,  suit  le  convoi  de  Perrin  Macé  l  Qh!  o.h  !  elle  ne  se 

■k- 

«  soucie  point  de  la  coutume,  celle-là  ;  avant  tout  elle  a  voulu, 

^  "  I 

%  comme  son  mari,  protester  par  sa  présence  et  par  ses  layuies  COU^ 
.  %  tre  l’iniquité  de  la  cqur.  ïîourquoi  donc  T  épouse  du  pre.3uier,  4e 
f  nos 'magistrats  rcsteitTelle  ■  chez  elle-' Estrce’ que  maître  Marcel 

-  e  serait  mpins  courreucé  qu’il  ue  le.  parait  Oontr-e  l’ attentat  des 

' 

courtisans  du  régent?  Estrçe  qu’il  YPudrait  ménager,  comme  ou 
fi  dit,  la  chèvre  et  le, chou?  se  préparer  secrètement  des  moyens  de 

V 

.  î  rapprochement  avec  la  cpuï  ?  estrce  que  maître  Marcel  foudrait 
.  a  trahir  le  peuple  ?  »,  ■ 

~  Oh!  c'est  infâme!  — s'écria  P en.ise,  ne-pouyaut-contènir  spn 
indignation,  T?r.  oser  accuser  maître  Marcel  de.  trahis.PU,  parce  que 
ma  tante,  en  femme  dq  hou  seus^  u’est  paS  allée  â,  pet  enteyreméiit 
.  faire  montre  et  enseigne  d’une  douleur  de  commande  !  ■ 

—  Penise  1  dit  vivement  Marguerite  à  la  jeune  fîUe,  praignànt 
.  d’envenimer  pette  discussjon,  puérile  en  apparence,  mais  dont  les 
suites  pouvaient  être  dangereuses  ppur  Marcel.  Il  était  trop  tard,  et 
dame  Pétrp.nille,. se  levant,  reprit  aigrement  en  s,’ adressant  â  Denise  : 

— .  Apprenez,  ma  mie^  que  ma  douleur,  non  plus  que  pelle  de 
mpn  mari,  n’était  point  une  douleur  de  commande* 

4  ’ 

. 

' —  Dame  Pétronille,  —  ajouta  Marguerite  avec  aumété,  ce 
n’est, pas  1^,  ce  que  Denise  a  vpulu  dire. ..  éepiiteCrmo.ij  de.  grâces 
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—  Madame^  —  répondît  sècliemcnt  la  fempie  de  Maillart,  ^  j  é- 
tais  venue  ici  pour -vous  avertir  en  véritable  amie,  de  propos^  sans 
doute  peu  'réflécliis,  mais  dangereux  pour  la  popularité  de  maître 

^  P  _ 

-Marcel J  car,  à  cette  heure,  ces  propos  circulent  dans  tout  Paris... 
Loin  de  me  remercier,  Ton  m’accueille  ici.  par  des  paroles  insul- 

I  "  ' 

tantes.  La  leçon  est  bonne,  j’en  profiterai... 

Dame  Pétronille... 

-  _  ^ 

II  suffît,  madame  ;  ni  moi  ni  mon  mari  nous  ne  remettrons 

jamais  les  pieds  chez  vous.  Je  voulais  amicalement  vous  signaler  le 

'  ^  ^ 

danger  que  courait  la  bonne  renommée  de  maître  Marcel;  j’ai  fait 

_  ^  ^ 

mon  devoir,  advienne  que  pourra  !  ^ 

Dame  Pétronille  !  —  répondit  Marguerite  avec  une  dignité 

ft  1- 

'  ^  ^  . 

triste  et  sévère,  ^ —  depuis  que  Marcel  a  consacré  sa  vie  aux  affaires 

publiques,  il  n’est  pas  Une  de  ses  paroles,  pas  un  de  ses  actes, 'dont 
il  ne  puisse  répondre  le  front  haut  ;  il  a  fait  le  bien  pour  le  bién,  • 

.  ’  .  i 

sans  rien  attendre  de  la  reconnaissance  des  hommes;  il  saura  rester 
indifférent  à  leur  ingratitude  ;  si  un  jour  ses  services  sont  méconnus, 

i  ■)! 

il  emportera  dans  sa  retraite  la  conscience  de  s'être  toujours  con¬ 
duit  en  honnête  homme.  Quant  à  moi,  je  bénirai  le  jour  où  /mon 
mari  quittera  les  affaires  publiques  pour  reprendre  notre  vie  ob¬ 
scure  et,  nos  occupations  ordinaires.  - 

Marguerite  s’exprimait;  avec  une  si  évidente  sincérité  en  parlant 
dé  son  goût  pour  la  retraite  et  l’obscurité,  que  dame  Pétronille, 

furieuse  de  n’avoir  pu  blesser  la  femme  qu’elle  enviait,  perdit  toute 
mesure  :  .  ■  . 

' —  Votre  erreur  est  grande,  madame;  en  ces  temps-ci,  il  ne  dé¬ 
pend  pas  d  un  homme  comm^  maître  Marcel  de  s’ ensevelir  tran- 

.  ■* 

quillement  dans  la  retraite';  non,  non,  quand  on  a  été  l’idole  de 

Paris,  il  s’agit  de  conserver,  ou  non,  la  confiance  du  peuple.  Si  on 

la  perd,  on  est  regardé  comme  traître,  et  vous  savez  ce  que  l’on  fait 
des  traîtres  ? 

—  Les  ennemis  de  Marcel  auraient-ils  donc  l’ audace  de  vouloir 
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le  signaler  comme  un  traître?  —  s’écria  dame  Marguerite  les  larmes 
aux  yeux;  —  est-ce  à  sa  vié  que  l’on  eu  veut?  Allons,  répondez, 

dame  Pétronille,  vos  réticences  bouleversent  mon  esprit. 

* 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  l’arrivée  du  prévôt  des  mar- 

* 

cbands.  Quoiqu’il  parût  barassé  de  fatigue,  sa  figure  rayonnait  de 
joie,  et  dès  la  porte  il  s’écria  :  —  Marguerite  !  Denise  !  bonne  nou¬ 
velle  !  excellente  nouvelle  ! 

I 

1  A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  que  Pétronille  Maillart,  le.  sa¬ 
luant  d’un  air  sec  et  guindé,  passa  rapidement  devant  lui  et  sortit 
sans  prononcer  une  parole.  Très-surpris  de  ce  brusque  et  silencieux 
départ,  le  prévôt  des  marchands  regarda  Marguerite  et  Denise  d’un 
air  interrogatif;  puis,  remarquant  le  trouble  et  l’inquiétude  éveillés 
en  elles  par  les  odieuses  calomnies  de  dame  Pétronille  :  Qu’as-tu, 
^  Marguerite  ?  et  pourquoi  la  femme  de  notre  ami  nous  quitte-t-elle 
d’une  façon  si  étrange? 

—  Ah  !  mon  oncle,  —  dit  la  jeune  fille  les  larmes  aux  yeux,  — 
il  y  a  des  gens  bien  méchants  !...  .  - 

— Il  faut  les  plaindre,  mon  enfant;  mais  tu  ne  parles  pas,  je  l’es¬ 
père,  de  méchantes  gens  à  propos  de  la  femme  de  Maillart  ? 

—  Mon  ami,  reprit  Marguerite  avec  embarras,  —  il  faut  mé- 
priser  les  sots  propos;  cependant  la  sottise,  eu  ces  temps-ci,  peut 
avoir  des  résultats  bien  graves...  ' 

—  Allons,  dit  tristement  Marcel,  — je  n’avais  qu’une  heure 
à  passer  près  devons;  je  suis  brisé  de  fatigue;  j’espérais  g'oûter 
quelque  repbs  ;  j'arrivais  tout  joyeux  d’une  bonne  nouvelle  qui  de¬ 
vait  .vous  rendre  aussi  heureuses  que  moi,  et  voilà  tout  mon  plaisir 

■■  ^ 

gâté  !  Ils  sont  pourtant  si  doux  pour  moi  ces  moments  dé  paix  et 

'  y 

d’épanchement  que  je  goûte  près  de  vous  deux  ! 

—  Ces  momehts-là  sont  bien  rares,  —  dit  Marguerite  avec  un 
soupir  mélancolique;  —  et  ils  nous  sont  aussi  précieux  qu’à  toi... 
cher  etbien-aimé  Marcel,  tu  ne, dois  pas  en  douter... 

■ —  Je  le  sais;  mais  heureusement  tu  n’es  pas  de  ces  femmes  sans 
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courage’,  "dont  les  côntinTiéllés  âiixiété‘s  font  îe  tonrment  de  l’époux 
.qui  les  âinie  èt  'C[iiî  souffre  de  leurs  angoissés  !  Non^  tu  es  vâil^ 
lante,  tu  acb’eptes  avec  fermeté  la  condition  ijüe  les  évéheménts  noüs 
ontfaitfe,  certaine  què  je  Mè  conduis  èn  iLofinnë  de  bieü  ;  ausÜ  je 

■t 

tfe  vbis  toujours  le  front  trânqüdîlé^  le  sourire  aux  lèvres';  et;  dans 
4a  sage  et  dôuce  sérénité;  je  me  retrempe;  je  reprends  dé  nouvelles 
forces  pour  la  lutte;  car. maintenant  nià  vie  n^ est  qii’ une  lutté. 
Gettè  lutté  est  sainte.;  glorieuse;  féeondeiïv  mais  elfe  épuisé; ;  et  du 
moins;  grâce  à  toi,  chère  Marguerite;  je!  retrouve  toujours  danê 
notre  foyer  ce  calmé  heureux;  ce  conÊant  abandon  qni  est  à  râme 

¥  L 

* 

ce  qu'un  paisible  sommêil  ést  au  corps  !  / 

—  Obér  Etienn'é,' nous  parlerons  plus  tard  de  la 'Visité  de  dame 

É 

Pétronille;  -^  reprit  Maj^uerite  en  inferrOmpàîit  sOïi  mari  et  crai** 
ighant  dé  troubler  ;  les  instants  de  repos  iqu’ii  venait  ‘bbércirer  auprès, 
d’elle.  — Tu  nous  annonces  une  bonne  noiiVéllê;  1; .  '  ‘ 

^  r^  d’aîme'  mieux  e'elâ,  Ui;  répondit  îë  prévêt  dë's  ffiar'cïiands  avec. 

'  "  *  *  <  *  ’ 

un  soupir  d’allégement  en  s’asseyant  entré  sa  femmé  et  Dénisé,  tafi- 
dis  que  oelle^^èi  le  débarrassait  avëc  pf éVênario'ë  dé  son  cbâpéron  et 


de  son  '  ibanteau.  —  'En  moiitant  îôî;  —  ajouta  Maréêl;.'^  j’ai 
â  4^nës  de  mettre' lin  eouvert  de  .plus '^bur  le  souper; 

~Motré-ifeÿêviêadrait'dl’cêfeoir4e  laSasfillêSâint-Ântôme?^ 
demanda  vivement  Marguerite;  ést'-iëg  -la bonne  nôüVélfe ’qué  ta 

^  ^  ^  *  'A  ■  r  "  - 

nous 


^  ISiôn;  non',  André  ne  réviènâraqaë  dèmaîn  maltifi;  après  avoir 
passé  sa  huit  de  gaet4  la  Bàstîile'aveb  sa  oompagniê  d'arbalétrierë. 
Mon  fils  doit  dOnber  T  èxèmplê  dé  la  régularité  dans  îé  S'èrvicé . 

h  T  J_  ^  i_  * 

"  Et  qui  donc  viendra  êé  s'ôir  isoup#  àvec  ndüS;  làëU.o'ïiblèf  ' 

—  Qui  cela,  chère  DefliSè  ?  ^  répobdit  Maîô'èî  en  sOUriïUiti 

7 

qui  cela?  -L’un  de  nbs  meilléUrs  àmîSi 

i  -  *  ^  . 

Simon  lé  PâOnniêr?  Pierre  GâiÜàrt?  maître  îlélille?  Pblîippë 
Giffart?  Jean  Godàrd?  JOsSerand?  Jean  Sor'él? 

F-*  “  '  ' 

—  Non;  Denise.  Né  ehercbe  pas  notre  eonVivé  pârini  hiés  com- 
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.  .pères  les  éclieMns^  il  n’est  pas  énçoïe  d’âge  à  occuper  cès.  graves 
fonctions.  Mais,  pour  t’aider  à  deviner,  j’ajbtiterai  due  notre  con-, 
vive,  de  ce  soir  arrivé  de  province’. 

* 

—  Serait-ce  4onc  înon  'bon  vieux  cousiü  qui  résidé  âvec  sa  fille  à 
Vûucüuleu^'s?  aiirait-il  quitté  la  paisible  jVallée  de  la  MèiiSé  pour 
venir  nous  voir?  .  _  ,  .  : 

J  —  Non.j  chère  Denise;  l’ami  que  noüs  attendons  est  seulement 

.  absent  de  Paris  depuis,  quéiqueiempéi 

_  * 

;  ^  Depuis  quelque  temps  ? .  •.  i  reprit  d’abord  madMnalenieiit 

.Denise;  puis^  frappée  d’une  idée  soudaine;  iiiais: osant  à  peine  y 
arrêter  son  esprit,  la  pauvre,  enfant  pâlît,  joignit  Ses  deux  mains 
tremblantes,  et;  àttaObânt  sür  le  prévôt  des  marcbands  Un  regard  à 
la  fois  rempli  d’angoisse  et  d’espérance;  .elle  balbutia  :• Mon 
•oncle,  que  dites- VG  us?  ■  v 

— -,d’ ajouterai;  de  plus;. que  le  sort  dè  cet  ami  nous  à  causé  dé 
vives  inquiétudes...  f  ',.  :  .  . 

4.  -V  .V  ■ 

:  liuil.  —  s’écria  Denise  en  se  jetant  au  cou  de  Marcel  ;  —  il 

serait  vrai.;.  Mabiet  est  de -retour  !  ii. 

=  — '  Mabiét  !  —  reprit  à  son  .tour  Marguerite j  partageant  la  ,sur- 
prise  et  la  joie  de  sa  nièce;  -r—  Tû  l’as  vu?  Il  est  â  Paris?  ;  ,  ’ 

V  ^  ^ 

—  Oui,  ce  matin,  à  l’bôtel  de  villej  j’ai  vu  ce  .digne  garçon.-  Il 
est  en  bonne  santé;  qüoiqU’irait  beaucoup  .souffert;  :  '  '  .  - 

n  faut  reno.nçer  à  peindre  rémotion;  les  douces  larmes  de 
Denise.  Gette  émotion  calmée,  le  prévôt  dés  .mâtebailds  dit  à  sa 
.femme  ï  .  ‘  ' 

— ^'Je  présidais  ce  matin  àl’bètel  de  ville  notre  conseil  des  écbe-^ 
vins,  lorsqu’un  de  nos  sergents  me  remet  une  lettre  :  ju  l’oU-vre  et 
Je  lis  que  Mabîet  demande  à  m’entretenir.  On  lé  fait  monter,  par 
mon  ordre,  dans  la  cbambre  où  je  travaille;  et  j’.y  cours  aussitôt 
après  n'otre  séance;..  Ab!  ma  pauvre  Denise!  je  l’avoue,  J’ai  eu 
peine  à  reconnaître  notre  ami,  tant  il  était  cbangé;  maigri... 

— Que  lui  ést-il  donc  arrivé;  mon  Dieu  ? — ^  demanda  Depisé^-^ 
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-Est' il  allé  guerroyer  contre  les  Anglais,  ainsi  que  le  craignait  ma 


tante  ?  Sort-il  de  prison  ?  ,  ■ 

—  Il  sort  de  prison  ;  mais  il  n’est  point  allé  à  la  guerre,  —  reprit 
Marcel.  —  Voici  ce  qui  lui  est.  arrivé  :  il  était,  vous  le  savez,  parti 
pour  Nointel  en  Beauvôisis.  Après  avoir  quitté  Nôîntel  dans  la  nuit 
et  s’être  reposé-  une  heure  au  point  du  jour  à  Beaumont-sur-Oise,' 
il  se  remet  en  route;  au  bout  de  quelque  temps,  il  entend  derrière 


lui  le  galop  précipité  d’un  cheval,  et  il.  voit  venir,  fuyant  à  toute 

bride,  un  homme  ayant  une  femme  en  croupe,  poursuivi  par  trois 

/  '  1  * 

cavaliers  armés  qui  accouraient  au  loin.  Le  couple  s'arrête  à  quel- 

.  i 

ques  pas  de  Mahiet,  et  l’homme,  un-  jouvenceau  de  vingt  ans.  au 
plus,  dit  à  notre  ami  :  a  —  Nous  fuyons  le  château  du  sire  de 
«  Beaumont;  il  est  le  tuteur  de  ma  soeur,  qui  m’accompagne,  et 
«r  a  voulu  la  violenter.  Il  accourt  sur  nos  pas  avec  ses  hommes  ; 
«  vous  êtes  armé,  par  pitié,  protégez-nous,  aidez^moi  à  défendre 
«•  ma  sœurl... ’j)  ‘  . 


-T-  Jé;. connais  le  cœur  et  le  courage  de  Mahiet,  —  dit  Denise  avec 
émotion  ;  —  il  aura  pris  la  défense  de  ces  malheureux  ! 

—  Sans  aucune  hésitation;  car,  c  en  sa  qualité  d'avocat,  m’a-t-il 

”  '  ■  .  ■  ■  -  if, 

a  dit,  il  ne  pouvait  refuser  une  si  bonne  cause.  »  Le  sire  de  Beau¬ 
mont  arrive  avec  ses  deux  écuyers.'..  /  , 

—  Et  le  combat  s’engage  !  —  s’écria  Denise  en  joignant  les 

m 

mains.  —  Pauvre  Mahiet  !  ainsi  seul  contre  trois. . . 

f 

—  H  était  de  force  à  les  vaincre.  Malheureusement',  au  début  de 

I  action,  1  un  des  combattants  lui  assène  par  derrière  un  si  furieux 
coup  de  masse  d'armes  sur  la  tête,  que  le  casque  de  Mahiet  est  brisé. 

II  tombe  sans  connaissance  aux  pieds  de  son  cheval.',,  et  quand 

il  revient  à  lui,  il  se  trouve  demi -nu  sur  la  paille  et  tout  endo¬ 
lori,  au  fond  d’un  cachot. 

—  Pauvre  Mahiet!  dit  Marguerite.  —  Ce  cachot  était  sans 
doute  l’une  des  prisons  du  château  de  Beaumont,  où  l’on  avait, 
après  le  combat,  transporté  notre  ami  dépouillé  de  ses  armes? 
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— Oui,  cîière  Marg’ueritê  ;  .et  c'est  dans  ce  cachot  que  Mahiet  est 

; 

k  ' 

^  ^ 

resté  durant  sa  longue  absence  de  Paris.  '  . 

H  -  *  ' 

Hélas  !  combien  il  a  dû.  souffrir  !  Mais,  mon  oncle,  comment 
-a- t“il  pu  s’échapper  de  prison ’ 

— ^  Le  sire  de  Beaumont,  peu  dé  jours  après  avoir  fait  empri¬ 
sonner  Mahiet,  était  parti  avec  ses  hommes  pour  guerroyer  contre 
les  Anglais.  A-t-il  été  tué  ou  retenu  captif  lors  de  la  déroute  de 
Poitiers?  Mahiet  l’ignore;  mais,  il  y  a  deux  jours,  le  château  du 
sire  de  Beaumont  a  été  attaqué  et  enlevé  par  là  bande  d’un  certain 
capitaine  Griffith. 

—Ce  terrible  aventurier  anglais,  qui  est  venu  jusqu'à  Saint-Cloud, 
ce  jour  où  nous  avons  eu  tant  de  frayeur;  car,  parti  à  la  tête  de  la 
milice,  vous  l’avez  combattu  et  heureusement  refoulé  loin  de  Paris. 
Grand  Dieu  !  —  ajouta  Denise  avec  effroi,  ^  entre  quelles  mains 
le  pauvre  Mahiet  était- il  tombé  ! 

—  Eassure-toi,  chère  enfant  ;  car,  par  un  singulier  hasard,  notre 
ami  n’a  eu  qu’à  se  louer  de  cet  aventurier.  —  Cet  homme  féroce 
et  étrange  a  parfois  quelques  mouvements  de  générosité.  Donc,  ses 
Anglais,  après  avoir,  selon  leur  coutume,  mis  à  sac  le  château  de 
Beaumont,  massacré  les  hommes,  violenté  les  femmes,  ont,  dans 
leur  ardeur  du  pillage,  fouillé  le  manoir  jusqu’aux  souterrains.  Ils 
arrivent  au  cachot  de  Mahiet,  brisent  ses  chaînes  et  le  conduisent 
devant  le  capitaine  Griffith,  heureusement  ce  jour -là  en  belle  hu¬ 
meur.  Après  avoir  interrogé  notre  ami,  frappé  sans  doute  de  sa 

vaillante  et  robuste  apparence,  il  lui  propose  d’entrer  dans  .sa  coin- 

■■  -■  * 

pagnie;  Mahiet  refuse.  Alors  le  capitaine  Griffith,  sans  doute  à 
moitié  ivre,  lui  fait  donner  des  vêtements,  deux  florins  d’argent, 
et  lui  dit,  faisant  allusion  à  lamaigfeur  de  notre  ami:  «  —  Lorsque 
<r  tu  as  de  la  viande  sur  les  os,  tu  dois  être  un  rude  compagnon; 
ff  si  je  te  retrouve,  je  serai  content  de.  rompre  une  lance  contre  toi. 

«  Tu  es  libre,  va-t-en;.  et  que  le  diable,  mon  patron,  te  soit  en  . 

«  aide!  » 


lOAlC  V. 
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*  '  -  .  ’  '  ■  J 

-r—  Ls  capitaine.  Çrriffitli  6st  un  6ffrpyaDl6  tàndit,  — -reprit  D6iiis6) 
—  et  cependant  je  ne  puis  m’empêclier  de  lui  être  reconnaissante 

d’avoir  reiidu  liberté  à  Mabiet.  :  , 

De  sorte  <ju’en  q^üittant  le  châteap  de  Beauraont,  — •  reprit 
Margfuerite,  —  notre  ami  est  revenu  directement, à  Paris?  .  . 

^  Qui,  répondit  tristement  Marcel;  et  un  cbâgrin  cruel 
et  imprévu  l’attendait  ici. 

Hélas  !  dit  Denise,  t-  la  roort  de  son  père  ? 

Ce  coup  a  été  affreux  pour  lui.  Jugez  de  sa  douleur  :  en  arri¬ 
vant,  il  court  joyeux  à  la  maison  de  notre  vieil  ami  Debrenn  le 
Libraire., i  et  là,  Mabiet  apprend  la  perte  pu’il  a  faite,,,  Jl  à  passé 
la  fin  du  jour  d’bier  et  cette  nuit  dans  la  solitude  et  dans  les  larmes. 
Ce  matin,,  il -est  venu  me  trouver  à  T  bétel  de  ville;  et  ce  soir  nous 
pourrons  du  moins  lui  offrir  lés  consolations  d’une  amitié  épronvée. . . 

Agnès  la  Béguine,  entrant  à  ce  moment,  dit  à  Marcel  en  lui 
remettant  une  petite  médaille  d’or  émaillée  de  vert,  sur  laquelle  on 
voyait  un  C  et  une  N  surmontés  d’une  couronne  ‘  — ^  -Ün  bommé, 
encapé  jusqu’au  nez  et  dont  on  voit  à  peine  les  yeux,  est  dans  la 
boutique  ;  il  désire  vous  entretenir  à  l’instant,  maître  Marcel  ;  et  il 
m’a  donné  cet  émail  en  me  recommandant  de  vous  l’apporter. 

Marcel,  è  la  vue  de  la-  médaille ,  tressaillit  de  surprise  et  dit  à  sa 
femme  :  Obère  Marguerite,  je  ne  jouirai  même  pas  de  cette  heure 
de  repos  sur  laquelle  je  comptais.  Laissez-moi  seul;  descends  avec 
Denise.  Mabiet  ne  peut  tarder  à  venir  ;  ne  m’attendez  pas  pour 
souper.  ^  Puis,  s’adressant  à  Agnès  la  Béguine  :  : — Faites  monter 

cet  bomme.  .  • 

Marcel,  “  reprit  Marguerite  avec  inquiétude,  tândis  que  la 
servante  sortait  pour  accomplir  les  ordres  de  son  maître,  —  tu  es 

harassé  de  fatigue,  et  tu  n’auras  pas  même  le  temps  de  prendre  ton 
repas?  ' 

I  ,  -  1 

Tout  à  l’heure,  en  descendant,  je  mangerai  à  la  bâte  quelque 
cbos<e  avant  de  sortir. 
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Quoi!  mon  ami,  en  cote  une  nuit  de  yeilléê! 

J  ai  convoqué  une  réunion  nocturne  au  couvent  des  Çorde- 
.  liers.  Ah  !  Marguerite!  —  ajouta  Marcel,  dont  les  traits  s'assom¬ 
brirent,  ^  rentetremeut  dé  Perrin  Maçé  sera  peut-être  le  signal 
de  grands  événements  !  -  . 

Le  prévôt  des  marchands  s’internompit  à  la  vue  de  l’hoinine  en- 
capé  qtr  Agnès  venait  d’ introduire,  Marguerite  sortit  d’autant  plus 
alarmée  que  les  paroles  inachevées  de  son  mari  réveillaient  en  elle 
.  le  souvenir  de  son  dernier  entretien  avec  Pétronille  Maillart,  Après 

lé  départ  des  deux  feinmeSj  l’étrang'èr,  s’assurant  que  la  porte  était 

% 

m 

close,  se  débarrassa  de  sa  chape  et  la  jeta  sur  un  meuble.  Cethomnte, 
d’une  très-petite  stature,  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  pins  et  simple- 
meut  vêtu  d’un  pourpoint  de  buffie,  avait  des  traits  fins  et  régu^ 

’  J 

liers;  mais,  malgré  la  grâce  dé  sa  figure,  l’affabilité  de  ses  manières 
et  la  douceur  presque  caressante  de  sa  voix,  quelque  chose  de  sar¬ 
donique  dans  son  sourire  et  d’insidieux  dans  son  regard  trahissait 
la  méchancété  de  son  ânae  et  la  dangereuse  perversité  de  son  esprit. 
Marcel  j  de  plus  en  plus  soucieux,  semblait  accepter  la  visite  de 
l’étranger  comme  Tune  de  ces  nécessités  pénibles  que  subissent 
souvent  les  hommes  naêlés  aux  grandes  affaires  publiques;  mais  son 
attitude  glaciale,  son  coup  d’œil  soupçonneux,  révélaient  sa  répul¬ 
sion  pour  ce  personnage,  auquel  il  dit  î  Je  ne  m’attendais  pas 
à  recevoir  cette  nuit  dans  ma  maison  le  roi  de  Navarre. 

Chaelbs  le  Mauvais  (c’était  son  surnoin  mérité)  répondit  en  sou¬ 
riant  et  de  sa  yoix  insinuante,  l’un  de  ses  charmes  les  plus  perfides  : 
-r-  Les  rpis  ne  se  visitent-ils  pas  entre  eux  ?  Quoi  d,’ étonnant  à  ce  qu  c 
Charles,  roi  de  Navarre,  viennevisiter  Marcel,  roi  du  peuple  de  Paris  ? 

—  Sire,  --^  répondit  Marcel  avec  impatience,  -^  arrivez  au  but 
de  votre  visite  ;  que  nie  vpnlez-vonsî 
—  Tu  es  bref  dans  tes  paroles  ! 

J 

Bref  est  le  langage  des  affaires;  et  d’ailleurs,  il  est  bon  de 

mesurer  les  paroles  qu’on  vous  dit, 
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-  Tu  te  défies  donc  toujours  de  moi? 

-  Toujours  et  beaucoup. 

1  ■ 

-  J’aime  ta  franchise. 

"T—  Venez  au  fait  et  dites*moi  ce  q^ue  vous  voulez. 

Charles-le -Mauvais  resta  un  moment  silencieux  ;  puis,  attachant 

hardiment  son  œil  de  vipère  sur  le  prévôt  des  marchands,  il  répondit 

■ 

lentement  en  pesant  sur  chacun  de  séS  mots  '  —  Ce  que  jê  veux, 
Marcel?  Je  Veux  être  roi  des  Français! ...  Cela  t’étonne  ! 

—  Non,  —  répondit  le  prévôt  des  marchands  avec  un  sang^-^froid  - 

-■  J 

qui  stupéfia  d’abord  Charles  le  Mauvais  \  >—  tôt  ou  tard  vous  deviez 

'  1  ■ 

en  venir  à  cette  ouverture. 

—  Tu  prévois  les  choses  de  loin...  Et  quand  cette  prévision  t’est- 

elle  venue? 

¥ 

—  Lorsque  j’ai  vu  votre  créature  Robert  le  Cbq^  évêque  de  Laon, 

se  jeter  avec  ardeur  dans  le  parti  populaire,  et  se  montrer  l’un  des 

plus  fougueux  ennemis  du  roi  Jeax,  dont  vous  avez  épousé  la  fille. . . 

— ^  Cependant,  si  j’ai  bonne  mémoire ,  tu  t’es  fort  servi  de  l’in- 
*  .  -  --  ■' 
fluence  de  l’évêqüe  de  Laon  sur  lés  états  généraux  pour  leur  faire 

J  ■■  J  - 

f  y  ^ 

accepter,  ta  fameuse  ordonnance  de  réformes. 

—  J’emploie  tout  în^rumént  qui  m’aide  à  faire  le  bien. 

I 

Et  ensuite,  tu  le  brisés? 

—  Si  cela  est  nécessaire  *,  mais  Éobert  le  Coq  est  trop  souple  pour 
qu’on  le  brise.  Pourtant,  malg’ré  sa  finesse,  j’ai  deviné  son  but  secret. 

—  Et  ce  but? 

—  Le  peuple  de  Paris,  dans  son  bon  sens,  a  surnommé  l’évêque 
de  Laon  une  bisüQuè  o  deux  tranclicinis ^  et  le  peuple,  sire,  a  raison. 
En  se  montrant  si  hostile  au  roi  Jean,  votre  beau-père,  et  plus  tard 
si  hostile  au  régent,  votre  beau-frère,  l’èvêque  de  Laon  jouait  un 
double  jeu  :  il  voulait,  à  l’aide  du  parti  populaire,  d'abord  détrôner 
la  dynastie  régnante...  et.  puis...  vous  donner  la  couronne.  Voilà 

pourquoi,  sire,  je  ne  suis  pas  surpris  de  vous  entendre  dire  que 
vous  voulez  être  roi  des  Français.  '  .  ■ 
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—  Que  penses-tu  de  ma  prétention? 

— -  Vous  avez  quelques  clïaUces  de  monter  sur  le  trône. 

t 

—  Avec  ton  concours? 

— T  Peut-être. 

H  serait  vrai!  • — s’écria  le  roi  de  Navarre  pouvant  à  peine 
dissimuler  sa  joie.  Puis,  réflécliissant  et  jetant  sur,  le  prévôt  des 
marcliands  un  regard  défiant,  il  garda  un  moment  le  silence  et  re¬ 
prit  :  —  Marcel,  tu  me  tends  un  piège...  ïe  sais  comment,  et  plus 
d’une  fois,  tù  t’es  exprimé  sur  mon  compte. 

—  Sire,  on  vous  appelle  Charles  le  Mauvais^  et  je  vous  tiens  pour 
bien  nommé;  mais  vous  êtes  actif,  subtil-,  aventureux;  vous  com¬ 
mandez  à  de  nombreuses  bandes  armées  ;  vos  partisans  sont  puis¬ 
sants,  vos  richesses  considérables;  vous  êtes  une  force  qui,  le  mo¬ 
ment  venu,  peut  être  utile.  Aussi  vous  ai-je  fait  délivrer  de  la  prison 
où  vous  retenait  le  roi  Jean,  votre  beau-père. 

^  De  sorte  que  moi,  Charles,  roi  de  Navarre,  je  ne  serais  qu’un 
instrument  entre  les  mains  de  Marcel  le  marchand  drapier? 

—  Sire,  vous  avez  vos  vues;  j’ai  les  miennes  que  je  vais  vous 

* 

exposer.  Le  régent,  hypocrite  et  tenace,  se  fait  un  jeu  de  ses  ser¬ 
ments.  Il  a  signé,  promulgué  les  ordonnances  de  réformes;  il  m’a 
embrassé  en  pleurant,  en  m’appelant  son  bon  père;  il  a  juré  Dieu 
et  tous  ses  saints  qu’il  voulait  le  bien  du  peuple ,  qu’il  s’associait 
loyalement  aux  grandes  mesures  décrétées  par  l'Assemblée  natio¬ 
nale.  Le  régent  manque  à  toutes  ses  promesses  ;  sa  ruse,  son  inertie 
calculée,  son  mauvais  vouloir,  l’audace  croissante  de  ses  courtisans 
et  de  la  moblesse ,  souveraine  en  ses  domaines ,  entravent  ou  em¬ 
pêchent  l’exécution  des  nouveaux  édits.  Le  rég’ent  excite  en  secret 
la  jalousie,  de  grand  nombre  de  villes  communales  contré  Paris, 
qui  veut,  dit-on ,  «  gouverner  la  Gaule.  »  La  noblesse,  dans  son 
inaction  raisonnée,  à  l’abri  dé  ses  châteaux  forts,  laisse  les  Anglais 
étendre  leurs  ravages  jusqu’aux  portes  de  Paris.  La  fausse  monnaie 
royale  continue  de  ruiner  le  commerce,  d’anéantir  le  crédit.  Enfin, 
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il  y  a  deux  jours,  des  favoris  dii  régnent  ont  fàit  mutiler  et  supplicier 
un  bourgeois  de  Paris  soiis  leurs  jeux  ,  âfeciiànt  ainsi  1  insolent 
mépris  de  la  cour  pour  les  lois  rendues  par  lés  états  généraux.  Le 
plan  de  la  cour  est  simple  ;  lasser  le  pays  à  force  de  désastres  ;  rendre 
impossible  le  bien  que  l'on  attendait  si  justement  ,dé  1  Assemblée 
nationale  j  gouvernement  populaire  ayant  le  roi ,  nbn  plus  pour 
maître,  mais  pour  agent;  enfin  l’on  espère  pouvoir  dire,  un  jour 
au  peuple,  dont  ces  odieuses  menées  aüroUt  rendu  la  misèrè  into¬ 
lérable  ;  «:  Peuple,  voilà  les  fruits  de  ta  rébellion.  Au  lieu  de  de-i* 
«  meürer  soumis,  comnlë  par  le  passé,  à  T  autorité  sonverainè  de 
<t  tes  rois,  tu  as  voulu  régnér  par  toi-même,  en  envoyant  tes  dé- 
«:  jDutés  aux  états  généraux;  tu  portes  aujourd’hui  là  peine  de  ton 
<ï  audace.  Puisse  cette  rüde  leçon  te  prouver  une  fois  de  plus  que 
«  les  princes  Sont  nés  poUr  comriiander ,  les  peuples  pour  obéir . 
«  Maintenant,  paye  les  impôts,  reprends  avec  une  bUmble  rèpeii- 

«  tance  ton  joUg  séculaire  !»  • 

—  Vrai  Dieu  !  tu  aurais  assisté  Souvent  aux  secrets  entretiens  de 

mon  beau-frère  et  de  ses  conseillers,  que  tU  ne  serais  pas  mieUx 

J 

instruit  de  leurs  projets  !  i . .  'Ét  .s’ils  triompbent,  te  voilà  désespéré  ? 
-—Désespéré  pOùr  aüjoürd’liui,  sire;  mais  plein  d’éspbir  pour 

n  -  J  ' 

demain.  La  conquête  d'ê  la  liberté  est  aussi  certaine  qu’elle  est  lente, 
laborieuse  et  pénible...  Je 'ne  désespère  pas  encore  d’aujoürd’liüi*, 
je  veux  faire  Uîie  dernière  téntâtivé  auprès  d.H  régent. 

*— ■  Et  si  tii  'échones,  tü  ^iéns  à  ïdol  ? 

—  Entré  deux  maux,  Sire,  il  faut  bien  choisir  le  moindrë, 
ii,  tu  crois  troii'vër  en  inoi  cé  qüi  manque  au  régènt  ? 

'  -h 

avez  sur  lui  lin  àyantagé  imidéiisé.  Vous  voulez  devenir 
roi;  et  la  naissance  dit  régent  l*a  fait  roi. 

— Onbliés-tü  ma  royauté  de  Navarre  ? 

~  En  effet,  sire,  je  l’onbliais...  ainsi  qûé  voüsroübliêÉ  pour  là 
couronne  de  Erance.  Je  disais  donc  qu’un  foi  par  droit  dé  naissance 
regarde  toute  réforme  comme  une  atteinte  à  son  pouvoir...  Vous, 
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au  contraire,  tous  reg'arderez  les  réformes  comme  lin  moyen 
surper  le  pouvoir.  Or,  si  perfide,  si  méctant  que  vous  soyez,  Gliarles 
le  Mauvais,  je  vous  défie  de  ne  pas  signaler  votre  avèiiement  au 
trôné,  et  cela  dans  votre  seul  intérêt,  par  de  grande  mesures  utiles 
ail  bien  public.  Ge  sera  autant  d’acquis.  plus  tard  nous  aviserons. .  ; 
A  me  renverser  ?  ■ 


<  *  J  y  travaillerais^  .sire,  et  de  toutes  ïnes  forces j  dü  moment  oti 
vous  vous  écarteriez  de  la  bonne  voie.  , 

I 

—  Ainsi,  tu  détruirais  sans  rémof  ds  ton  OùVrâgé  ? 

Sans  remords  !  Et  puis,  il  est  bon  que  ce  ne  soient  plüs,  comme 
au  temps  de  la  première  et  dê  là  seconde  racé,  lés  iuàires  du  palais 
bu  les  grands  seig’nèürs  féodaux  qui  détrônent  les  rois  et  chàng’ent 


'  —  Et  qui  donc  accomplirait  cette  tüde  besogné? 

_  -  ^  J  I 

Le  peuple,  sire  !...  Il  faut  qu’il  apprenne^  ce  péùplê  encore 
enfant  et  crédule,  qu’il  peut  d'uü  souffle  balayer  ses  maîtres  sou¬ 
verains,  issus  de  la'couquête  et  sabrés  par  l’Église.  Aussi,  lorsqu’un 
jour,  dans  des  siècles  peut-être,  ce  peuplé  atteindra  l’âge  de  viri¬ 
lité,  il  comprendra  là  ruineuse  superfiüité  du  pouvoir  royal  ;  mais 
*  ^ 

ces  temps  sont  lointains  î  Dé  nos  jours,'  le  peuplé,  ignorant  et  cou- 
tumier,  voudra,  s’il  détrône  tin  maître;,  en  couronner  un  autre,  à 
condition  qu’il  soit  prince.  Vous  êtes,  sîrè,  dë  èêS  prèdëstinéS ;  vous 
pouvez  même  prétendre  à  régner  sur  la  Gùtile  au  iiOra  d’üne  de  vos 
aïeules  dépossédée  de  la  Couronne  au  bénéfice' de  sOü  Cousin  PM- 
lippe  de  Valois,,  ancêtre  dü  roi  Jean;  Donc,  il  n’èst  point  impossible 
que  vous  régniez  un  jour...  éventualité  déplorable,  mais  réëîlê  ! 

—  Il  te  faut  du  courage  pour  me  parler  ainsi  ! 

—  Ati  lieu  de  vous  dire  la  vérité,  je  VOuS  flatterais  bassement, 
que,  roi  demain,  votre  premier  sOiu  serait  toujours  de  vous  défaire 


de  moi. 

—  De  toi^  qui  m^àurais  si  utilement  servi? 

A  plus  forte  raison,  car  ma  présence  vous  rappellerait  sans 


■m 


LE  TRÉPIED  DE  FER 


[Ali  1300  à  14:28] 


cesse  votre  dette...  Mais  il  n’ importe;  que  je  meure  aujourdliui  ou 
demain,  quo  vous  soyez  roi  ou  non,  que  ma  dernière  tentative  sur 
le  régent  éclioue,  que  le  parti  de  la  cour  triomplie,  quoi  qu  il  arrive, 
si  le  présent  écîiappe  au  parti  populaire,  l’avenir  lui  appartient. 
Oui,  quoi  qu’on  fasse,  l’ordonnance  des  réformes  de  1356  et  1  ac^ 
tion  souveraine  de  l’Assemblée  nationale  en  ees  temps-ci  laisseront 
des  traces  impérissables.  J’ai  semé  trop  hâtivement,  disent  les  uns... 
et  ils  ajoutent  :  «  A  semaille  hâtive,  moisson  tardive;  »  soit,^  mais 
j’ai  sçmé...  lè  grain  est  en  terre,  tôt  ou  tard  l’avenir  récoltera  î  ma 
tâche  est  accomplie,  jepuismôürir.  Maintenant,  sire,  je  me  résume  : 
si  je  ne  réussis  point  dans  ma  dernière  tentative  sur  le  régent,  j’ai 
recours  à  vous.  L’on  vous  nommera  d’abord  capitaine  général  de 
Paris...  ce  sera  votre  premier  pas  vers  le  trône...  ensuite  nous  avi¬ 
serons  à  conduire  la  chose  a  bonne  fin^  selon  notre  devise. 

—  Mes  premières  paroles,  en  entrant  chez  toi,  ont  été  :  : —  Mar¬ 
cel,  je  veux  être  roi  des  Français.  J’avais  mon  projet;  j’y  renonce 
pour  me  ranger  au  tien,  >—  dit  Charles  le<  Mauvais  en  reprenant  sa 
chape.  —  Tu  es  un  de  ces  hommes  inflexibles  que  l’on  ne,  convainc 

■J 

pas  plus  que  l’on  ne  les  corrompt.  Je  ne  chercherai  pas  à  te  faire 
revenir  de  tes  préventions  contre  moi,  ou  à  acheter  ton  alliance.  Si 
dangereuse  qu’elle  puisse  être  pour  moi,  je  l’accepte  telle  que  tu  me* 
l’offres;  je  retourne  à  Saint-Denis  attendre  l’événement;  dans  le 
cas  où  ma  présence  serait  nécessaire  à  Paris,  écris-moi  et  j’arrive. 
Je  te  demande  un  secret  absolu  sur  notre  entrevue. 

Nos  intérêts  communs  exigent  ce  secret. 

_  I  '  " 

— i  Adieu,  Marcel. 

Adieu,  sire. 

■.  i  . 

Et  le  roi  de  Navarre,  s’encapant  jusqu’aux  yeux,,  quitta  le  prévôt 
des  lïiarcbands.  Celui-ci  le  suivit  du  regard  et  se  dit  après  le  départ 
de  Charles  le  Mauvais  :  —  Nécessité  fatale  !  concourir  à  Télévation 
de  cet  homme  !  eh  pourtant  il  le  faut!  Ce  cliangement  de  dynastie 
peut  xu  aider  à  sauver  la  Gaule,  si  demain  le  régent  trompe  ma  der- 
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nière  espérance...  Oui,  Charles  le  Mauvais,  pour  usurper  et  con¬ 
server  la  couronne,  entrera  forcément  dans  cette  large  voie  de  ré¬ 
formes  c[ui  seules  peuvent  alléger  le  poids  i^ui  écrase  le  peuple  des 
villes  et  Surtout  le  peuple  des  champs  !  O  pauvre  plèbe  rustique, 
si  patiente  dans  ton  martyre  séculaire  !  ô  pauvre  Jacques  Bonhomme  ! 
ainsi  que  t'appelle  la  noblesse  dans  son  insolent  orgueil,  ton  jour 
d’affranchissement  approche!  Uni  pour  la  première  fois  dans  une 
cause  commune  avec  la  bourgeoisie  et  le  peuple  des  cités,  lorsque 
tu  seras  debout  et  en  armes,  Jacques  Bonhomme,  comme  tes  frères 
des  villes,  nous  verrons  si  ce  Charles  le  Mauvais,  si  mauvais  qu’il 
soit,  osera  dévier  de  la. voie  où  il  faudra  qu’il  marche  !  —  A  ce  mo¬ 
ment  une  cloche  ayant  sonné,  Marcel  tressaillit  et  ajouta  :  J’aurai 

I  ^  ^ 

à  peine  le  temps  de  me  rendre  au  couvent  des  Cordeliers  pour  pré¬ 
parer  nos  amis  à  la  mesure  de  demain...  mesure  terrible  !  mais  lé¬ 
gitime  comme  la  loi  du  talion. . .  loi  suprême  et  nécessaire  en  ces 
temps  désastreux,  où  la  violence  ne  peut  être  combattue,  vaincue 
que  par  la  violence  !  Ah  !  que  le  sang  versé  retombe  sur  ceux  qui, 
poussant  le  peuple  à  bout,  ont  provoqué  ces  luttes  impies  ! 

Et  ce  disant,  le  prévôt  des  marchands  descendit  l’escalier  de  sa 
boutique  pour  aller  réjoindre  sa  femme,  sa  nièce  et  Mahiet  l'Avocat, 
qui,  selon  le  désir  de  Marcel,  soupaient  en  l’attendant. 


Gruillaume  Caillet,  après  s’être  reposé  dans  la  demeure  de  Rufin- 
Brise-Pot,  l’avait  accompagné  au  couvent  des  Cordeliers,  où  se  pres¬ 
sait  une  foule  avide  d’entendre  le  prévôt  des  marchands.  Les  Cot- 
deliers,  ordre  monacal  pauvre,  jalousant  profondément  les  autres 
V.  ordres  et  le  haut  clergé,  si  splendidement  dotés,  s’étaient  rangés  du 
parti  de  la  ville  contre  la  cour  5  la  grande  salle  de  leur  couvent  ser¬ 
vait  habituellement  de  lieu  de  réunion  aux  assemblées  populaires, 
Rufin,  connaissant  le  frère  portier,  obtint  pour  lui  et  pour  son  com¬ 
pagnon  la  permission  . d’attendre  Marcel  dans  le  réfectoire,  qu’il 
ïüAlli  V.  44 
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devait  traverser  àvàùtdè  sê  réiidre  daiis  là  salle  où  il  devait  liaràil- 

*  'A 

g"üËr  lè  péüplôi  OèttB  salle  iiùïîiënèe^  aüà  milràillês  et  ails  voûtes 
de  pierre,  sèuleiiieîit  éclaitéê  par  deus  laîûpéS  bruiaût  sur  üiie  sorte 
dé,  trîbünë  placée  à  Tune  dé  Seë  festréinités,  déjà  s- eilè6iBl)rait  d  une 
foulé  impâtiêntô  dont  les  préffiîe3?è  ian^é  étàiént  séulé  Vivèînént 
éelairéS;  les  âütÿég^  selon  ^ü’ile  s’élôig'naaént  dé  plus  eii  plus  de 
là  lüUîiîieüsë  ésttàdë^  restaient  dàiis  Une  dêmi~pbsGüîîté  à  TaU- 
ti’ê  bout  dé  là  sâlle^  se  cîiàng'éàit  preS(i[üe  On  ténèbres.  L’auditoire 
Se  Composait  dô  bOUrg^ëoiS  et  d’ artisans  dOüt  üU  graûd  nombre  pot- 
îaîenî  des  cbaperoné  mi-partie  roüg“éS  èt  bleüS^  coüleürà  adoptées 
pat  te  parti  poptilaité^  et  des  â^ràféS  ayant  poùt  dèVisé  èés  mots  ; 

'  ‘  ■  ■  ■  ■  ‘  *  '  r  ■  _  ■ 

A  bonne  fini 

—  -  '  Æ 

Les  deux  éntèrteniênta^ui  avaient  ëU  lieii  dutaut  le  joïir^  èt  doiït 

L  +  ■.  -  r  , 

lè  èOntraste  et  la  sig'nîfîéatioîi  étaient  Si  évidents^  settâieUt  de  texte . 
aux  entretiens  de  la  réunion  bruyaUtè  et  animée*,  les  esptits  lès 
moins  clairvoyants  ptëSseiltéiëUt  PîmMmencé  d’Une  Otisè  déèîsiVe 
et  d’üU  ëonâit  iuévitablê  ënttè  lè  parti  dé  la  ëoüt  et  lé  parti  popu- 

-■  I  ^  r  H  ■ 

laire,  représentés,  Tun  pàt  le  tég^ënt^  raUttë  par  lé  prévôt  des  mat- 

J" 

^  P  „  1  * 

cbauds.  A-USsi ,  ratrivéê  de  ee  dernier  était-elle  attendue  avec  au- 
taUt  d  impatieUcè  que  d’anxiété-.  AU  bôUt  de  pëû  d’inStauts^  il  entra 
par  une  porte  pratiquée  près  de  la  tribunê^  et  aëêonipagné  de  plu¬ 
sieurs  écbevins,  parmi  lesquels  se  trouvait  Jean  Maillart  ;  puis  ve¬ 
naient  Mabiet  l’ Avocat,  Eufin-Brise-Pot  et  Guillaume  Caület.  Ce 
derniër  s^  était  aésèz  loûg-üéiîièüt  ëUtreteùù  aveè  Mâliiét  et  le  ptëvôt 
des  marcTlaûds  aVaût  lëtir  eutréë  dans  là  grand’  saEe.  Des  acclama- 
lioUs  êntboUsiastéS  salüèréUt  rattivée  dé  Matcêl  et  dés  écïlëvînS;  il 
moiifei  sur  l’estrade,  au  pied  de  la^uèEè  testa  Màillâtt*  les  autres 

^  -i  r  . 

ecbévins  s  assirent  nbu  loiii  de  îdatceli^  qui  bientôt  s’exprima  de  la® 
sotte  au  milieu  du  profond  silencë  qui  sé  fit  peu  à  pëü  : 

1 

Mes  amisj  lè  moment  est  gtâve  ;  pas  dè  dëçb uragement^  mais 
plus  d’illüsioù  :  le  régent  èt  la  coür  ont  jeté  le  inasque  î  Cé  matin, 
à  notre  protestation  solennelle  contre  l’arrêt  inique  et  sanglant  qui. 
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iau  inépris  des  lois,  a  frappé  Peri’in  Mabéj  là  cour  a  répondu  en 
suivant  le  convoi  de  jean  Baillet;  c’fest  iin  défi.;.  Acceptons  le  défi! 

^  Oui!  oui!  —  s’écria  là  foule lé  fégenf  et  sës  côüttisans 
ne  nous  feront  pas  reculer  ! 

—  Un  moment  effrayé  pat  l’énergie  de  l'Àssemfilèe  nationâlè,  le 
régent  avait  accordé,  jürè  raccornplissemént  des  réformés  !  Les  dé^- 
pütés  dés  villes  dé  là  Grâulê ,  réunis  à  Paris  'efi  états  généraux, 
devaient,  avec  le  loyal  concours  du  régent,  régir  sagement,  pater- 
nelleinënt,  lé  pays  tout  entier,  comme  les  magistràts  des  communes 
régissênt  lès  cités.  Ainsi,  pîtis  dé  tyrànnié  royale  et  féodale,  plus 
’■  de  prodigalités  ruineuses,  plus  de  fausse  mOnnâie ,  plus  de  justice 
vénale,  plus  d’impôts  immodérés,  plus  dé  taxes  arbitraires ,  plus 
d’ exactions  pillardes  au  nom  dü  roi  et  dés  princes,  pîüs  d’ odieux 
privilèges  pour  l’Eglise  et  pour  la  noblesse  ;  enfin,  plus  de  ces  droits 
seigneuriaux  infâmes,  bôrriblês,  l^ui  sduièvènt  le  cœur  et  révoltent 
la  raison.  Voilà  ce  qué  nous  voulions;  mais,  c’est  aussi  ce  qtle  lé 
régent  et  la  Cour  né  yëulent  pas  !... 

t 

~  Sang  et  tuerie!  il  faudra  bien  qu’ils  lé  veuillent  !  ^ — :  s’è- 

^  % 

cria  Maillart  d’une  voix  tonnante  en  se  dressant  sur  son  siège  et 
gesticulant;  —  sinon,  nous  les  massacrerons  toiis,  depuis  le  ré¬ 
gent  jusqu’  au  dernier  de  ses  courtisans  !  à  înort  les  traîtres  î  aux 
armés  !  mettons  le  feü  aux  palais  et  aux  cbâtëâüx  I 

Grand  nombre  dé  vbîX  dans  là  foulé  applaudirent  à  l’exaltation 
des  paroles  de  Màlllart!  Ut  rhomme  au  bhapérOn  foùfrè  ,  ^üi  se 
trouvait  à  cette  réunion  ninsi  pu  il  s’ était  troüvé  lé  màtiü  au  convoi 
de  Perrin  Macé,  allait  disant  fie  groupe  én  gfoupé  :  —  Hèin  !  mes 
amis;  quel  intrépidé  que  maître  Màülard  I  il  Ue  parle  qüe  dé  sang 
et  de  massacre  î  Haître  Marfeel,  âü  CoUtrairê,  Semble  toujours  craindre 
de  sé  compromettre.  Celà  né  m’étonne  point;  car  l'on  Ûit  qu’il  a 
Secrètement  embrassé  le  parti  de  la  cour, 

Marcel...  traîiir  lé  pèüple  dé  Paris  1;..  —  tèpondîtent  plu¬ 
sieurs  voix,  —  vous  radotez,  bonhomme  î 
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Enfin,  mes  amis,  Marcel  se  tait  et  ne  répond  pas  à  1  appel 
aux  armes  si  bravement  jeté  par  maître  Maillarti 

— ^  Comment  voulez-vous  <jue  Marcel  parle  au  milieu  de  ce  bruit? 
Mais,  silence  !  le  calme  se  rétablit,  il  va  parler;  écoutons!  ,  . 

— ^  Pas  de  criminelle  faiblesse ,  —  reprit  Marcel ,  r—  mais  aussi 
pas  de  vengeance  aveugle  !...  Il  faudra  que  bientôt  peut-être  ce  cri  : 
Aux  armes  !  éclate  d^un  bout  à  l’autre  de  la  Gaule,  et  dans  les  villes 

i  J 

et  dans  les  campagnes  ! 

—  Eb!  que  nous' importent  les  campagnes?  s’écria  Maillart. 
— -Faisons  nos  affaires  nous-mêmes,  pour  nous-mêmes  ;  retroussons 

'  I  ,  '  -  ■ 

nos  manches  et  frappons  sans  pitié  ! 

■ — ‘Ami,  ton  courage  t’emporte,  —  dit  Marcel  à  Maillart  avec 
un  accent  de  reproche  cordial.  —  Est-ce  que  le  bonheur  et  la.  liberté 
doivent  être  le  privilège  de  quelques-uns?  est-ce  que  nous  autres, 

l  '  ■  ^ 

bourgeois  et  artisans  des  cités,  nous  sommes  le  peuple  entier?  est-ce 
qu’il  n’y  a  pas  des  millions  de  serfs,  de  vassaux,  de  vilains,  aban¬ 
donnés  sans  merci  au  pouvoir  féodal?  Qui  prend  souci  de  ces  mal¬ 
heureux  ?  Personne  !  Qui  représente  leurs  intérêts  aux  états  géné-r 
taux?  Personne  !.i.  Puis  se  retournant  vers  Guillaume  Çaillet,  qui, 

.  'i  _ 

.à  l’écart  et  dans  l’ombre,  écoutait  attentivement  le  prévôt  des  mar¬ 
chands,  il  désigna  le  vieux  paysan  aux  regards  de  l’auditoire  et 
ajouta  :  —  Je  mè  trompe!...  Les  serfs,  en  ce  jour,  sont  ici  repré¬ 
sentés.  Contemplez  Ce  vieillard,  et  écoutez -moi... 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Guillaume,  qui,  dans  sa  timidité 
rustique,  baissa  la  tête;  Marcel  continua  : 

— Écoutez-moi!  et  votre  cœur,  comme  le  mien,  bondira  d’indi¬ 
gnation  ;  comme  moi,  vous  crierez  :  Justice  et  vengeance  !  L’his¬ 
toire  de  Ce  vassal  est  celle  de  tous  nos  frères  des  campagnes. 

Cet  homme  avait  une  fille,  la  seule  consolation  de  ses  misères; 
le  nom  de  cette  enfant ,  aussi  belle  que  sag’e,  vous  dira  sa  candeur  i 
on  l'appelait  Awline-qui-jamais-na-mentL  Elle  fut  fiancée  à  un 
garçon  meunier,  vassal  comme  elle;  on  l’appelait,  à  cause  de  sa 
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douceur,  Mazuree  V  Agnelet.  Le  jour  de  leur  mariage  est  fixé...  Mais, 
de  nos  jours,  la  première  nuit  de  noces  de  l’épousée  appartient  à 
son  seignéur...  Les  nobles  appellent  cela  le  droit  de  prémiceSi.. 

'  —  C'est  une  honte  !  —  s’écria  la  foule  dans  son  indignation  fu- 
rieuse,  —  une  exécrable  bonté  ! 

—  Et  de  cette  honte  exécrable,  ne  sommes-nous  pas  complices  en 
laissant  nos  frères  la  subir?  s’écria  Marcel  d’iine  yoix  tonnante 
qui  domina  les  frémissements  courroucés  de  la  foule^  Puis  il  reprit, 
au  milieu  d’un  profond  silence  :  —  Si  la  mariée  est  laide  ou  si  les 
seigneurs  sont  dans  l’impuissance  de  violenter  leurs  vassales,  ils  se 
montrent  bons  princes  ;  r  époux  leur  donne  de  l’argent,  et  il  échappe 
à  l’ignominie.  Guillaume  Caillet,  c’est  le  nom  du  père  de  l’épousée, 
cet  homme  qui  est  là,  a  voulu  soustraire  sa  fille  à  la  honte  ;  le  bailli, 
en  l’absence  du  seigneur,  consentait  au  rachat  du  droit  de  prémices. 
Guillaume  vend  son  unique  bien,  sa  vache  nourricière,  et  en  remet 
le  prix  à  Mazuree,  qui,  tout  heureux,  se  rend  au  château  pour  ré- 
dimer  l’honneur  de  sa  femme.  Un  chevalier  passait  d’aventure  sur 
la  route  ;  il  -dévalise  le  vassal,  Celui-ci,  arrivant  éploré  au  manoir, 
reconnaît  son  voleur  parmi  les  hôtes  de  son  seigneur,  récemment 
de  retour;  le  vassal  lui  demande  grâce  pour  sa  femme  et, justice 
contre  son  larron,  «  — Ah  !  ta  fiancée,  dit-on,  est  jolie,  et  tu  accuses 
«  de  larcin  un  de  mes  nobles  hôtes,  reprend  le  seigneur.  —  Je 
«  mettrai  ta  fiancée  dans  mon  lit,  et  tu  seras  puni  de  mort  comme 
ff  diffamateur  d’un  chevalier...  »  —  Ce  n’est  pas  tout.*.  —  s’écria 
Marcel  en  comprimant  dû  geste  une  nouvelle  explosion  de  la  foule, 
de  plus  en  plus  indignée.  —  Le  vassal,  désespéré,  injurie  son  sei- 

A 

gneur  ;  on  jette  le  vassal  en  prison;  c’est  la  coutume  ;  on  traîne  la 
fiancée  au  château,. ,  Elle  résiste  à  son  seigneur. . .  il  peut  la  garrotter 
et  la  violer;  le  fait-il  ?  Non,  Il  s’agit  de  donner  une  éclatante  leçon 
à  Jacques  Bonhomme  ;  de  prendre  sa  femme ,  non  plus  seulement 
au  nom  du  droit  du  plus  fort,  mais  au  nota  de  la  loi,  au  nom  de  la 
justice,  au  nom  dè  ce  qu’il  y  a  de  plus  sacré  en  ce  monde  après 
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Dieu!  Le  seigneur  se  aonnp'  cette  féroce  jouissauce,  Il  dépose  al^ 
sénéciiaussée  de  Beauvoisis'  une'  plâuîtb  contée  la  eesistanoe  de 
SA  VASSALE  1  Les  jugos  s’assemblent;  un  ^i^tct  est  r  en  d  rL  a^ir^ 
droit,  dé  la  justice  et  de  la  loi,  ainsi  conçu  ;  «  Le  seigneur  ayant 
«[  droit  aux  prémices  de  l’épousée  sa  vas.sale,  il  usera  (le  son  droit 
<t  sur  elle^  l^poux,  ayant  osé  se  révolter  pontre  lé  légitime  exercice 
«  de  ce  droit,  fera,  les  mains  jointes  pt  à  genoux,  Rinende  hpnor 
«  rable  à  son  seignèür  I  De  plus,  ledit  vassal  ayant  apçns^  de  larcin  , 
e  un  noble  homme,  ,et  celui*-ci  demandant  à  prpuyer  son  innpcenpe 
«  par  les  armes,  nous  ordonnons  le  duel  judiciaire.  oheyalier, 

«  selon  la  loi,  se  battra  armé  de  toutes  pièces  ,et  à  Pheyal,  lé  serf  à 

I  i  t  #  '  -  ■  ■  ^ 

«  pied,  arnié  d’un  bâton;  et  s’il  est  vaincu  et  uu'il  suryiye,  il  sera 
«  noyé  comme  diffamateur  d’un  chevalier,  ® 

A  ces  dernières  paroles  de  Marcel,  une  explpsion  dé  fUTPUt  éclata 

dans  l’auditoire;  Gruillaume  Paillet  pacha  dans  ses  mains  son  pâle 

*■ 

et  sombre  visage.  Le  prévôt  des  marchands,,  dominant  le  tumulte, 
continua  de  la  sorte  : 

—  La  jfMstice  a  prpnoupé  ;  l'arrêt  est  exécuté.  On  traîne  la  yassale. 
garrottée  dans  le  lit  de  son  seigneur  ;  il  la  déshonore,  et  on  la  rend 
ensuite  à  son  époux.  Ce  malhenreu^  fait  amende  bonorahle  a  ge¬ 
noux  devant  son  suzerain  ;  puis  il  vâ  combattre  demi -nu  le  chevalier 
couvert  de  fer, . ,  Vous  deyinez  Tiesue  de  pé  dnel, , ,  le  yassal,  yainçu, 
est  mis  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière.,, 

““-r  Et  aujourd’hui,  mn  fillé  porte  en  son  flâne  un  enfant  de  son 
seigneur!  ~  s’écria  Onillaume  Caillet,  .eflr-ayant  de  haine  et  de 
rage,  en  faisant  ç^uel^ues  pas  yeys  l’auditoire,  r-r  Que  faudra^t-:|l 
faire  de  cet  enfant,  s’il  vient  au  monde,  bourgeois  de  Paris î  rrr- 
ajouta  le  vieux  paysan.  —  Vous  avez  des  femmes,  des  flUéS,  des 
sœurs,  yons  autres  !  répondez ,  que  ferie2;“V0Us  ?  faudra-t-il  aim.er  " 
cet  enfaut  de  lahopte?  faudra-t-il  le  haïr  cpmme  l’enfant  du  hour- 
reau  d’ Aveline?  et  au  jour  de  la  naissance  dp  Jouvetéau,  deT?§i-je 
lui  briser  la  tête  ppur  qu’il  ne  deyienne  pas  loup  ? 


5 


[An  1300  à  1426]  LE;  TRÉPIED  DE  FER 


A  ces  paroles  de  Guillaume  Oaillet^  personne  ne  répondit.  TJn 
morne  silence  régna,  dans  la  foule,  et  Marcel  e'écria  : 

—  Voilà  donc  ce  (^ui  se  passe  aux  portes,  de  nos  cités  1  Le  peuple 
des  campagnes  est  livré  sans  pitié  à  la  merci  des  seigneurs  !  les 
fenunes  sont  violées  !  les  liommes  sont  mis  à  mort  !  Nous  avons  été 
complices  des  bourreaux  de  tant  de  vjctimes  p^r  notre  criminelle 
indifférence;  mais  nous  portons  aujourd’biii  la  peine  de  notre 
égoïsme.  î^ous  avions  cyu ,  nous  autres  babitants  des  villes, .  (jue 


nous  serions  assez  forts  pour  dompter  les  seigneurs  et  la  royauté, 
nous  avions  pensé  que  nous  pourrions  les  contraindre  à  réformer 
les  exécrables  abus  qui  nous  éprasent;  aqjourd’bui  il  faut  bien  re- 
conna%e  que  nous  avions  trop  présumé  de  notre  puissance.  Le 
régent  et  ses  partisans  trahissent  leurs  serments,  ruinent  nos  espé¬ 


rances;  en  vain,  pour  rappeler  à  ce  prince  ses  promesses  sacrées,  je 
lui  ai  demandé  audience  sur  audience,  au  nom  des  états  généraux... 
les  portes  du  Louvre  m’ont  été  fermées.  L’audace  de  nos  ennemis 


vient  de  C6  que  notre  pouvoir  finit  aux  portes  de  nos  villes,  Unis¬ 
sons-nous  aux  serfs  de  la  campagne  ;  ne  séparons  plus  notre  cause 
de  la  leur,  et  les  choses  prendront  un  autre  aspect.  Nous  n’obtien¬ 


drons  jamais  de  réformes  sincères,  durables  et  fécondes,  sans  une 
étroite  alliance  avec  les  gens  des  campagnes.  Si  demain,  à  un  signal 
donné,  les  serfs  se  soulevaient  en  arnies  contre  leurs  seigneurs,  les 
gens  des  villes  pontre  les  officiers  royaux,  aucune  puissance  hu¬ 
maine  ne  serait  capable  de  dominer  ce  soulèvement  de  tout  un 


peuple,  Le  régent,  les  seigneurs  et  leurs  hommes  d’armes  seraient 
emportés,  auéautis,  daus  cette  tempête.  Alors,  le  peuple  des  Gaules» 
rentrant  eu  possession  de  sa  liberté,  de  son  sol,  verrait  s’ouvrir 
pour  lui  un  avenir  de  paix,  d®  grandeur  et  de  prospérité  sans  fin! .  • . 
.Voulez- vous  réaliser  ppt  avenir  en  vqus  unissant  étroitement  avec 

v 

nos  frères  les  paysans  ? 

—  Oui  !  oui  !  r— •  s’ éprièrent  les  échevins  présents  à  cette  réunion . 


—  Oui  !  oui  !  —  répétèrent  les  mille  Voix  de  la  foule  avec  un  en- 
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thousiasme  impossible  à  rendre  ;  —  unissons-nous  à  nos  frères  des 
campagnes!  ç[ue  notre  devise  soit  aussi  la  leur  î  À  bonne  fin  pour 
les  gens  des  villes  !  A  bonne  fin  pour  les  paysans  ! 

—  Viens,  pauvre  martyr  !  —  s’écria  Marcel  les  yeux  baignés  de 
larmes,  en  pressant  contre  sa  poitrine  Guillaume  Caillet,  non  moins 
ému  que  le  prévôt  des  marchands,  —  j’en  prends  à  témoin  le  ciel 
et  ces  cris  échappés  de  tant  de  cœurs  généreux  apitoyés  par  le  récit 
des  tortures  de  ta  famille...  l’indissoluble  alliance  de  tous  les  en¬ 
fants  de  notre  mère-patrie  est  conclue  en  ce  jour  I  Unissons-nous 
contre  l’ennemi  commun!  Artisans,  bourgeois  et  paysans  ;  Tous 
pour  chacun;  chacun  pour  tous!  et  à  bonne  fin  la  bonne  cause! 

O  fils  de  Joël!  moi,  Mahiet  l'Avocat,  qui  écris  cette  légende, 
jamais  je  n’oublierai  l’élan  sublime,  le  saint  enthousiasme  delà 
foule  à  la  vue  du  prévôt  des  marchands,  vêtu  de  la  robe  magistrale, 

P 

serrant  dans  ses  bras  le  serf  aux  'mains  calleuses  et  vêtu  de  haillons  ! 
Je  me  disais  :  «  —  La  voilà  donc  à  jamais  cimentée  cette  alliance 
«  si  ardemment  désirée  par  Fergan,  notre  aïeul;  cette  alliance  qui 
«  peut  seule  assurer  l’affranchissement  de  la  Gaule  I  » 

Guillaume,  profondément  surpris  et  touché  de  ce  qu’il  voyait  et 
entendait,  se  sentit,  malgré  sa  rudesse  énergique,  prêt  à  défaillir  ; 
il  fut  obligé  de  s’adosser  au  mur,  tandis  que  Marcel  s’écriait  : 

■ —  Que  tous  ceux  qui  veulent  mener  la  bonne  cause  à  bonne  fin 

se  trouvent  demain  matin  en  armes  sur  la  place  de  l'église  Saint- 
Éloi. 

—  Compte  sur  nous ,  Marcel  !  —  cria  la  foule  ;  —  nous  serons 

tous  au  rendez-vous  !  — Nous  .te  suivrons  les  yeux  fermés  ! _ Vire 

Marcel  ! —  Vivent  les  paysans  !  —  A  bonne  fin  !  à  bonne  fin  ! 

Et  la  foule  sortit  en  tumulte  de  la  grand’  salle  des  Cordeliers. 

—  Voyez-vous,  mes  compères,  à  quel  point  ce  Marcel  se  défie 

du  bon  peuple  de  Paris  !  —  dit  l’homme. au  chaperon  fourré  à  plu¬ 
sieurs  citadins  qui,  comme  luij  quittaient  la  salle.  L’avez-vous 
entendu?  ■ 


* 


t 
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—  Qü’a-t-il  dit  de  si  fâcheux  pour  le  peuple  de  Paris  ? 

—  Comment  !  il  appelle  à  son  secours  les  manants  !  les  rustres 
des  campagnes  !  Ne  sommes  -  nous  donc  pas  assez  vaillants  pour 
faire  nous-mêmes  nos  affaires  sans  l’appui  de  Jacques  Bonhomme? 
Vraiment,  maître  Marcel  n'a  jamais  montré  plus  ouvertement  tout 
le  mépris  qu’il  a  pour  nous  !  Jean  Maillart  est  hien  autrement  ami 
du  peuple  î 


Le  soleil  est  depuis  longtemps  levé.  Le  régent,  qui,  récemment 

et  pour  cause,  est  venu  habiter  la  tour  du  Louvre,  a  quitté  son  lit, 

placé  au  fond  de  sa  vaste  chambre  à  solives  peintes  et  dorées,  aux 

tentures  magnifiques;  de  riches  fourrures  couvrent  le  plancher. 

Quelques  favoris  ont  l’insigne  honneur  d’assister  au  lever  de  ce 

mièvre  et  sournois  jouvenceau  qui  règne  sur  la  Graule.  L’un  de  ces 

courtisans,  le  seigneur  de Norville,  jaloux  de  l’emploi  des  serviteurs 

« 

du  prince,  s’est  agenouillé  à  ses  pieds  et  lui  chausse  ses  souliers,  à 
longues  pointes  recourbées;  tandis  que,  le  régent,  assis  au  bord  de 
sa' couche,  la  tête  baissée,  soucieux,  pensif  et  faisant,  selon  son 
habitude,  tourner  ses  pouces,  se  laisse  machinalement  chausser. 
Hugues,  sire  de  Confians, .maréchal  de  Normandie,  l’ordonnateur 
de  la  mutilation  et  du  supplice  de  Perrin  Macé,  s’entretient  à  voix 
basse  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre  g.vec  Robert,  maréchal  de 
Champagne,  autre  conseiller  du  prince.  Celui-ci,  après  avoir  pen¬ 
dant  quelque  temps  encore  regardé  ses  pouces  tourner,  lève  la  tête  ; 
et,  de  sa  voix  grêle,  appelant  le  maréchal  de  Normandie  :  — 
Hugues,  à  quelle  heure  ferme-t-on  le  barrage  de  la  Seine  au-dessous 
de  la  poterne  qui  conduit  au  bord  de  la  rivière  ? 

—  Sire,  le  barrage  est  fermé  à  la  tombée  du  jour.  —  Et  le  ma¬ 
réchal  ajouta  avec  un  ricanement  sardonique  ;  —  C’est  l’ordre  de 
Marcel  ! 

—  La  nuit  venue,  aucun  bateau  ne  peut  sortir  de  Paris? 

45 
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—  Noiî^  sir-e  ;  la  DTiit  vemue,  personne  ne  peut  sortir  de  Paris  ni 
par  eau  ni  paT  terre  toniours  par  ordre  de  Marqel. 

En  ee  cas,  reprit  le  rég-ent  eans  regarder  son  interlocuteur 
et  après  ayoir  réfiécM  pendant  ^uelq[uee  instants,  ^^  tu  te  procureras 

h 

cematm  un  bateau  5  tu  le  feras  amarrer  sur  la  riye  en  dehors  4n 
barrage,  b-  peu  de  distance  de  la  poterne  où  aboutit  le  petit  escalier 
de  la  tour.  Toi  et  Robert,  ajouta  le  régent  en  désiguant  le  ma¬ 
réchal  de  Champagne,  —  vous  vous  tiendrez  prête  à  m’accom- 
pagner.  Prudence  et  discrétion  ! 

É 

Les  deux  favoris  restèrent  uu  ïnomept  muets  de  surprise  \  puis  le 
maréchal  s’écria  ;  Vous  songeriez  à  quitter  Paris  de  nuit  et  fur-r 
tivement,  sire  ?  vous  laisseriez  ainsi  la  place  à  ce  misérable  Marcel  ? 
Ehi  mordieu  I  si  cet  insolent  bourgeois  yous  gêne  ,  sire,  suivez  le 
conseil  que  je  vous  ai  donné  tant  de  fois  !  Faites  pendre  Marcel  et 
SOU  échevinage,  comme  j’ai  fait  pendre  Perrin  Maçé  |  Cette  exécution 
a-t-elle  soulevé  les  Parisiens?  NoUj  pas  un  de  ces  musards  n’a  osé 
broncher;  ils  se  sont  contentés  de  se  rendre  en  niasse  aux  funérailles 

#  ■  I  - 

du  pendu  1  Chargez  inoi  du  soin  de  vous  débarrasser  de  Marcel 
ainsi  que  de  sa  bande  ;  ce  sera  bientôt  fait. 

Entre  autres  croquants  h  pendre  haut  et  court,  ajouta  lé 
maréchal  de  Chauipagiiej  ‘^il  y  a  un  certain  Maülàrt  qui  ne  tarit 
point  en  propos  violente  et  meurtriers  contre  la  cour  ! 

Maillarti  Q,u’on  ,ne  touche  pas  à  un  cheveu  de  la  tête  dé 
Maillart  ^  reprit  vivement  le  régent  On  attachant  sur  ses  courti^ 
sans  son  regard  roorne  et  faux, 

—  R  sera  fait  selon  votre  volonté,  sire,  r  répondit  le  maréchal 
de  Normandie  assez  surpris  des  paroles  du  prince,  —  nous  épar^ 
gnerons  Maillart;  mais,  pour  Dieu!  commandez  que  ces  autrés 
insolents  meneurs  des  états  généraux  soient  mis  à  mort,- et  Marcel 
le  premier  de  tous  ! 

—  Hugues,  —  répondit  le  prince  en  se  levant  pour  endosser  Sa 
robe,  que  le  seigneur  de  Norville  s’empressa  d’offrir  à  son  maître 
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après  l'avoir  chaussé,  — -  que  le  hateau  soit,  seiou  mes  ordres,  pré¬ 
paré  pour  ce  soir.  Soyez  exacts  lau  rendezTVOiiSi 

-TT-  Vous  ue  faites  ppiut  cas  de  mes  s'écria  le  maréchal 

presque  courroucé.,,  votre  çlémeuce  pour  ces  vils  hourgeojs  vous 
perdra  !  Votre  bonté  vous  égare  ! 

—T  Ma  cléruencei  ma  bouté  l  -rsr  reppit  le  Jeune  prince  en  Jetant 
sur  le  mnréchal  un  regard  d’une  expression  sinistreï 

Le  courtisan,  comprenant  la  secrète  pensée  de  son  maître,  ré¬ 
pondit  ;  -T-i  vous  êtes  décidé  à  faire  prompte  justice  de  cette  in¬ 
solente  bourgeoisie,  pourquoi  tant  tarder,  sire? 

—  Oh  I  oh  !  pourquoi?  —  dit  le  jeune  prince  en  hochant  la  tête; 
puis,  restant  de  nouveau  pensif,  il  reprit  après  quelques  moments 
de  silence  t  t-t  Que  ce  soir  le  bateau  soit  prêt  ! 

Les  favoris  du  -régent  connaissaient  trop  sa  ténacité  et  sa  profonde 
dissimulation  pour  essayer  d’obtenir  de  lui  qu’il  s’expliquât  pius 

clairement;  cependant  le  maréchal  de  Normandie  allait  encore  in- 

* 

sister  sur  le  même  sujet,  lorsqu’un  des  officiers  du  palais  entra  ét 
dit  :•  — :  Sire-,  le  seignenr  de  Nointel  et  le,  chevalier  de  Chàumontel 
demandent  à  être  introduits  pour  prendre  congé  de  vous,  faveur 
que  vous  leur  avez  accordée  hieri 

Sur  un  signe  du  régent,  l’ officier  sortit  à  reculons  et  revint  pres¬ 
que  aussitôt  accompagné  de  Conrad  de  Nointel  et  du  chevalier  de 
Chanmontçl.  Les  fatigues  de  la  guerre  n’avaient  en  rien  altéré  la 
santé  des  deux  seigneuïS*  Tous  deux  avaient  des  premiers  lâché  pied 
a  la  bataille  lie  Poitiers;  et  le  fiancé  de  la  belle  Oloriande  de  Chi- 
YPy  ne  ramenait  point  les  dix  prisonniers  anglais  que  là  noble  da- 
moiselle  voulait  voir  enchaînés  à  ses  pieds,  coinine  gage  dé  la  vail* 
lance  de  son  futur  époux. 

■Trr  Ainsi  doiiCj  Conrad  de  Nointeh  tu  quittes  déjà  notre  Cbür  pour 
retourner  dans  ta  seigneurie  ?  rr-.-  dit  le  .'ég'ent.  Nous  espérons  té 
revoir  en  de  meilleurs  temps;  nous  aimons  toujours  â  compter  un 
Neroweg  parmi  nos  fidèles,  car  ta  famille  est,  dit^-on,  aussi  ancienne 


LÊ  TttÉPIED  DE  FER 


lAn  1800  h  1428] 


m 


que  celle  des  premiers  rois  franks  qui  ont  conquis  cette  terre  des 

Gaules...  N’ as- tu  pas  un  frère  aîné? 

--Oïd,  sire  ^  la  brandie  aînée  de  ma  famille  babite  1  Auver¬ 
gne,  où.  elle  possède  des  domaines  qu’elle  doit  à  l’épée  de  mes  aïeux, 
compagnons  de  guerre  de  Clovis.  Mon  père  avait  quitté  son  cbateau 
de  Ploërmel,  situé  près  de  Nantes,  pour  venir  habiter  Nointel,  qui 
lui  était  échu  en  héritage  de  ma  mère.  Il  préférait  le  voisinag’e  de 
Paris  et  de  la  cour  au  voisinage  de  la  sauvage  Bretagne  !  Je  suis 
de  l’âvis  de  mon  père,  et  je  compte  bien  ne  jamais  habiter  les  do¬ 
maines  que  je  possède  en  ces  pays  et  qui  sont  régis  par  mes  baillis. 

—  Je  compte  sur  ta  promesse,  car  l’illustration  de  ta  race  me 
rend  plus  jaloux  encore  de  te  conserver  à  ma  cour. 

—  Sire,  j’y  reviendrai  pour  un  double  motif,  d’abord  pour  plaire 
au  régent,  ensuite  parce  que  ma  fiancée,  la  damoiselle  de  Chivry, 
a  le  plus  grand  désir  de  voir  la  cour.  Mais  il  me  faut  quitter  Paris 
en  hâte,  pour  aller  chercher  l’argent  nécessaire  à  ma  rançon  et  à 
celle  de  mon  ami. 

—Vous  avez  donc  été  faits  tous  deux  prisonniers  par  les  Anglais? 

—  Oui,  sire,  —  reprit  le  chevalier  de  Chaumontel  ;  —  mais 
comme  je  ne  possède  que  mon  casque  et  mon  épée,  Conrad,  en  loyal 
frère  d’armes,  se  charge  de  payer  pour  moi... 

—  Les  Anglais  vous  ont  laissés  libres  sur  parole  ? 

' —  Oui,  sire,  —  répondit  Conrad  de  Nointel,  —  j’ai  été  pris  par 
les  hommes  du  duc  de  Norfolk  ;  il  a  mis  notre  rançon  au  prix  de 
six  mille  florins.  «  Mais,  lui  ai-je  dit,  si  tu  me  gardes  prisonnier, 
«  jamais  mon  bailli  ne  pourra  obtenir  de  mes  vassaux  une  somme 
«  aussi  considérable  ;  il  faut  la  main  vigoureuse  de  leur  seigneur 
«  pour  arracher  tant  d’argent  à  ces  vilains.  Laisse-moi  donc  retour- 
«  ner  dans  mes  domaines,  et  je  te  j  ure  ma  foi  de  catholique  et  de  che- 
<L  valier  que  je  te  rapporterai  les  six  mille  florins  de  notre  rançon.  » 

—  Et  l’Anglais  a  accepté? 

.•  Sans  hésitation,  sire,  et  apprenant  que  ma  seigneurie  était 
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située  dans  le  Beauvoisis,  il  m’a  dit  :  —  «  Tu  rencontreras  dans 
«  ces  parages  un  certain  bâtard,  qu’on  nomme  le  capitaine  Grrif- 

«  fitb,  qui  bat  depuis  longtemps  les  environs  du  Beauvoisis  avec 
«  sa  bande.  » 

—  C’est  parbleu  vrai!  — '  dit  l'un  des  courtisans;  mais  beu- 
reusement  les  châteaux  fortifiés  des  seigneurs  sont  à  l’abri  des  ra- 
vag'es  de  ce  chef  d’aventuriers;  il  ne  peut  étendre  ses  ravagées  que 

sur  le  pays  plat,  mais  il  ne  s’en  fait  pas  faute.  Ses  hommes  mettent 

* 

tout  à  feu  et  à  sang  ! 

—  Eh  bien  1  —  reprit  le  régent  avec  un  sourire  cruel,  —  que  les 
bourgeois,  qui  prétendent  gouverner  à  notre  place,  fassent  cesser 
ces  désastres  1  —  Puis  s’adressant  au  seigneur  de  Nointel  :  —  Ap- 
prends-nous  ce  que  ce  capitaine  aventurier  a  de  commun  avec  ta 
rançon  I 

—  C’est  à  Gi-riffith  que  je  dois  remettre  le  prix  de  mon  rachat, 
ainsi  qu’une  lettre  que  m’a  donnée  pour  lui  le  duc  de  Norfolk. 

Le  maréchal  de  Normandie,  prêtant  l’oreille  du  côté  de  la  fenê¬ 
tre,  interrompit  Conrad  de  Nointel  en  disant  ;  — Quel  est  ce  bruit?... 
il  me  semble  entendre  des  rumeurs  lointaines. 

—  Des  rumeurs  !  —  s’écria  le  seigneur  de  NorviUe,  —  quels 
audacieux  se  permettraient  de  pousser  des  rumeurs  aux  abords  du 
palais  du  roi  ! 

—  Ce  ne  sont  plus  des  rumeurs,  mais  des  cris  menaçants,  — ■. 
ajouta  vivement  le  maréchal  de  Champagne  en  courant  à  la  porte 
qu’il  ouvrit,  et  aussitôt  une  bouffée  de  clameurs  furieuses  pénétra 
dans  la  chambre  royale  ;  presque  en  même  temps  un  des  officiers  du 
palais,  accourant  du  fond  d’une  longue  galerie,  pâle  et  épouvanté, 
s’écria  en  se  précipitant  dans  l’appartement  ;  —  Sire,  fuyez  !  le  peu¬ 
ple  de  Paris  envahit  le  Louvre  !  vos  gardes  sont  désarmés  !  fuyez  ! 

I 

—  A  moi,  mes  amis  !...  —  s'écria  le  régent,  blême  de  terreur, 
en  se  réfugiant  sur  son  lit  et  essayant  de  se  cacher  dans  les  rideaux, 
—  défendez-moi  !  i . .  ces  scélérats  en  veulent  à  ma  vie. 
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Au  premier  signal  du  dângër,  les  më-réeBâux  de  Normandie  et  de 
Cliampàg’ne,  ainsi  que  quelques  autres  cdüïtisâns,  avaient  résolu¬ 
ment  mis  i’épée  à.  la  maiü^  Conî'ad  dé  Nointéi  et  son  ami  lé  che¬ 
valier  de  Chaumontel,  d'une  vaillance  tempérée  par  ühé  extrême 
prudénèë,  cherchèrent  dès  yeüS  unë  issue  protectrice,  tandis  que  le 
seigneur  de  Norvîlle',  sautant  sûr  lé  lit,  cherchait  à  së  cacher  soüs 
le  même  ridéaii  quô  lé  régènt.  Soudain  une  secondé  porté,  faisant 
lacé  â  cëllë  dé  ia  gàlèrié,  s’ ouvrit,  ët  Un  grand  nombre  d’officiers 
du  palais,  de  prélats  et  de  seigneurs,  entrèrent  précipitamment  èîi 

■r 

f  :  F  ^  .  -H  .  -r 

criant-  ;  — Lé  Louvre  est  envahi  par  lé  peuplé  !...  Marcel  est  à  la 
tête  d’ùnê  hàndè  dé  méürtrièrs  !  Sauvez  lé  régent  ! 

Presque  àü  înèmé  instant  lès  couffisans  virent  apparaître,  au  fond 
dé  là  galërië  âhbütissant  à  là  cHàmhré  royale,  Mârcéï  àccompagné 
d’une  foule  compacte  armée  de  piques,  de  haches  et  de  coutelas.  Cés 
honimès,  hourgeôis  où  artisans  dé  Paris^  né  pôüssaiént  plus  aucun 
cri',  l’oü  n’ entendait  que  le  piétinement  dé  leurs  pas  sur  lés  dalles 
de  là  gàlërië.  Lé  silëiicè  dê  cette  foulé  àrméé  sëmhlàit  pîüs  redôu- 
tàmë  que  les  clâménrs  qü’êllè  poussait  nâgüërè.  Â  sa  tête  s’ avançait 
le  prévôt  des  marchands,  calmé,  gravé  et  résolu^  Un  peu  dèrrièré 
lui  marchaient  GUillaumè  Oàillet  armé  d’une  piqué,  Rufîn-Hrise- 
Pôt  tenant  tinê  massé  d’armes,  et  Mahiet  l'Àvôcât  f  épée  à  là  main. 
Pendant  le  peu  d’instants  que  Marcel  mit  à  traverser  la  galerie,  cès 
courtisans  éperdus  tinrent  à  mots  rompus  üîie  séf  të  dé  cônséil  ;  mais 
àücüü  <ié  cés  avis  confus  ët  précipités  né  prévalut;  lé  régent  resta 

'  '  -I  ^ 

caché  dans  lès  rideaux  dë  son  lit,  ainsi  qüë  lé  séigneUr  dé  NôrviÏÏe  ; 
là  majorité  des  cÔUrtisâns,  pâles  èt  îremlblants.,,  mais  que  lé  .respect 
hümàiii  éinpêchàit  dé  füîr,  se  pressèrent  dans  là  partie  la  plus  ré- 
culée  de  là  chamhre,  tandis  qüë  Conrad  dé  Nointel  ët  son  ami, 
moins  scrüpïiléüx,  ayant  trouvé  moyen  de  sè  rapprocher  dé  îâ  sé- 
condé  porte  qui  donnait  sur  ün  àiitre  âppàriëmént,  s’ësqUêvèrent 
prudemment. 

Marcel,  eh  se  présentant  au  seuil  de  la  chambre  royale,  né  trouva 
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prêts  à  en  défendre  Faecès  que  les  deux  më-rècliaux  F  épée  à  la  main. 
Mais^  en  ce  moment  suprême;,  soit  que  l'aspect  du  prévôt  dés  mar^ 
chauds  leur  en  imposât,  soit  qu’ils  reeonnussent  l’inutilité  d’üiie 
liitte  mortelle  pour  eux,  ils  abaissèrefat  leurs  êpéeSi 

Où  est  le  récent?  demanàâ  Marcel  â’unë  voix  îiaüte  et 
ferme,  —je  désire  lui  parler  5  il  n'a  rien  à  drain  dre  dé  ùôùs» 
L’aeeent  du  prévôt  des  marebands  était  si  sîndère^  là  loyauté  de 
sa  parole  si  g’énéraîement  reconnue,  inêmé  par  Ses  énuémiSj  que^ 
cedant  à  la  fois  a  un  sentiment  de  dig’nité  î-oyâle  et  à  là  confiance 
que  lui  inspirait  la  parole  de  Mardel,  le  pfinéé  Sortit  de  derrière 
ses  rideaux,  enbardi  d’ailleurs  par  la  présênëê  des  géüs  de  coiir 
et  par  l’attitude  impassible  des  gens  arinés  qui  venaient  d’envahir 
le  Louvre  : 


-rrr-:  Me  voicij  dit  le  régent  en  faisant  quelques  pas  h  la  ren- 
centre  de  Marcel,  et  pouvant  à  peine^  malgré  sa  dissimulation 5 
cacher  la  colère  qui  succédait  chez  lui  à  F  épouvante  j  que  nie 

veut-on  ? 


•=-r  Marcel  se  retourna  vers  les  hommes  armés  dûnt  il  était  suivi, 
leur  commanda  dû  geste  et  du  regard  de  rester  silencieux  et  de  ne 
pas  dépasser  la  porte  de  la  chambre  royale  où  il  entra  seul  ;  le  régentj 
après  s’être  consulté  pendant  qùelques  instants  â  voix  basse  avec  ses 
courtisans^  reprit  d’ùne  voix  de  plus  én  plus  rassurée  en  s’adressant 
au  prévôt  des  marchands  Ton  audace  est  grande  ! .  i  •.  entrer  en 
armes  dans  mon  palais  !... 

—  Sire!  depuis  longtemps  je  vous  ai  deiuandé  par  lettres  une 
audience  sans  pouvoir  l’obtenir  ;  j’ai  dù  forcer  vos  portes  pour  vous 
faire  entendre,  au  nom  du  pays,  un  langage  d’une  sincérité  sévère. 

—  Finissons,  —  dit  le  régent  avec  impatience.  —  Que  veux-tu? 

Sire  !  d’abord  l’accomplissement  loyal  dès  ordonnancés  de  ré¬ 
formes  que  voiis  avez  signées  ét  promulguéesi 

On  t’appelle  le  roi  de  Paris,  —  répondit  le  régent  avec  üù 
sourire  amer  et  sardonique.  ^ —  Eh  bien  !  règne...  sauve  le  pays  ! 
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—  Sire  !  la  voix  de  l’Assemblée  nationale  a  été  écoutée  à  Paris 

et  dans  quelques  grandes  villes  ;  mais  vos  partisans  et  vos  officiers, 

souverains  dans  leurs  seigneuries,  ou  dans  les  pays  qu’ils  gouver- 

■ 

nent  en  votre  nom,  se  liguent  pour  empêcher  l’exécution  des  lois 
dont  dépend  le  salut  de  la  Gaule.  Il  faut  qu’un  pareil  état  de  choses 
cesse  promptement,  sire. . .  très-promptement  ! 

Le  régent  se  retourna  vers  un  groupe  de  prélats  et  de  seigneurs, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  maréchal  de  Normandie,  se  consulta 
de  nouveau  pendant  quelques  instants  avec  eux  à  voix  basse  ;  puis 
il  répondit  au  prévôt  des  marchands  d’un  ton  hautain  :  —  Sont-ce 
là  toutes  tes  doléances  ? 

—  Ce  sont  d’impérieux  avertissements. 

—  Que  demandes-tu  encore  ? 

—  Un  acte  de  justice  et  de  réparation,  sire  :  Perrin  Macé,  bour¬ 
geois  de  Paris,  a  été  mutilé,  puis  mis  à  mort,  au  mépris  du  droit 
et  des  lois,  par  l’ordre  de  l’un  de  vos  courtisans...  Il  faut  que  celui- 

là  qui  a  fait  supplicier  un  innocent  soit  condamné  à  mort  ! 

« 

Par  la  croix  du  Sauveur  î  —  s’écria  le  régent,  —  tu  oses  venir 
me  demander  ici  la  condamnation  du  maréchal  de  Normandie,  le 
meilleur  de  mes  amis  ! 

—  Cet  homme  vous  perd  par  ses  détestables  conseils. 

—  Impudent  coquin  !  —  s’écria  le  maréchal  de  Normandie  fu¬ 
rieux,  en  menaçant  Marcel  de  son  épée,  —  tu  as  l’audace  de  t’atta¬ 
quer  à  moi  ! 

—  Pas  un  mot  de  plus,  reprit  le  régent  en  interrompant  son 

favori  et  abaissant  d’un  geste  l’épée  dont  il  menaçait  Marcel, _ 

c’est  à  moi  de  répondre  icij  et  j’ordonne  à  maître  Marcel  de  sortir 
de  céans  et  sur  l’heure. 

Sire,  répondit  le  prévôt  des  marchands  avec  une  sorte  de 
commisération  protectrice,  —  vous  êtes  jeune,  et  j’ai  les  cheveux 
gris...  votre  âge  est  impétueux,  le  mien  est  calme...  donc,  j’ai  le 
droit  et  le  devoir  de  vous  donner  une  leçon  5  je  vous  conjure  àu  nom 
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du  pays,  au  nom  de  votre  couronne,  d’accomplir  loyalement  vos 
promesses;  et,  si  pénible  qu’elle  vous  semble,  d'accorder  la  répa¬ 
ration  que  je  vous  demande  au  nom  de  la  justice.  Prouvez  ainsi  que, 
lorsque  la  loi  est  audacieusement  violée,  vous  punissez  le  coupable, 
quel  que  soit  son  rang...  Sire,  il  est  temps  encore  pour  vous  d'é¬ 
couter  enfin  la  voix  de  l’équité  !... 

—  Et  moi,  je’ te  dis,  maître  Marcel,  s’écria  le  prince,  furieux, 
— -  qu’il  est  temps,  plus  que  temps,  de  mettre  terme  à  tes  insolentes 
requêtes  !  Sors  d’ici  à  l’instant  !... 

—  Hors  d’ici  ce  manant  rebelle  à  son  roi  !  —  s’écrièrent  les 
courtisans,  rassurés  et  trompés,  comme  le  régent,  par  l’attitude  des 
gens  armés  dont  Marcel  était  accompagné,  et  qui  demeuraient  im¬ 
mobiles  et  muets;  aussi,  s’adressant  à  eux,  le  maréchal  de  Nor¬ 
mandie  s’écria  : 

^  Et  vous ,  bonnes  gens  de  Paris ,  qui  maintenant  regrettez  la 
criminelle  démarche  où  cet  endiablé  rebelle  vous  a  entraînés  malgré 
vous,  joignez-vous  à  nous,  les  vrais  amis  de  votre  roi,  pour  punir 
la  trahison  de  ce  misérable  Marcel... 

Le  prévôt  des  marchands  étouffa  un  soupir  de  regret,  se  recula 
de  deux  pas  pour  se  mettre  hors  d’atteinte  de  l’épée  dont  le  maré¬ 
chal  le  menaçait,  se  retourna  vers  ses  hommes  et  leur  dit  ;  —  Faites 
ce  pour  quoi  vous  êtes  venus. 

A  ces  mots,  les  hommes  armés,  jusqu’alors  fidèles  aux  recom¬ 
mandations  de  Marcel,  se  dédommagèrent  de  leur  silence  et  deieur 
contrainte  prolongée  par  une  explosion  de  cris  indignés,  menaçants, 
qui  frappèrent  de  stupeur  et  d’épouvante  le  régent  et  ses  courti¬ 
sans.  Enfin  -Prise-Pot  s’élança  sur  le  maréchal  de  Normandie  et  le 
saisit  au  collet  :  —  Tu  as  fait  mutiler  et  pendre  Perrin  Macé  ;  tu 
seras  pendu  !...  La  potence  est  préparée. . . 

—  Voilà  pour  toi,  truand!  —  riposta. le  maréchal  en  portant  à 
'  l’écolier  un  coup  d’épée  qui  lui  traversa  le  bras  gauche;  —  la  corde 
qui  doit  me  pendre  n’est  pas  encore  tressée. 

TÛMË  V, 
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mon 


—  Nôii  ;  inais  le  fer  <jui  t’âssôîümêî’'à  est 

ÎLô'minë  !  —  répondit  l’écdlier  én  assénant  Sîir  la  tête  du.  inaréêlial 
un  füriéüx  côüp  de  niassè  d’armés.  Ôn  iii’appëlait  Rtifiii-Brisé- 
Pot 5  ôn  m’appellera  Rüfîri-BnsG-T'êtë !...  . 

t/’êcoiièr  disait  vrai  ;  le  crâné  du  ftiàréclial  éclatà  j  et  il  expira  en 
tombant  aux  pieds  du  régent,  dont  il  ensanglanta  la  robe.  Düràiit 
lè  tumulte  qui  suivit  ces  représâîllès ,  lé  înârécbàl  dë  Cnâmpagne 
s’élança  sur  Marcel,  lë  poignard  à  là  ïhâiri  ;  îaàis  (ïüiilaüiné  Caillet, 

t  ■  I  ■ 

qui  jusqu’alors  avait  cbercîié  d’un  osil  ardent  lé  sire  de  ÎSfoifltél 
parmi  la  foule  brillante,  së  jeta  âü  dèÿânt  du  prévôt  dës  lüarchands, 
prévint  Màbièt,  qui  s’élancait  dans  la  iiiênié  iiitëntiéù^  ëtlë  vièils 
paysan  plôngèa  sa  piqué  dans  lë  véntré  du  îtiârécliàl.  Lé  corps  du 

r'  l  r  ' 

courtisan  roula  sûr  le  plànchéf . 

f- 

Les  seigneurs  et  les  prélats  qui  étaient  successivement  acêôüfus 
dans  la  éBâmbré  royale  s’ènfüifént  éperdüë  par  là  porté  qüi  leur  avait 
donné  àçcès;  ét  lorsque  lé  régent,  qUi,  défaillant  dé  tèfrëür,  venait 
de  s’affaisser  sur  son  lit  en  cacbânt  sa  ïïgüre  entre  ses  ifiâîns,  rou¬ 
vrit  les  yeux,  il  se  vit  seul  avéc  Marcel,  non  loin  des  càdâvrès  de 
ses  deux  conseillers.  Lès  îiôramès  armés  s’étaient  lèntêmënt  rétirés 
dans  la  galerie,,  ainsi  que  (lüillaüme;  êt  Mabiet  s  occupait,  près 
d’une  fenêtre,  de  bander,  à  l’aide  de  son  inoucbôif ,  la  blèssure  de 
i’écolier  -,  enfin ,  dépassant  l’une  des  draperies  dü.  lit,  derrière  lès- 

-J—  I  " 

quelles  il  s’était  jusqu’alors  tëpi  immobile  et  coi,  l’on  voyait  lés  pieds* 
du  seigneur  de  Noryille,  qUi  n  avait  pas  inêmè  en  là  forcé  dé  fuir. 

—  Grâce  !  nààître  Marcel!  —  s’écria  le  régent,  livide  d’ épou¬ 
vante.,,  en  se  jetant, aux  genoux  du  prévôt  des  marchands  et  levant 
vers  lui  ses.  mains  suppliantes  et  ses  yeux  noyés  de  larmes;  —  ne 
me  tuez  pas,  ayez  pitié  de  moi,  mon  bon  père  I 

— ■  Vous  tuer  !  —  dit  Marcel  péniblement  ému  de  ce  soupçon  et 
se  courbant  pour  relever  le  régent,  —  vous  tuer!  Ah!  que  mon 
nom  soit  maudit  si  la  pensée  d’un  pareil  crime  m’est  jamais  venue  ! 
Ne  craignez  rien,  sire,  et  relevez- vous  ! 
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Non,  bon  père  !  c  est  à  g‘enoux  qiîè  jé  Votis  dêittàtide  pardon 
d  avoir  si  longtemps  mécoiiiiu  tos  sâgés  avis  ët  écouté  dë  mauvais 
cûnseillërs;  Puis,  éêlatant  ën  sanglots,-  lé  Jeune  pritiee  ajouta  èn 
se  tordant  les  inains  de  désespoir  î  —  Hélas  !  mon  Diëti.  !  seul  et  Si 
jétiné,  loin  de  mon  pàtiVi^  père,  piriéoüniëro  ï  ëst^ce  mà  faute  Si  j’ai 
ié  ma  éoüâance  dans  leS  hommés  dont  j’étais  ëntoüfé?  -^Jetant 
alors  les  jeux  sur  les  éàdavrës  des  dèux  maféôliâül,  il  reprit  âvëO 

un  àficënt  dë  doulëur  déchirante  :  -^LeS  voilà  ceux  (jui  m’ont  perdu  ! 
Ils  m’aimaient,  ils  m’aVaiént  vü  nàîtré;  mais,-  êommé  moi^  ils 
étaient  aVëugïés  par  rêrrenf  î...  Ahî  bon  pèré!  né  me  reprochez 
"pàs  de  pleurer  sur  le  sort  de  ces  malheureux  ’j  cë  sont  les  derniers 

'■J  ■  -  r  _ T  ’  -  ' 

adieux  4uo  je  leur  adressé!  ~  Et  îé  régént,  toujours  agenouillé, 
s’affaissa  sur  lui-même,  cacha  sa  figürë  dans  ses'  mains  ët  éontinua 
dë  Sang'loter.  .  . 

Maréel,  depuis  iongtempS,  connaissait  par  expérience  la  profonde 

*  ,  "  ■  .  r  -  ,  ■  .  _  *  "  .K  * 

duplicité  âü  régent  j  duplicité  pfesnüe  incroyable  dans  un  âge  si 

'  ^ 

tendre  ;  cependant,  la  sincérité  de  ràccënt  dë  éê  jeuUe  homme,  ses 

pfièrës  tôüchântés^  ses  pleurs,  lës  regTëtS  (ju’il  ne  craignait  pas  de 

témoigner  au  sujet  delamOrt  dé  ëës  deux  conseillers,  tout  fît  pëhsér 

aü  prévôt  dés  mafchands  que  ïë  priüCe,  effr'àÿé  des  terribles  fëpré- 
\  *  1  , 
sailies  accompliés  sôüs  Sés  ÿèux ,  së  rëprOchait  ahièrémènt  Ses  er- 

rêüfs,  ët  gu’ënfîn,  conVaincli  (^^uë  soU  intérêt  surtout  lui  commandait 
de  rompre  avec  un  passé  funéstë,  il  vOülàit  fèrmemëiit  marcher 
dans  la  honné  Voie.  AüSsi  Marcel,-  së  félicitant  dé  côtheüreüx  chan¬ 
gement,  dît  tout  bas  à  Mahièt  :  ^  Fais  rëtirër  nos  gëüs  dë  la  ga- 

■■  "  ^  V 

iétié;  qu’ils  sortent  du.  palais  et  aillent  s’ assembler  avec  le  peuple 
SOÜS  la  grandé  fenêtre  du  Louvre  \  toi  ët  Sùfîn,  restez  près  de  inoi. 
Je  vais  ëmmener  le  régent  hors  de  cette  chambré  î  là  vue  dë  ces 
deüx  cadàvrès  Itii  est  trop  pénible. 

.  Mabiet  ët  r  écolier  exécutèrént  lës  Ordres  du  prévôt  dès  mar¬ 
chands.  Lé  régëUt,  affaissé  sur  lui-même,  continuait  de  sangloter  ; 
lé  soigneur  dé  Norville  sortit  de  sa  cachette  sans  être  remarqué  du 
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prince  et,  s’approchant  sur  la  pointe  du  pied,  lui  dit  :  —  Sire,  le 
plus  fidèle  de  vos  serviteurs  est  glorieux  d’avoir  bravé  mille  morts 
plutôt  que  de  vous  laisser  seul  avec  ces  rebelles  scélérats;  souffrez, 
noble  et  cber  maître,  que  je  vous  aide  à  vous  relever. 

Le  régent  obéit  macbinalement,  et,  s’apercevant  que  Marcel, 

occupé  de  donner  ses  instructions  à  Mabiet  et  à  Rufin,  ne  pouvait 

ni  le  voir  ni  l'entendre,  il  dit  tout  bas  à  NorviUe  :  —  Ne  me  quitte 

pas,  éj)ie  le  moment  où  je  pourrai  te  parler  sans  être  vu  de  personne. 

—  Remarquant  alors  que  Marcel  se  rapprochait  de  lui,  tandis  que 

l’avocat  et  l’écolier  sortaient  de  la  chambre,  le  régent,  poussant  un 

sanglot  lamentable,  se  tourna  vers  les  cadavres  des  deux  maréchaux 

et  murmura  d’une  voix  étouffée  :  —  Adieu,  ô  vous  qui  m’aimiez  et 

< 

de  qui  j’ai  partagé  les  funestes  erreurs...  Adieu! 

—  Venez,  sire,  venez  !  —  dit  Marcel  avec  douceur  en  emmenant 
le  régent  dans  la  galerie  ;  —  venez,  appuyez-vous  sur  moi  ! 

Le  seigneur  de  NorviUe  suivit  le  prince,  qu’il  couvait  de  l’œil, 
et  dit  à  demi-voix  au  prévôt  des  marchands  :  —  Ab  I  maître  Marcel, 
soyez  le  protecteur,  le  tuteur  de  mon  pauvre  jeune  maître...  il  a 
toujours  eu  un  grand  fonds  de  tendresse  pour  vous  ! 

—  Maintenant,  sire,  —  dit  Marcel  au  régent  lorsqu’ils  eurent 
fait  quelques  pas,  —  je  crois  à  vos  promesses...  je  crois  à  la  salu¬ 
taire  influence  du  terrible  exemple  dont  vous  avez  été  témoin  !.. . 
Ab  !  ce  sont  là  de  douloureuses  extrémités  ;  mais  la  violence  en¬ 
gendre  fatalement  la  violence  !...  Il  dépend  de  vous,  sire,  que  de 
pareilles  représailles  ne  se  renouvellent  plus...  Donnez  le  premier 
l’exemple  de  votre  respect  pour  la  loi.  Tous  alors  en  appelleront  à 
la  loi  au  lieu  d’en  appeler  à  la  force,  dernier  recours  des  hommes 
lorsqu’ils  ont  invoqué  en  vain  la  justice  !  Le  moment  est  décisif;  si 
vous  trompiez  encore  nos  espérances...  nos  dernières  espérances; 
s’il  nous  était  malbeureiisement  démontré  par  une  suprême  épreuve 
que  vous  êtes  incapable  ou  indigne  de  régner,  sous  le  Contrôle  vi¬ 
gilant  et  sévère  des  états  généraux,  élus  par  la  nation,  je  Vous  le 
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dis  sincèrement,  sire,  le  peuple  ,  à  bout  de  déceptions ,  de  souf¬ 
frances,  de  désastres,  de  misères,  respecterait  votre  vie,  mais  choi¬ 
sirait  un  roi  plus  soucieux  du  bien  public. . . 

—  Hélas  !  bon  père  !  pourquoi  me  faire  des  menaces?  Je  suis  un 
pauvre  jeune  homme  à  votre  merci! 

—  Sire,  je  ne  vous  menacé  pas;  loin  de  moi  une  pareille  lâcheté  ! 
Je  vous  montre  les  choses  sous  leur  véritable  aspect  ;  il  dépend  de 
vous  de  concourir  au  salut  du  pays. 

—  Parlez,  parlez,  bon  père...  je  vous  obéirai  comme  le  fils  le 
plus  respectueux  ;  je  vous  le  jure  sur  le  salut  de  mon  âme  :  désor¬ 
mais  vous  serez  mon  seul  conseiller...  Parlez;  qu’ordonnez-vous? 

—  Le  peuple  est  assemblé  devant  le  Louvre...  il  connaît  déjà  la 
mort  du  maréchal  de  Normandie.  Paraissez  à  la  fenêtre...  dites  à 
la  foule  quelques  bonnes  paroles;  annoncez  hautement  vos  sages 
résolutions  ;  déclarez  que  la  cause  du  peuple  est  désormais  la  vôtre  ; 
et,  tenez,  sire,  — ■  ajouta  Marcel  enptant  son  chaperon  et  le  pré¬ 
sentant  au  régent  :  —  En  gage  d’alliance,  de  bon  vouloir  et  de 
concorde,  portez  mon  chaperon  aux  couleurs  du  parti  populaire  ;  les 
habitants  de  Paris  vous  sauront  gré  de  cette  première  preuve  de 
•  condescendance  et  de  bon  accord. 

—  Donnez ,  donnez ,  reprit  vivement  le  jeune  prince  en  se 
coiffant  avec  empressement  du  chaperon  de  Marcel,  chaperon  mi- 
partie  rouge  et  bleu.  —  Un  ami  comme  vous ,  bon  père ,  pouvait 
seul  me  donner  un  pareil  conseil. . .  Ouvrez  cette  fenêtre ,  je  veux 
parler  à  mon  bien-aimé  peuple  de  Paris,  —  ajouta  le  régent,  s’a¬ 
dressant  au  seigneur  de  Norville,  qui,  se  tenant  à  l’écart  durant 
l’entretien  de  Marcel  et  du  prince,  s’était  peu  à  peu  rapproché 
de  lui,  comme  il  en  avait  reçu  l’ordre. 

—  Mahiet,  — reprit  à  demi- voix  Rufin -Brise-Pot  à  l’Avocat 
pendant  que  le  régent,  se  dirigeant  lentement  vers  la  fenêtre  que 
le  sire  de  Norville  s’empressait  d’ouvrir,  semblait  se  consulter  avec 
Marcel,  —  que  penses-tu  des  bonnes  résolutions  de  ce  jeune  homme? 
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—  Ainsi  (^ue  maître  IÆa,rcel,  je  le  crois  sincère;  npii  que  je  me 
fie  au  cqeur  de  çe  garçon  de  race  royale,  mais  ^parçe  qu  il 

intérêt  de  suivre  de  sages  avis...  et  il  les  suit,.. 

îîuniî  fiuDi!  m’est  ayi®  qu’il  joue  la  Gqmédiei.i,  ■ 

—  Supposes-tu  le  régent  assez  dissimulé  pu  a§sez  fou  ppuf  trom¬ 
per  maître  |ifar[: 

■—  Aussi  vrai  qu’Homerus  esi:  le  rpi  des  rapsodes  !  jamais,  Margot 
la  Savourée  n’a  été  si  près  de  me  jouer  un  iGpr  SGurnpis  pt  apélérat 

f 

que  lorsqu’elle  m’appelle  son  rat  e<?n  b0af^  roif  canard 

doré,  et  autres  déupminations  non  moins  fallft!?muses,i 

—r  Mais }  quel  rapport  existe -|;.-il  entre  Ip  régent  et  ta  Margot  ? 

•  r—  iÉcDute-moi  jusqu’^  la  fîn...  J’ai  prêcisémeut  reudez-Ÿous  ce 
soir  près  du  Louvre,  au  Lprd  de  la  rivière,  avee  Margot  la  Savourée, 
parce  que ,  suiyant  elle ,  Jeannette  la  Bocaçliarde  np  veut  -pas  mé 

voir  dans  pa  maiBon/EL  bien,  j’eq  jure  par  Oyidius,  le  poëte  êbéri 

« 

de  Eupldo,  cette  Margot  ne  y  est  montrée  si  câline}  ei  ebatte  eu 
m’engageant  aller  Immer  les  brouillards  de  la  Seine,  que  parce 
quelle  a  résolu  de  me  manquer ,de  parole  .ce  soir. 

-r^  Eufiu,  parlons  sériensemènti 

— ^  Sérieusement,  Maliiet,  je  crains  qu’il  en  soit  deë  promesses 
du  régent  comme  d.es'prem§sses  de  Margot  !  Tiens .  s  i  j’ aurais  préféré 
recevoir  un  coup  4’ épée  de  pîuS}  quoique  celui  que  j’ai  emboursé 
me  cuise  diablement,  et  avoir  assommé  cè  mièvre  jonvenceau  comme 
j’ai  assommé  son  maréciial  de'  Normandie^ 

Abons,  ce  sont  là  des  exagérations  dignes  de  Jean  Maillartus, 
MaiS}  à  propos,  est-rce  qu  il  ne  nous  a  pas  accompagnés  au  palais? 

Non,  noni  après  avoir,  à;  l’insu  de  Marée!  et  de  toi  qui  inam 
cliiez  en  tête  de  nos  amis,  poiissé  quelques  misérables  brutes  à  njasu 
sacrer  maître  Dubreuil  qui  passait  sur  sa  mùlS}  Maillart  a  disparu  ! 

■  —  Oiel  et  terre  !  ce  meürfcrè  est  déplorable  !  G’ était  àSsèz  du  mà-r 

récbal  dé  Normandie  et  du  marécbàl  de  OkampagUë, 

Ecoutons,  écoutonsii.  reprit  Mahièt  en  interfompant  son 
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compara  on  et  liii  inontrariit  le  régnent  qui,  s’étaii-t  avancé  sur  le 
balcon,  s’adressait;  au  pouple  rassemblé  dans  la  rue* 

J-  -  ^ 

—  Bien-aimés  habitants  de  nia  bonne  cité  de  Paris,  -rr-  disait  le 
jeune  prince  d’une  ypix  éniue  et  pleine  de  larmes,  wrr  je  nie  présente 
h  vous  fermement  résolu  de  réparer  mes  tprtSi  Je  le  jure  par  ççs 
couleurs  qui  spnt  les  vôtres  et  qui  seront  désormais  les  miennes, 
ajouta-t-il  en  portant  la  main  au  cbaperon  rouge  et  bleu  dont  il 
s’était  coiffé,  =— Le  maréchal  de  Normandie,  Pun  de  conseillers, 

avait  fait  injustement  supplicier  Perrin  Maeé,  honnête  bourg'eois 
de  Paris.  Le  maréchal  vient  d’être  mis  à  mprtj  puisse  cette  répara? 
tionyous  satisfaire,  chers  et  bons  Parisiens  !  Oublions  nos  discordes; 
unissons-nous  dans  un  commun  accord  pour  le  bien  du  pays. . .  Air 
mons-nous,  aidons-nous!  Je  confesse  mes  erreurs!  ne  me  lespar? 
donnerez^ vous  pas?  Hélas!  je  suis  si  jeune)  de  mauvais  conseillers 
m’avaient  égaré;  mais  je  n’en  aurai  qu’uu  séul  :  ce  conseiller...  le 
voüà.  -- Et  le  régent,  se  tournant  y  ers  blarpel,  ajouta  i  Bons 
habitants  de  Paris,  recevez  cet  embrassement  que  Je  vpus  donne  du 
fond  du  cœur  dans  la  personne  du  g'rend  citoyen  que  nous  chéris¬ 
sons,  que  nous  vénérons  tous...  ss-  En  prononçant  ces  derniers 
mots,  le  jeune  prince  se  jeta  en  pleurant  dans  les  brus  du  prévôt 
des  marchands  et  le  serra  contre  sa  poitrine. 

A  ce  spectacle  touchant,  les  clameurs  enthousiastes  de  la  foule 
mohile  et  crédule  retentirent  de  toutes  parts ,  et  les  cris  prolongés 
ae  :  —  Vive  Marcel  l  vive  le  régent!  à  bonne  fin!  -r-r- saluèrent  ce 
rapprochement  comme  un  heureus  aug’ure  pour  l’ avenir. 

Marcel,  profondément  ému,  dit  an  régent  en  rentrant  avec  lui 
dans  la  galerie  :  —  Bire,  le  peuple,  plein  d’esppir  et  de  confiance, 
acclame  de  ses  cris  joyeux  une  ère  de  pak,  de  justice,  dp  grandeur 
et  de  prospérité.  Ne  trompez  pas  tant  d’heureuses  espérances;  le 
bien  vous  est  si  facile  !  il  est  si  beau  de  léguer  ^  la  postérité  un  nom 
glorieux  et  béni  de  tous  ! 

Mon  bon  père!  répondit  le  rég*ent  d  une  voix  pa^P^tunte, 
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—  mes  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière;  mon  cœur  s’épanouit...  je 
renais  pour  une  vie  nouvelle...  Vous  ne  me  q^uitterez  pas  de  la  jour¬ 
née,  de  la  nuit  s’il  le  faut.  A  l’œuvre,  à  l’œuvre...  prenons  de 
concert  des  mesures  promptes,  énergiques...  Ah  !  vos  vœux  seront 
exaucés  ;  je  léguerai  à  la  postérité  un  nom  béni  de  tous. . .  venez,  mon 
bon  père  !  —  Et  le  jeune  prince,  passant  avec  une  familiarité  filiale 
son  bras  au  cou  de  Marcel,  fit  quelques  pas  avec  lui  dans  la  galerie 
en  se  dirigeant  vers  son  cabinet  de  travail;  mais,  s’ arrêtant  soudain, 
il  ajouta  de  l'air  le  plus  naturel  en  paraissant  réfléchir  :  —  Ah  ! 
j’oubliais!  — Et,  quittant  le  prévôt,  des  marchands,  il  fit  quelques 
pas  au-devant  du  seigneur  de  Norville  et  l’appela.  Celùi-ci  accourut, 
et  le  prince  lui  dit  à  voix  basse  :  — Ce  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
qu'un  bateau,  monté  de  deux  hommes  sûrs,  m’attende  en  dehors  du 
barrage  de  la  rivière  en  face  de  la  poterne  du  Louvre...  Rassemble 
dans  un  cîoffre  mon  or,  mes  pierreries,  et  tiens- toi  prêt  à  m’accom¬ 
pagner.  Prudence  et  discrétion  1  .  - 

—  Sire,  comptez  sur  moi  ! 

— ^  Et  bien  1  Mahiet,  — disait  Marcel  à  l’avocat  pendant  le  secret 
entretien  du  régent  et  de  son  courtisan,  —  tu  le  vois...  mon  espoir 
n’a  pas  été  trompé.  La  leçon  a  été  terrible,  mais  salutaire...  Re¬ 
tourne  chez  moi  et  dis  à  Marguerite  que  je  ne  rentrerai  qu’à  une 
heure  assez  avancée  de  la  soirée  ;  je  veux  mettre  à  profit  sur-le- 
champ  les  bonnes  résolutions  de  ce  jeune  homme.  Lui  et  moi  nous 
travaillerons  peut-être  une  partie  de  la  nuit. 

—  Pardonnez -moi,  bon  père,  —  dit  le  régent  au  prévôt  des 
marchands  en  revenant  près  de  lui  ;  —  nous  veillerons  fort  tard 
sans  doute,  et  je  voulais  faire  prévenir  la  reine  que  je  ne  la  verrai 
pas  de  la  journée.  —  Puis ,  replaçant  son  bras  autour  du  cou  de 
Marcel,  il  lui  dit  en  l’emmenant  vers  son  cabinet  :  —  Et  mainte¬ 
nant,  à  l’œuvre  !  mon  bon  père,  à  l’œ.uvre  !  et  promptement. . . 

Tous  deux,  suivis  du  seigneur  de  Norville,  quittèrent  la  galerie 
d’où.  Mahiet  et  Rufin  sortirent  aussi  en  devisant. 
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■prit  le  capitaine,  —  et  d'ailleurs  si  ce  failli  à  museau  de  fouine 
nous  trompait,  qu'il  se  tienne  pour  averti  :  aux  premiers  soupçons 
d’une  erntuclie,  nous  le  découpons  proprement  en  morceaux. 

—  C’est  juste!  —  répondit  le  chapelain  ;  — ■  en  route! 

—  Ên  route  !  — répéta  Griffith.  Et  la  troupe,  g^uidée  parle  bailli, 
que  ses  hommes  avaient  rejoint,  quitta  le  villag’e  de  Cramoisy  et  se 
dirigea  vers  une  forêt  dont  la  lisière  s’étendait  à  l’horizon. 


A  deux  lieues  environ  du  village  de  Oramoisy  se  trouve,  au  plus 
.profond  de  la  forêt  seigneuriale  de  Nointel,  un  immense  souterrain , 
taillé  dans  un  tuf  calcaire,  offrant  peu  de  résistance  au  pic  et  à  la 

i 

pioche;  ce  souterrain  date  de  ces  temps  lointains  et  désastreux,  où 
les  pirates  norlh-mans,  remontant  le  cours  de  la  Somme,  de  la  Seine 
et  de  r  Oise,  ravag'eaient  les  contrées  arrosées  par  ces  rivières.  Ceux 
des  serfs  que  leur  misère  atroce  ne  poussait  pas  à  se  joindre  aux 
North~Mans ,  et  qui  voulaient  échapper  à  leurs  pilleries,  à  leurs 
massacres,  avaient  creusé  ce  lieu  de  refuge  ;  et,  emportant  le  peu 

qu’ils  possédaient ,  emmenant  leur  bétail,  ils  restaient  cachés  dans 

1^ 

ces  retraites  jusqu’à  ce  que  les  pirates  eussent  quitté  le  pays.  De 
semblables  abris  ont  été,  dans  ces  temps-ci,  pratiqués  sur  presque 
tous  les  points  de  la  Gaule  par  les  vassaux  de  la  noblesse,  afin  d’é¬ 
chapper  au  brigandage  des  Anglais,  des  routiers,  des  soudoyers  qui 
dévastent  les  provinces,  et  aussi  afin  d’échapper  aux  exactions  des 
seigneurs,  devenues  intolérables  depuis  que  Jacques  Bonhomme  est 
forcé  de  payer  la  rançon  de  ses  seigneurs  et  maîtres  faits  prisonuiers 
à  la  bataille  de  Poitiers.  Les  paysans,  dans  d’autres  parties  de  la 
Gaule,  se  retirent,  eux  et  leur  famille,  sur  des  radeaux  qu’ils  ancrent 
au  milieu  des  rivières,  et  qui,  souvent  submergés  ou  emportés  par 
les  grandes  eaux,  s’engloutissent  avec  les  pauvres  gens  dont  ils 
sont  encombrés;  jamais  la  désolation,  jamais  l’éjtouvante,  n’ont  à 

ce  point  régné  sur  cette  malheureuse  terre  ;  la  plupart  des  hameaux 
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sont  abandonnés,  les  champs  restent  incultes  ;  l’on  prévoit  des  di¬ 
settes  comparables  à  celles  (j^ui  ont  dépeuplé  la  Graule  avant  et  après 

l’an  1000. 

Le  souterrain  où  se  sont  réfugiés  les  habitants  de  Crampisy  et  de 
quelques  autres  villages  de  la  seigneurie  de  Nointel,  se  compose 
d’une  longue  voûte  h  l’extrémité  de  laquelle  sont  pratiqués ,  de 
droite  et  de  gauche,,  deux  autres  vastes  couloirs ,  où  s’ entassent  les 

i 

bestiaux,  bœufs,  vaches,  chèvres  et  moutons;  un  puits  destiné  à 
les  abreuver  est  creusé  au  milieu  de  la  galerie  principale.' Au-dessus 
de  Ce  puitSj-  une  ouverture  pratiquée  dans  la  voûte  et  à  demi-mas¬ 
quée  par  de  grosses  pierres  et  des  broussailles  donne  un  peu  de 
jour  et  un  peu  d’air  à  cet  asile  souterrain,  sombre,  glacial  et  suin¬ 
tant  incessamment  les  pleurs  de  la  terre.  Là  sont  rassemblées  plus 
de  mille  personnes  j  hommes,  femmes,  enfants;  tous  ont  fui  leurs 
demeures.  Lé  lait  du  bétail,  quelques  poignées  de  seigle  pu  de  blé’ 
qu’ils  mangent  après  l’avoir  concassé  entre  deux  pierres,  entre¬ 
tiennent  plutôt  qu’ils  n’apaisent  l’angoisse  de  la  faim  chez  ces  in¬ 
fortunés.  Une  chaleur  humide,  suffocante,  nauséabonde,  causée  par 

cette  agglomération  d’hommes  et  d’animaux,  règne  dans  ces  lieux 

* 

sinistres.  Tantôt  l’on  entend  des  gémissements  plaintifs;  tantôt 
l’éclat  de  querellés  violentes,  ainsi  qu’il  en  surgit  toujours  parmi 
des  hommes  presque  sauvages  exaspérés  par  la  souffrance .  Des  en¬ 
fants  hâves,  demi-nus,  mais  conservant  l’insouciance  de  leur  âge. 
jouaient  en  ce  moment  aux  abords  du  puits,  alors  éclairés  par  un 
rayon  de  soleil  filtrant  à  travers  les  roches  et  les  broussailles  dont 
était  à  demi  obstruée  l’unique  ouverture  de  la  voûte  ;  ce  rayon  jetait 
aussi  sa  vive  lumière  sur  un  groupe  de  trois  personnes  placées  dans 
un  enfoncement,  à  peu  de  distance  du  puits.  Ces  trois  personnes 
sont  Aveline- qui -jamais-^n^a-menti,  Aîison  la  Vengroigneuse  et  Ma- 
tmareo  V Agnelet. 

La  cabaretière ,  lors  du  pillage  dé  la  petite  ville  de  Nointel  par 
les  hommes  du  capitaine  Griffith,  ayant  pu  sauver  ce  'qu’elle  pos- 
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sédait  d’argeïit,  s’était  rendue  aù  villagè  de  Oramoisy^  où  elle  Savait 
retrouver  Aveline  .■  En  apprenant  dans  ce  village  que  les  Anglais 
continüâiént  de  ravager  le  pays,  elle  avait,-  ainsi  que  les  paysans, 
ctieréliê  tin  abri  dans  le  souterrain. 

Aveline,  datiâ  uü  état,  de  grossesse  avancé,  s’attend  d’un  jour  h. 

1  autre  a  ïüettrë  aü  ffionde  l’ enfant  de  Sa  honte  et  du  viol  commis 

■ 

sur  elle  par  Son  séignêùri  A  peiné  vêtue  de  quelques  haiUoné,  elle 
est  cbüchée  ëùr  là  terré  froide  ëî  dürë;'  Alisoü^  toujours  compatis^ 
santé,-  sotitient  sur  Ses  g-enoüs  la  tête  languissante  et  pâle  de  là' 
jeune  femme,  dont  la  maigreur  est  effrayante.  Ses  joués  câves  font, 
paraître  ses  yeut  démestiréïnént  grands  ;•  elle  les  attabhe  en  6è  mo¬ 
ment  d’ün  air  suppliant  sur  Mazürec,  qui,  non  loin  d’elle  j  aiguise 
sur  ufie  piérre  les  pointés  acérées  d’une  fourché  de  fer  en  murmü-- 
rânt  à  dendi  voix  :  ^  GUillaüiné  tardé  hién  à  revenir  de  Paris  ;  nous 
l’attendons  pourtant  pour  cominèncér  là  tûèrié  ! 

Et  Mazurec  continue  d'aiguiser  silencieusement  Sa  fourche*,  il, 
éét  hideux  à  Voir.  i.  DévénuhOrgne  depuis  son  düel  judiciaire  contre 
le  chevalier  dé  Ghàuniontél,  ses  paupières  renfoncées;-  flasques  et  à 
dèini  closes  laissent  âpercévoir  entre  elles^  au  lieu  du  globe  de  l’œil, 
une  cavité  sanguinolente  ;  son  néz,  aplati ,  écrasé  ^  est  couturé  de 
éicâtricés  violettes  comme  sa  lèvre  supérieure,  fendue  én  deux,  qui 
découvre  ses  dents  à  demi-brisées.  Ses  longs  cheveüx  touffus,  lié- 

■I 

”  # 

rissésj- tombent  sur  lès  lambeaux  de  son  sayon  de  poil  de  chèvre, 

^  * 
d’où  sortent  ses  hras  nerveux  et  décharnés.  Avelihe,  attachant  tou¬ 
jours  son  regard  suppliant  sur  son  mari^  lui  dit  d’üue  voix  triste 
et  affaiblie  :  , 

Mazürec^  si,  avànt  de  mourir^  je  mets  au  mondé  mofi  enfanta  .-i 
préitiets-moi  de  ne  pas  le  tüerl...  Èépondè-fiî6i.,i  jé  t’èfl  éonjure 
ati  hoih  dé  Diéû. 

—  Je  né  promets  rîé'n,  —  dit  lé  vassal  d'uné  voix  sourde  en  con¬ 
tinuant  d’àîgiiiSer  Sa  fourche  ;  —  nous  vêrrènS  plus  tard  ce  qu’il 
faudra  faire. 
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' —  Il  tuera  rinnocente  créature,  danïe  Alisoii  !  s’écrie  Aveline 
en  pleurant  et  cachant  sa  tête  dans  le  sein  de  la  cabaretière, 

—  Tais-toi  !  —  reprit  Mazurec  avec  un  regard  de  tigre  qui 
rendit  sa  figure  plus  effrayante  encore,  ^  taiS'-toi  !  autrement  je 
croirai  que  tu  eSfière  d’avoir  un  enfant  de, ton  seigneur! 

Aveline  pousse  un  sanglot  convulsif ,  etAlison,  indignée,  s’écrie: 
Malheureux  !  vous  serez  cause  de  la  mort  de  votre  femme  1 
J’aimerais  autant  la  voir  morte  que  vivante...  mais  1  enfant 
qu’elle  porte  dans  son  sein...  ne  verra  pas  le  jour...  j’étoufferai  ce 
fils  de  noble  ! 

A 

—  Eh  bien  !  tuez  tout  de  suite  là  mère  et  l’enfant  ;  ce  sera  moins 

•I  F 

* 

cruel  que  de  faire  ainsi  mourir  la  pauvre  Aveline  à  petit  feu  1  — r  Et 
Alison  ajoute  d’un  ton  de  reproche  navrant  :  —  Ah!  Mazurec  l’A¬ 
gnelet!  cette  infortunée  de  qui  vous  souhaitez  ,  aujourd’hui  là  mort 
faisait  autrefois  bondir  votre  cœur  quand  vous  passiez  devant  sa 
porte,  où  elle. filait  sa. quenouille... 

A  ces  mots,  qui  rappellent  à  '  Mazurec  les  premiers  temps  de  son 
amour,  temps  si  doux,  même  pour  le  misérable  serf,  il  fond  en 
larmes,  jette  sa  fourche  loin  de  lui,  et,  embrassant  étroitement  sa 
femme,  dont  il  baise  la  pâle  figure,  il  s’écrie  en  pleurant  : 

—  Pardon,  ma  pauvre  Aveline  !...  Hélas!  mon  sang  s’est  tourné 
en  fiel  ;  j’ai  tant  souffert  ! . . .  je  souffre  tant  !... 

Mazurec  parlait  ainsi,  lorsque  soudain  l’espèce  de  soupirail  pra¬ 
tiqué  au-dessus  du  puits  est  presque  entièrement  obstrué  au  moyen 
de  grosses  pierres  roulées  en  dehors  par  les  hommes  du  bailli  de 
Nointel;  et  sa  voix  arrivant  à  travers  l’étroit  orifice,  qui  laisse 
filtrer  un  peu  de  clarté  dans  le  souterrain,  fait  entendre  ces  paroles  : 

—  Vous  tous ,  vassaux  de  la  paroisse  de  Cramoisy  et  villages 
voisins,  vous  êtes,  pour  votre  quote-part  de  la  rançon  de  notre  très- 
noble,  très-haut,  tr^-cher  et  très- puissant  seigneur,  taxés  à  mille 
florins;  les  autres  paraisses  de  la  seigmeurie  seront  taxées  de  même. 
Boursillez  donc  vite  entre  vous  afin  de  parfaire  la  somme  exigée  ; 
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VOUS  avez  des  cacliettes  où  vous  enfouissez  votre  pécule...  Choisissez 

* 

donc,  et  promptement,  entre  la  mort  et  votre  arg-ent;  car  si,  du¬ 
rant  le  temps  qu'il  me  faut  pour  dire  un  pater  et  un  ave,  l’un  de 
vous  n'apporte  point  les  mille  florins  à  T  entrée  .du  souterrain,  vous 
serez  tous  fumés  comme  renards  dans  leur  terrier,  après  quoi  l’on 
fouillera  vos  cadavres. 

Le  hailli  se  tut,  le  soupirail  fut  complètement  bouché  avec  des 
mottes  de  terre,  et  la  caverne  plong’ée  dans  de  profondes  ténèbres. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  que  va-t-il  arriver?  Ne  me  quitte  pas,  Mazurec, 
—  dit  Aveline  en  frémissant  et  enlaçant  de  ses  bras  son  mari, 
qui  s’était  redressé  pour  écouter  les  paroles  du  bailli;  d’abord  ac- 

f 

cueillies  par  un  morne  silence  de  stupeur,  et  d’ effroi,  elles  se  répètent 
de  bouche  en  bouche  parmi  les  vassaux.  Ces  malheureux  tenaient 
d’autant  plus  âprement  à  leur  petit  pécule,  leur  suprême  ressource, 
fruits  de  leurs  labeurs  écrasants,  de  privations  homicides,  qu’ils  n’a¬ 
vaient  pu  j  usqu’  alorsde  soustraire  à  la  rapacité  de  leurs  seigneurs  qu’  à 
force  de  soins,  de  ruses,  luttant  même  avec  une  héroïque  ténacité 
contre  la  torture  qu’on  infligeait  afin  de  leur  arracher  l’aveu  de 
l’endroit  où  ils  enfouissaient  le  peu  qu’ils  possédaient.  Aussi,  le 
premier  moment  de  stupeur  passé,  des  cris  d’indig’uation  et  de  ré¬ 
volte  éclatent  parmi  les  serfs.  • 

— Nous  quittons  nos  maisons  pour  vivre  dans  les  cavernes  comme 
.  des  bêtes  fauves,  et  l’on  vient  nous  traquer  jusqu’ici! 

—  Être  pillés  par  les  Anglais,  et  nous  voir  encore  forcés  de  payer 
la  rançon  de  notre  seigneur  ! 

, —  Non,  non  !  Qu’on  nous  fume,  qu’on  nous  brûle,  qu’on  nous 
massacre...  on  ne  tirera  pas  un  denier  de  nous! 

-T- Nous  jetterons  dans  le  puits  les  quelques  sous  qui  nous  restent, 
plutôt  que  de  les  donner  à  notre  bourreau  ! 

Il  fallut  peu  de  temps  au  bailli  pour  dire  son  paler  et  son  ave  ;  et 
comme  il  ne  vit  aucun  des  serfs  sortir  de  leur  refug-e  pour  apporter 
la  somme  exigée,  il  donna  l’ordre  de  fumer  le  lerner  de  Jacques 
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Bonhomme,  opération  facile.  L’on  descendait  dans  ïe  souterrain  par 
Un  passage  étroit  et  d’une  pente  assez  rapide  taille  dans  le  roc  j  les 
Ang'lais  de  Griffith  et  les  gens  du  bailli  entassèrent  dans  ce  couloir 
des  broussailles  sèches,  y  mirent  le  feu,  et,  à  l’aide  de  leurs  longues 
lances,  poussèrent  dans  ce  foyer  eïnhrasé  des  branchages  verts  dont 
la  vapeur,  âcre,  épaisse,  remplit  bientôt  l’intérieur  du  souterrain, 
la  seule  ouverture  q^ui  aurait  pu  donner  issue  à  la  fumée  ayant  été 
d’avance  hermétiquement  bouchée. 

Oe  fut  quelque  chose  d’âffreUx!  d’après  ce-  «jud  me  rapporta  plus 
tard  mon  frère  Mazurec.  Les  vassaux  suffoqués,  aveuglés  par  cette 
noire  et  cuisante  fumée,  ressentaient  des  douleurs  atroces;  les  bes¬ 
tiaux,  partageant  lés  mêmes  souffrances,  devinrent  furieux,  rom¬ 
pirent  leurs  liens,  se  ruèrent  dans  les  ténèbres  au  milieu  de  la  foule, 

■fl-" 

l’écrasant  sous  leurs  pieds,  la  transperçant  à  coups  dè  cornes.  Les 
cris  plaintifs  des  femmes  et  des  enfants ,  les  imprécations  des 
hommes,  les  mugissements  du  bétail,  formaient  un  concert  infernal. 
Plusieurs  vassaux  parviennent  à  se  diriger  à  tâ,tons  vers  le  puits  et 
s’y  précipitent  afin  d’échapper  à  une  torture  prolongée;  d’autres 
s’élancent  éperdus  afin  dè  sortir  du  gouffre  ;  mais,  étouffés  par  les 
flots  dé  vapeur  qui  s’échappent  de  l’étroite  entrée  du  souterrain, 
changée  en  fournaise,  ils  tombent  brûlés  au  milieu  des  flammes; 

d'autres  se  jettent  à  plat  ventre  et,  rampant  la  face  contre  terre,  ils 

'  ^  ^  ^ 

grattent  le  sol  avec  leurs  ongles  et  collent  leurs  bouches  aux  exca¬ 
vations  qu’ils  creusent,  espérant;  dans  leur  délire,  pouvoir  aspirer 
ainsi  un  peu  d’air;  enfin,  voulant  leur  épargner- un  plus- long’  sup.- 
plice,  des  mères  étranglent  leurs  enfants  à  l’agonie. 

Mazurec  revient  à  des  sentiments  d’autant  plus,  tendrqs  pour 
Aveline  qu’il  frémit  à  l’idée  de  l’horrible  rnort  dont  elle  est  menacée. 


il  l’a  tenue  étroitement  embrassée  dès  que  la  fumée  a  commencé 
d’envahir  la  caverne;  mais  la  jeune  vassale,  depuis ■  longtemps 

.  .  *  -  A  -  - .  -  .  ’  J  ;  .  1  ;  -  j  ’ 

épuisée  par  la  misère,  la  douleur  et  le,  chagriù,  ,he'  devait  pas  surr 

■  I  I  '  ■■  -  "  ' 

vivre  à  ce  nouveau  péril,' et,  râl'àht  déjà,  elle  attache  ses  lèvres 
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,  glacées  sur  celles  de  Mazuree,  comine  siriufbrtuaée,  pour  échapper 
à  la  suffocation,  voulait  aspirer  le  soufûe  de  son  mari;  puis  il  se 
sept  convulsivemeat  serré  entre  les  feras  raidis  à’ Âveline-qui-jamais- 
n’avait-menli... 


Morte  1  —  s’écrie  le  serf  d’une  voix  déchirante,  morte  sans 
yeng’eance  !...  morte,  ma  chère,  ma  feien-aimée  Aveline  !... 

■! —  Tu  peux  la  venger ,  nous  sauver  tous  deux  et  grand  nombre 
de  ces  malheureux,  —  dit  la  -voix  haletante  d’ Alison,  gui  conser-vait 
encore  sa  raison  et  son  énergie.  Hâtons^nous!  ^poursuivit  la 
tavernière  d’une  voix  de  plus  en  plus  oppressée;  .^  essayons  de 
sortir  d’ici;  je  donnerai  au  feaiEi  trois  cents  florins  gue  j’ai  cousus 
daus  ma  rohe  ;  il  nous  fera  grâce,  sinon,  tue4ei*  ^  Prends  ta  fourche 


gui  est  là. . .  sous  ma  main..  .■  essayons  de  fuir  1 

Mazuree  pousse  un  cri  de  joie  sauvage  :  T imminênee  du  dangèt , 
l’espoir  de  la  vengeance,  décuplent  ses  forces  ;  il  saisit  sa  fourche 
de  sa  main  droite ,  et  dé  la  gauche  traînant  Alison  derrière  lui  ; 
guidé  par  la  lueur  rougeâtre  projetée  sur  l’issu©  du  souterrain ,  le 
y^sal  manoeuvre  de  sa  fourche  pour  se  frayer  un  passage  à  travers 
la  foule  éperdpe,  renverse  les  uns,  passe  sur  le  corps  des  autres,  et 
arrive  non  loin  du  foyer  de  feu  et  de  fumée,  dont  les  abords  sont 
jonchés  des  cadavres.  Ahandonnant  alors  la  main  d’AlisOn  et  s’avi¬ 
sant  d’un  moyen  auguèl  personne  n'avait  songé  au  milieu  de  la 
panigue  générale,  Màzurec  plonge  sa  fourche  dans  Tamoncellement 
de  hroussaijles  êmferâsées ,  les  écarte  ,  en  j  ette  une  partie  derrière 
lui,  s’ouvre  .une  issue,  traverse  le  sol  couvert  de  déhris  enflammés 
et  gravit  en  guelgues  bonds  T  entrée  de  la  caverne.  Il  s  arrête  un 
instant  pour  respirer  un  air  pur  y  son  énergie  redouble ,  et  d  un 
dernier  effort  il  s’élance  au  dehors...  A  l’aspect  inattendu  de  Ma- 
zurec,  effrayant  dé  rage  et  brandissant  sa  fourche,  les  Anglais  et 
les  gens  du  bailli  reculent  frappés  de  stupeur.  Le  vassal  court  sus 
au  bailli,  lui  enfonce  son  fer  dans  le  ventre,'  le  renverse,  s  acharne 
sur  lui  avec  furie,  le  foule  aux  pieds,  continue  à  le  cribler  de  coups 
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à  travers  le  corps,  à  trav:ers  la  figure,  partout  enfin  où  il  peut  l’at¬ 
teindre,  et  disant  à  chaque  blessure  : 

—  Voilà  pour  Aveline,  que  tu  as  traînée  an  lit  de  ton  seigneur  !... 
Voilà  pour  Aveline,  que  tu  as  fait  mourir  étouffée  ! 

Le  capitaine  Griffith  pousse  un  éclat  de  rire  crue!  et  s’écrie  :  — 
Je  prends  ce  forcené  lardeur  sous  ma  protection  j’admire  sa 


dextérité  à  se  servir  de  sa  fourche... — Puis.s’ interrompant,  Griffith 
ajoute  en  frappant  dans  ses  mains  :  — Par  l’enfer  !  voici  mes  beaux 
yeux  noirs'  et  ma  paire  de  jambes  rondes  1  Ah!  cette  fois,  tu  ne 
m’échapperas  pas,  la  belle  ! 

L’Anglais  s’exclamait  ainsi  à  la  vue  d’Àlison  qui  apparaissait  à 
l’entrée  du  souterrain,  pâle,  haletante,  les  cheve.ux.  en  désordre, 
ses  vêtements  à  demi  brûlés,  et  si  affaiblie  qu’elle  ne  pouvait  mar¬ 
cher  qu’en  s’appuyant  aux  blocs  de  rochers.  Le  capitaine  Griffith, 
sans  être  touché  de  l’aspect  lamentable  d’Alison,  n’écoute  que  la 
férocité  de  sa  luxure,  s’élance  d’un  bond  sur  sa  proie  et,  l’enlaçant 
de  ses  bras  nerveux,  s’écrie  :  “  Cette  fois,  je  te  .tiens  ! 

—  Grâce!  crie  Alison  en  se  débattant,  ^  grâce...  je  vous  don¬ 
nerai  tout  l’argent  que  je  possède...  , 

—  L’amour  d’abord,  l’argent  après!  répond  le  bâtard  de 
Norfolk  en  emportant  Alison. 

—  Mazurec. . .  au  Secours  ! — murmure  la  cabaretière-.  Mais  celui- 
ci,  exaspéré  par  l’ivresse  du  sang,  par  l’ardeur  de  la  vengeance, 
déchiquetait,  à  coups  de  fourche,  le  cadavre  du  baiUi,  et  n’ entendit 
pas  l’appel  d’Alison. 

Tout  à  coup  Mahiet  l’Avocat  d’armes  sortant  d’un  épais  taillis  et 
apparaissant  au  sommet  d’une  éminence  rocheuse,  se- précipite  sur 
•  les  pas  du  ravisseur,  suivi  de  Guillaume  Caillet,  d’Adam  le  Diable, 

'  de  Rufin-Brise-Pqt  et  de  quelques  serfs  armés  de  haches,  de  four¬ 
ches'  et  de  faux.  Cette  petite  troupe,  attirée  par  les  cris  perçants 
d’Alison,  accourait,  précédant  un  grand  nombre  de  paysans  révol¬ 
tés,  cheminant  à  travers  la  forêt  et  s’avançant  plus- lentement. 
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—  Me  voici,  belle  hôtesse  !  —  cria  Mahiet  ea  sautant  de  roclie 
en  roche,  son  épée  à  la  main,  —  me  voici. . . 

— -  Mou  hercule  du  chateau  de  Beaumont  !  —  exclame  le  bâtard 
de  Norfolk  en  dégainant  à  la  vue  de  Mahiet  qu’il  reconnaît.  Aban¬ 
donnant  alors  Alison,  il  s’élance  l’épée  haute  sur  Mahiet  :  ^ — Je  ne 
demandais  à  Satan  que  deux  choses  :  forcer  cette  fraîche  commère 
et  te  retrouver  un  peu  remplumé,  mon  vigoureux  garçon  !  Com¬ 
mençons  par  toi;  la  belle  aura  son  tour  ! 

—  Je,  n’ai  point  encore  grand’  chair  sûr  les  os,  —  reprit  l’Avo¬ 
cat  d’armes  en  attaquant  intrépidement  le  bâtard  de  Norfolk,  — 
mais  tu  ne  tarderas  pas  à  reconnaître  que  mon  poignet  n’a  pas  perdu 
toute  vigueur. 

Un  combat  acharné  s’engage  entre  Mahiet  et  le  capitaine,  tandis 
que  Guillaume,  Adam  le.  Diable,  l’écolier  Èufin- Brise-Pot  et  plu¬ 
sieurs  serfs  leurs  compagnons  se  jettent  avec  furie  sur  le  chapelain 
de  Griffith  et  quelques  archers  dont  il  s’était  fait  suivre,  quand  il 
avait  laissé  .le  gros.de  la  troupe  des  Anglais  vers  la  lisière  de  la  fo¬ 
rêt,  d’après  le  conseil  du  bailli. 

—  Tue,  tue  les  Anglais  !...  A  mort  les  Anglais  ! . . . 

Écrasés  par  le  nombre,  tailladés  à  coups  de  faux,  éventrés  à  coups 
de  fourche,  asSommés  à  coups  de  cognée,  pas  un  des  hommes  du 
capitaine  Griffith  n’échappa  au  carnage.  Le  chapelain,  après  s’être 
héroïquement  défendu  contre  Adam  le  Diable,  armé  d’un  contre  de 
charrue,  et  contre  Enfin,  faisant  rage  de  sa  grande  épée,  tomba 
sous  leurs  coups,  Mazurec,  distrait  de  son  acharnement  contre  les 
restes  sanglants  du  bailli  par  l’arrivée  des  paysans  et  de  Guillaume 
Caillet,  brandît  sa  fourche,  prêt  à  se  joindre  aux  èombattants;  mais, 
frappé  d’une  idée  subite,  il  gravit  le  monticule  où  était  pratiquée, 
au-dessus  du  souterrain,  l’ouverture  récemment  bouchée  par  les 
ordres  du  seigneur  de  Nointel,  et,  se  servant  de  sa  fourche  comme 
d’un  levier,  il  fait  rouler  au  loin  les  pierres  qui  obstruaient 
ce  soupirail.  La  fumée,  trouvant  une  issue,  s’en  échappe  à  flots 

TOMËV.  _  so 
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pressés,  noirs  et  épais  ;  Maziirec,  rentrant  alors  dans  la  caverne,  j 
disparaît.  ■  .  .  • 

A  ce  moment,  Maliiet,  blessé  au  bras,  mais  tenant  sôus  ses  ge¬ 
noux  lé  capitaine  Or-iffitb,  cberçbait  son  poignard  à  sa  ceinture  pour 
le  plonger  dans  sa  gorge  en  disant  :  ^ — Tu  vas  mourir,  cbien  d'An- 

■  J  L 

glais  qui  veux  forcer  jusqu'aux  femmes  .mourantes  î 

—  Aussi  vrai  que  tu-  es  la  meilleure  épée  que  j' ai  rencontrée  dans 
ce  pays,  mon  seul  regret  est  de  laisser  derrière  moi  cette  commère  1 

r  ,  ’  ■  r  - 

Telles  furent  les  dernières  paroles  du  lDâtard  de'Horfolk.  Mazureô 

'  '  '  '  "  “ 

reparut  bientôt  sortant  du  souterrain,  et  portant  entre  séS  bras  le 
cadavre  d’ Aveline  i  • 

—  Guillaume,  voilà  votre  fille  !  voilà  ma  femme  ! . . .  Ét  vous  tous 
qui  avez  des  femmes,  des  fils,  des  parents,  des  amis,  entrez  dans 
ce  souterrain  ;  cbercbez-ies  parmi  les  morts  et  les  agonisants  !  Notre 
seigneur,  le  sire  de  Nointel,  nous  a  fait  fumer  dans  notre  refuge, 
parce  que  nous  n' avons  pas  voulu  donner  d'argent  pour  payer  sa 
rançon  !...  Allez  relever  les  cadavres  ! 

Grand  nombre  de  paysans,  courent  au  souterraîn.  Guillaume  Cail- 

*  -  .  .  É-  ^ 

let  s'approche  de  Mazurec  qui  tient  toujours  enlacé  le  corps  de  sa 
femme.  —  Couchons-la  sur  le  gazon,  —  dit  le  vieillard.  —  Nous 
allons  creuser  sa  fossé. . . 

Maïs  à  peine  le  corps  est-il  déposé  à  terre  que,  se  précipitant  sur 
ces  restes  inanimés  avec  dés  cvîs  arrachés  du.  plus  profond  de  ses 
entrailles  paternelles;  Guillaume  sanglotant  couvre  de  pleurs  et  de 
baisers  le  visage  glacé  de  sa  fille. 

J’ai  trop  pleuré  ;  je  n'ai  plus  de  larmes,  —  dit  MazUrec  T  A- 
gnelet  en  contemplant  d’un  œil  sec  et  ardent  ce  spectacle  navrant, 
tandis  qu  Adam  le  Diable,  à  i  aide  de  son  contre  dé  charrue,  creuse 

silencieusement  la  fosse  d’ Aveline. 

Un  massif  d’arbres  et  de  rochers  avait  jusqu'alors  caché  cètte 
scène  funèbie  a  Mahiet,  qui,  n  ayant  pas  non  plus  remarqué  son 
frère  pendant  la  chaleur  du  combat,  était  alors  assis  sur  l’herbe. 
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soutenu  par  Rufîn-Brise-Pot  et  atandonuant  son  bras  blessé  aux 
soins  d’Âlison.  La  cabaretière,  toujours  courageuse  et  serviable, 
malgré  tant  d’émotions  diverses,  avait  déchiré  sa  gorgerette,  et, 
agenouillée  devant  l’Avocat  d’armes,  s’occupait  de  le  regarder  avec 
tendresse  et  de  panser  sa  blessure. 

Lors  de  notre  première  rencontre,  vous  avez  gagné  ruon  pro- 
xîès  :  aujourd’hui  Je  vous  dois  l’honneur  et  la  vie  5  comment  jamais 
m’acc[uitter  envers  vous?  Hélas)  je  vous  sais  trop  dédaigneux  de 
l’argent  pour  vous  offrir  trois  cents  âorins  cousus  dans  ma  jupe. 

—  Voulez-vous  vous  acquitter  envers  moi,  chère  et  bonne  hô¬ 
tesse?  Allez  à  Paris;  et,  quand  vous  y  serez  arrivée,  vous  deman¬ 
derez  oh  demeure  m_aître  Étienne  Marcel  ;  tout  le  monde  vous  en¬ 
seignera  son  logis,  vous  direz  à  sa  femme  que  j’ai  reçu  une  blessure 

légère  et  nullement  dangereuse.  Cela  rassurera  dame  Marcel  et  sa 

* 

nièce...  ma  fiancée...  ■ 

1 

—  Àh  I  vous  êtes  fiancé,  messire  ?  —  reprit  Alison  en  tressaillant 
et  devenant  vermeille  ;  puis,  Atouffant  un  soupir,  elle  ajouta  d’une 
voix  tremblante  :  —  Dieu  protège  vos  amours  !  Je  ferai  ce  que  vous 
désirez,  j 'irai  à  Paris. . .  Je  rassurerai  celle  que  vous  aimez  ;  je  serais 
à  sa  place  heureuse,  oh  !  bien  heureuse. . .  d’etre  rassurée,  si  j’ai¬ 
mais  quelqu’un.  Ce  disant,  Alison  baissa  la  tête  pour  cacher  une 
larme  furtive  qui  brilla  dans  ses  beaux  yeux  noirs. 

■4 

—  Ah  )  Mahiet,  dit  tout  bas  Rufin  -frappé  de  la  grâce  et  de  la 
bonté  de  la  jeune  femme,  —  une  gentille  et  honnête  personne 
comme  celle-là  vaut  eent  fois  Margot  la  Saviôurée  ! 

—  'Chère  hôtesse  1  —  reprit  Mahiet  après  un  moment  de  -réflexion, 
—  voulez-vous  me  permettre  de  vous  donner  -Un  conseil?...  en  ces 
temps-ci,  une  femme  voyageant  seule  court  de  grands  dangers,  ac¬ 
ceptez  pour  compagnon  mon  ami  Rufin  que  voilà. 

—  Mahiet,  —  dit  vivement  l’écolier,  —  je  veux  rester  avec  toi. 

■  *  ^ 

—  Tu  t’es  bravement  battu,  malgré  ta  blessure  reçue  avant-hier 
et  qui  te  fait  encore  beaucoup  souffrir;  tu  peux  rendrîs  un  grand 
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service  à  notre  cause,  en  allant  apprendre  à  Marcel  c[ue  les  paysans 
sont  en  armes  dans  cette  province,  et  q^ue  Guillaume  Caillet  a  donné 
le  sig'nal  de  l’insurrection.  Marcel  attend  ces  nouvelles  pour  ag’ir... 
et  s’il  a  (quelque  message  de-confiance  à  m’adresser,  il  me  l’enverra 
par  ton  entremise.  Tu  viendras  alors^^  me  rejoindre  en  Beauvoisis  \ 
tu  seras  facilement  renseigné  dans  le  pays  sur  la  direction  de  la 
troupe  de,  Jean  Caillet,  que  je  ne  quitterai  pas.  — Voyant  enfin 
l'écolier  ébranlé,  Mahiet  ajouta  tout  bas  :  —  Malgré  tes  étourderies 
de  jeunesse,  tu  es  un  bonne  te  garçon;  promets-moi  de  veiller  sur 
Alison  comme  un  frère  sur  sa  sœur. . . 

• —  Je  te  le  promets,  Mabiet,  et  tu  peux  te  fier  à  ma  parole  ! 

Soudain  Mabiet  tressaillit  :  il  venait  d’apercevoir  Mazurec  et 
Guillaume  transportant  les  restes  d’ Aveline...  Il -comprit  tout  ce  qui 
avait  dû  se  passer...  ses  traits  exprimèrent  une  douleur  profonde, 

Æf 

et,  s’agenouillant,  il  dit  :  • 

—  A  genoux,  Rufin...  à  genoUx,  bonne  hôtesse.. i  Je  dois  atten¬ 
dre  la  fin  de  ces  funérailles  pour  révéler  à  Mazurec  qu’il  est  mon 

I 

frère... 

Adam  le  Diable  venait  d’achever  de  creuser  la  fosse  à’  AveUne-'qui^ 
jamais-n  avait-menti.  Guillaume  et  Mazurec,  tenant  par  les  épaules 
et  par  les  pieds  le  corps  de  la  jeune  femme,  la  descendaient  dans  sa 
tombe...  Les  paysans  s’agenouillèrent  mornes  et  silencieux. 

Ob  !  fils  de  Joël  !  ce  fut  un  tableau  d’une  grandeur  lug'ubre,  que 
cès  humbles  funérailles  de  la  pauvre  vassale  pieusement  accomplies 
sous  la  voûte  de  la  forêt,  au  milieu  de  ces  rocs  entassés  aux  abords 
du  souterrain...  immense  tombeau  de  tant  d’autres  victimes!  Tout 
-concourait  à  rendre  cette  scène  terrible,  saisissante  !  Ici  les  débris 
sang’lants  et  sans  forme  du  bailli,  l’exécuteur  impitoyable  des  ordres 
du  sire  de  Nointel;  plus  loin,  les  cadavres  des  Anglais,  non  moins 
exécrés  que  les  seigneurs  par  le  peuple  des  campagnes;  plus  loin 
encore,  la  foule  des  serfs,  à  genoux,  tête  nue,  vêtus  de  baillons,- 
armés  d’armes  étranges,  meurtrières,  et  contenant  à  peine  leur 
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sombre  fureur  ;  enfin,  ce  père,  cet  époux,  enterrant  de  leurs  mains 
celle-là  q^ui  devait  être  la  consolation  de ,1a  vieillesse  de  l’un...  la 

4 

joie,  l’amour  de  la  jeunesse  de  l’autre  ! 

Lorsque  le  corps  de  la  morte  fut  étendu  au  fond  de  la  fossé,  Adam 
le  Diable  commença  de  la  combler  de  terre*,  alors  Guillaume  Caillet, 

-h 

debout  près  de  la  sépulture  de  sa  fille,  et  tenant  serré  sur  sa  poi¬ 
trine  Mazurec,  s’écria  d’une  voix  qui  fit  palpiter  tous  les  cœurs  ; 

Adieu,  ma  fiUé!:  adieu,  ma  pauvre  Aveline  !  toi  qui  jamais 
n’avais  menti!  toi  qui  jamais  n’avais  fait  le  mal  !  adieu  !  et  pour 
toujours  adieu  !  —  Puis  levant  vers  le  ciel  sa  main  tremblante,  le 
vieux  paysan  s’écria  d’une  voix  éclatante  :  —  Je  le  jure  ici  par 
le  corps  de  mon  enfant  enterré  de  mes  mains  !  par  les  os  de  nos 
amis,  de  nos  parents  dont  ce  souterrain  est  le  tombeau  !  par  les  tor¬ 
tures  que  nous  endurons  !  par  la  sueur,  par  le  sang  de  nos  pères  î 
je  vengerai  ma  fille  I  je  vengerai  nos  pères  !  je  vengerai  notre  race 
des  souffrances  qu’ elle  a  endurées  ! 

Les  vassaux,  entraînés  par  ces  paroles,  se  dressèrent  debout  en 
agitant  leuïs  cognées,  leurs  bâtons,  leurs  fourches,  leurs  faux,  et  ré¬ 
pondirent  tous  d’une  voix  répétée  ai’ infini  par  les  échos  de  la  forêt  : 
—  Vengeance  !  —  Justice  ! 

.  Tout  à  coup  ceux  des  paysans  qui  étaient  entrés  dans  la  caverne 
sortirent  avec  épouvante  en  criant  :  — •  Morts. . .  tous  morts  ou  ago¬ 
nisants,  les  enfants,  les  femmes,  les  vieux,  les  jeunes-  - .  tous  morts. ,  - 

—  Tous  morts  1  —  répéta  Guillaume  Caillet  d’une  voix  terrible, 
-r  les  petits  enfants  !  les  femmes  !  les  vieux  !  les  jeunes  !  tous 
morts  !  Debout,  Jacques  Bonhomme  !  Debout,  mes  Jacques  !  la  Jac¬ 
querie  commence  ! 

—  Elle  commencera  par  le  château  de  Chivry,  —  s’écria  Adam 

le  Diable.  — Au  château  de  Chivry  doit  aujourd’hui  se  rendre  notre 

sire  pour  épouser  la  belle  Gloriande...  —  Le  jour  du  tournoi  elle  a 

ri  de  toi,  Mazurec!  tu  vas  rife  à  ton  tour  de  la  noble  damoiselle... 

« 

Hardi,  mon  Jacques,  la  Jacquerie  commence  i 
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—  Ail!  ah!  la  belle  Glorian de  !  - — reprit  Mazurec  avec  xih  éclat 
de  rire  féroce  et  délirant.  —  Je  vais  me  présenter  à  elle  avec  un  ceil 

r  -  -  -  ■  -  ■  '  ^ 

A 

crevé,  le  nez  écrasé  !  Oh!  pour  la  belle  Güoriandet*.  g^ue  d’épou¬ 
vante,  g^ue  d’épouvante...  Son  mari  m'a  pris  ma  fiancée  !i4i  Hardi, 
mes  Jacq^uBs,  la  Jacquerie  commence  ! 

Les  paysans  révoltés  suivirent  en  tumulte  les ,  pds  de  Guillaumê 
Caillet,  d'Adam  le  Diable  et  de  Mazurec  en  criant^  h  travers  là  forêt  : 
—  A  Chivry...  Hardi,  les  Jacques. ü  la  Jacquerie  commence.! 

—  Adieu j  bonne  hôtesse!  —  dit  Màhiet  en  sé. levant  et  sè  pré¬ 
parant  à  suivre  Mazurec^  —  Adieu,  Bufin.i.  veille  avec  la  sollici¬ 
tude  d’un  frère  sur  l’ excellente  femme  qui  se  confie  a  ta  sauvegardé  « 

—  J’ai  foi  dans  votre  ami,  ^  reprit  Alison;  car  vous  m’avez 
dit:  (t  Fiez-vous  à  lui. . .  3> 


—  Et  j’en  jure  Dieu  ! 


répondit  l’ écolier  d’une  voix  pénétrée, 


Vous  pouvez  vous  fier  à  moi  coinme  à  Mahiét: 

—  Adieu,  Rufin;  je  vais  rejoindre  mon  frère,  lui  révéler  les 


liens  qui  nous  unissent  et  combattre  avec  lüi.  Encore  adieu;  bonne 


Alison  ;  dites  h  dame  Marcel  et  à  Denise  ma  fiancée  que,  si  je  ne 


'  les  revois  paSj  ma  dernière  pensée  aiifa  été  pour  elles.  Et  toi,  Rufin, 
dis  à.  Marcel  que  les  paysans  de  cette  province  sont  à  la  besogne.- 


Au  revoir',  Mahiet,  t-- 


reprit  tristement  l’écolier  en  tendant  la 


main  à  son  amii  —  Si  maître  Marcel  a  quelque  message  à  t’en- 

*  P  . 

voyer,  je  le  prierai  de  m’en  charger,';.  AdiëUi 
L’Avocat  serra  une  dernière  fois  là  main  de  sOn  compagnon  et 
rejoignit  en  hâte  leS  Jacques,  dont  on  entendait  au  loin  lè’s  clameurs 
retentissantes;  La  bonne  AliSon 5  avant  dé  suivre  l’écolièr,  s’àg'e- 
nouilla  en  pleurant  sur  la  fosse  Aveline-  amàis^n'avail-nûniij 
et  lui  adressa  du  cœur  èt  dés  lèvres  un  suprême  adieu. 


.  J* 


:7 


} 
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Le  château  (Je  Ghiyry.  — -  La  salle  (iu  dais,  —  Iæ  sire  de  Npintel  conduit  aux  pieds  de  sa 
fiancée  àix  captifs  èncliaînés.  —  üii  repas  de  nc>cé  âü  (jüàtôrzièmé  siècle.  —  La  po¬ 
terne  du  château.  La  loi  du  talion.  ~  Le  pont  rie  l’Orville.  ^  Le  sire  de  Nointel 
et  le  chevalier  de  Chaumontel.  —  Charles  le  Jlauvais.  —  Message  de  Mahiet.  —  Po'ii- 
ticjüe  (iu  roi  de  i^àyârre;  —  Gùîlïaatne  Gainet  càuronnë  foi  dès  Jâdtitîés, 


Le  château  de  Chivrÿ,  situé  à  trois  Heues  de  Nôintel  ét  bâtî^ 
comnie  presq^ué  tous  les  manoirs  féodaux,  au  sôinmôt  d’une  mon¬ 
tagne  escarpée,  n’a  rien  à  redouter  d’une  attaque  de  vi^e  forcé  j 
défendu  par  cent  hommes  d’armés  et  par  sa  position,  il  peut  résister 
à  nu  long  siège  ;  et  pour  entreprendre  nde  pareille  attaque dés 
machines  de  guerre  et  des  engins  d’artillerie  eussent  été  indispen-* 
sables  ^  La  magnificence  intérieure  de  cét  édifice  seigneurial  égale 
sa  force  défensive  ;  entre  autres  somptuosités,  la  salle  du  dàis^  ou 
salle  d’hpnueur,  offre  un  coup  d’œil  splendide.  Ses  solives,  peintes 
ét  dorées,  étincellent  sut. le  bien  du  plafond;  de  riches  tentures 
couvrent  les  murailles ,  et  d’énormes'  cheminées  de  pierre  sculptée, 
oh  brûlent  des  troncs  d’ arbres  entiers,  s’élèvent  aux  deux  extrémités 


de  cette  immense  galerie ,  éclairée  par  dix  fên êtres  â  ogives,  aux 
vitraux  armoriés ,  et  large  de  cent  pas  sur  deux  cents  de  longueur  *, 
vastes  dimensions  îndisp ensables  aux  cérémoUiès  dès  festins  d’ap¬ 
parat;  dans  lesquels  les  majordomes  dü  sire  de  Chivry  entrent,  selon 

'  '  ^  T  / 

la  coutume,  a  cheval,  par  l’une  dès  portes  de  la  salle,  apportant 

î. 

solennellement  dans  dès  plats  d’argent  les  fiiéts  d'IwïtnéUr^  tels  que 
paons  et  faisans  rôtis,  ornés  de  leur  têtè,  de  leurs  ailés  et  dé'  leurS 
queues  chatoyantes,  on  encore  pâtiBsérieS  gigantesques  représentant 
le  manoir  seigneurial  orné  d’un  écusson  de  vives  couleurs;  glorièüx 

h- 

mets  que  les  pages  placent  sur  la  tablé  devant  là  reine  du  festin. 

Ce  jour-là,  une  brillante  compagnie,  ùoblèS,  seigneurs,  dàmëS, 
damoiselles  et  enfants  de  châtellenies  voisines ,  réunis  dans  la  ga¬ 


lerie  du  châteaii  dé  Çhivry,  s’empressent  àhfçiur  de  la  belle  GIq* 
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riaiide ,  triomplialement  assise  sous  le  dais,  sorte  de  siège  érelè. 
recouvert  de  brocart  d’or  et  surmonté  d’un  ciel  empanaché  -,  jàmiais  - 
la  damoiselle  n’a  paru  aux  yeux  éblouis  de  ses  admirateurs  plus 
superbe  et  plus  rayonnante  :  elle  resplendit  de  parure;  ses'; cheveux 
noirs,  tressés  d’un  fil  dé  perles  et  d’escarboucles,  sont  à  demi  cachés 
par  son  virginal  chapel  de  fiancée;  sa  robe  de  veloiirs  blanc,  bro¬ 
chée  d’argent,  découvre  hardiment  sa  poitrine  et  ses  bras  accomplis. 
Une  écharpe  de  soie  orientale,  frangée  .de  perlés,  ceint  sa  taille 


svelte  et  élevée.  L’œil  brillant,  la  joue  animée,  la  lèvre  souriante, 
Glôriande  reçoit  les  compliments  dé  la  noble  assemblée  qui  là  félicite 
sur  son  mariage,  dont  l’heure  va  bientôt  sonner  à  la-  chapelle  du 
château.  Le  vieux  sire  de  Chivry  jouit  du  bonheur  de  sa  fille  et  des 
hommages  dont  il  la  voit  entourée.  Cependant,  malgré  l’épanouis¬ 
sement  dé  ses  traits,  Glôriande  froncé  dé  temps  à.  autre  ses  noirs 
sourcils  en  regardant  avec  impatience  du  ,  côté  dés 'portes  de  la 
grande  galerie;  le  cornte  de  Chivry ,  surprenant  un  de  ces  regards 
impatients,  dit  à  sa  fille  en  souriant' ^  Sois,  tranquille...  Conrad 
ne  tardera  pas  à  paraître.  Tiens,  vôiCi  ton  fiancé...  regarderie... 
ma. belle  amoureuse!  ,  -  ; 


Au, moment  où  le  Vieux  seigneur  parle  ainsi,  un  cortège  triom-^ 
phal  entre  dans  la  salle  immense.  Des  joueurs  de  claitou:  ouvrent  la 
marche,  sonnant  un  air  de  bravoure,  puis  viennent  des  pages.,  aux 
livrées  du  sire  de  Nointel,  suivis  de  ses  écuyers;  ceux-ci  conduisent 
enchaînés  dix  hommes  hideux  à  'voir;  leur  crâne  et  leur; visage,  com¬ 
plètement  rasés,  sont  d’un  brun  couleur  de  suie;  mornes,  aCcablés, 
"ils  tiennent  leur  tête  tristement  baissée-  et  portent  de  longs  sarraus 
tout  neufs,  en  étoffe  mi-partiè  blanche  et  verte  (couleurs  armoriales 
de  la  maison  de  Chivry) .  De.  temps  à  autre  ces  captifs  secouent  leurs 

■V 

chaînes  avec  fracas. en  poussant  des  gémissements  lamentables; 
derrière  eux  s’avance  Conrad  Neroweg,  sire  et  seigneur  de  Nointel, 
superbement  campé  sur  son  cheval  de  guerre,  la  visière  baissée,  sa 
lance  au  poing,  et  revêtu  d’une  splendide  armure  de  bataille.  A  ses 
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mais  à  pied ,  marcîie  Gérard  de  Chaumontel,  aussi  armé  de 
idutes  pièces  et  semblant  partager  le  triomphe  de  son  ami.  Les 
acclamations  de  la  noble  assistance  accueillent  ce  cortège,  et  la  belle 
Gloriande,  envermillonnée ,  se  lève. de  son  siège  et,  agitant  son 
mouchoir,  s’écrie  : 

—  Gloire  au  victorieux  !  honneur  au  plus  vaillant  des  preux  ! 

— •  Gloire  au  victorieux  !  — répète  la  noble  assistance,  —  honneur 
au  plus  vaillant  des  preux  ! 

Le  sire  de  Nointel  descend  alors  de  son  cheval,  relève  la  visière 
de  son  cas(jue,  et  tandis  que  ses  écuyers  font  signe  aux  prisonniers 
de  s’agenouiller,  il  prononce  le  discours  suivant  : 

«  — ^  Ma  dame  m’avait  ordonné  d’aller  guerroyer  contre  l’Anglais, 
«  et  de  lui  ramener  dix  captifs;  le  devoir  de  tout  preux  chevalier 
«  est  d’obéir  à  la  reine'de  ses  pensées.  Voici  les  dix  soldats  anglais 
«  que  j’ai  faits  prisonniers  à  la  bataille  de  Poitiers. . .  C’estmoi,  captif 
e  du  dieu  d’amour,  qui  conduis  ces  hommes  enchaînés  aux  pieds 


c  de  ma  dame.  », 

Ces  chevaleresques  et  galantes  paroles  excitent  les  transports  de 

^  i- 

l’assemblée;  le  sire  de  Nointel  s’incline  modestement  et  reprend  ; 

^  Ces  captifs  appartiennent  à  ma  dame  ;  qu’elle  dispose  de  leur 
sort  en  souveraine  !  . 

—  Puisque  mon  vaillant  chevalier  me  prie  de  décider  du  sort  de 
ces  captifs,  — reprend  la  belle  Gloriande,  — j’ordonne  qu’ils  soient 
délivrés  de  leurs 'chaînes. . .  et  qu’on  leur  fasse  largesse  !  Le  jour  de 
mon  mariage  doit  être  pour  tous  un  jour  de  liesse...  —  Puis,  ten¬ 
dant  sa  main  à  Conrad  qui  met  un  genou  en  terre  devant  sa  fiancée  : 

• — Voici  ma  main,  sire  de  Nointel;  je  ne  saurais  la  donner  à  un 
plus  valeureux  chevalier. 

—  Heureux  jours  aux  deux  époux  !  —  crie  l’assemblée,  — ^  gloire 
et  bonheur  à  Gloriande  de  Chivry  et  à  Conrad  de  Nointel  !  !  ! 

Pendant  que.  la  brillante  compagnie  témoigne  ainsi  de  la  part 

qu’elle  prend  à  la  félicité  des  deux  futurs  époux,  le  sire  de  Chivry, 
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s’approcliant  du  chevalier  de  Chaumoutel ,  lui  dit.  à  demi- voix  eu 
regardant  les  prisonniers  anglais  : 

—  Gérard^  quelle  diable  d’espèce  d’Anglais  est  donc  celle-là?,.. 

ils  sont  noirs  comme  des  taupes  ! 

—  Messire  comte,  —  répond  gravement  le  chevalier,  ^  ces  co¬ 
quins  sont  de  la  tribu  anglaise  des  Ratamorpfu'ydicli  l 

—  Comment  appelez-vous  cette  tribu  ?  —  dit  le  vieux  seigneur 
stupéfait  de  ce  nom  barbare;  —  je  n’en  ai  jamais  entendu  parler. 

■ — Les  Ralamorphrydiçh^  —  reprend  le  chevalier,  sont  une 

f 

des  tribus  les  plus  féroces  du  nord  de  l’Angleterre;  on  la  croit  issue 
d’une  colonie  gyptiaque  ou  même  syriaque,  venue  des  déserts  de 
Moscovie  aux  rivages  d’ Albion j  sur  des  chevaux  marins  !... 

—  Très-bien,  — ’  repart  le  vieux  seigneur  abasourdi  de  là  science 
géographique  du  chevalier. 

La  cloche  dé  la  chapelle  du  château  de  Ohivry  ayant  én  ce  mo¬ 
ment  tinté  j  le  sire  de  Çhivry  dit  au  chevalier  :  ^  Voici  le  premier 
coup  de  la  messe  de  mariage.  Ah  !  Gérard,  c’est  un  beau  jour  pour 
mes  vieux  ans  que  celui-ci...  doublement  beau,  car  il  luit  en  de 
tristes  temps  !  ’ 

—  Mais  il  me  semble,  messire,  que  vous  n’avez  pas  lieu  de  vous 

b  * 

plaindre  des  événements  ;  Conrad  vous  revient  couvert  de  lauriers, 
prisonnier  des  Anglais,  sur  parole,  il  est  vrai  ;  mais  en  ce  moment 
ses  vassaux  boursillent  sa  rançon;  il  est  aimé  de  votre  fille  qu’il 
adore;  votre  château  bien  approvisionné,  bien  fortifié,  défendu  par 
une  vaillante  garnison,  n’a  rien  à  redouter  des  Anglais  et  des  rou¬ 
tiers;  Jacques  Bonhomme,  encore  tout  meurtri  de  la  leçon  qu’il  a 
reçue  l’an  passé  au  tournoi  de  Nointel,  n’ose  lever  le  nez  de  dessus' 
les  sillons  qu’il  laboure  pour  vous  :  vivez  donc  en  paix  et  en  joie  1 
Mon  père,  —  dit  au  comte  de  Chivry  la  belle  Gloriande,  — 
voici  le  second  coup  de  cloche  pour  la  meSse...  Partons  ! 

- —  Eh  bien  1  chère  impatiente,  • —  réplique  le  vieux  seigneur  en 
souriant  à  sa  fille,  donne  la  main  à  Conrad  et  allons  à  l’autel. 


403 


[Ah  .1300  à'A4S8]  le  trépied  DE  FER 

•  r.  j  jjioQ  père,  vous  ne  savez  pas  que  Conrad  a  parlé  de  moi 
au  régent,  notre  siref  Ce  jeune  et  gracieux  prince  désire  me  voir  à 
.la  cour,,.  Nous  partirons  avant  huit  jours  pour  Paris...  D’ici  là, 
j’aurai  le  temps  de  faire  faire  trois  rohes  ;  l’une  de  hrocart  d’or... 

t 

l’autre  dehrocart  d’or  et  d’argent,.-,  la  troisième  lamée  et  àramages. 

Tu  te  feras  faire  dix  roheSj  vingt  robes,  si  tu  le  veux,  et  des 
plus  riches!  Rien  de  trop  beau  pour  Gloriande  de  Çhivry,  lors- 

-  T 

quelle  paraîtra  à  la  cour  !  ïl  est  bon  de  prouver  à  ces  rois,  qui  pré¬ 
tendent  primer  la  seigneurie,  qu’ autant  qu’éux  autres  nous  sommes 
grands  seigneurs  ;  l’argent  ne  te  manquera  pas  :  mes  baillis  frap¬ 
peront  double  taxe  sur  mes  vassaux  en  l’honneur  de  ton  mariage, 
selon,  la  coutume.  Mais  voici  un  autre  impatient  qui  te  prie  d’avoir 
pitié  de  sonmartyrej-rwajouta  gaiemeut  le  comte  en  montrant  Conrad 
qui  s'approchait  de  Gloriande,  Le  sire  de  Nointel  prit  avec  amour 
la  main  de  sa  fiancée  ,  le  cortège  se  forma,  et  la  noblé  assistance, 
suivie  des  pages,  des  écuyers,  se  dirigea  vers  la. chapelle  du  manoir.. 

Les  prisonniers,  anglais,  délivrés  de  leurs  chaînes  par  ordre  de  la 
damoiselle  de  Chivry,  venaient  les  derniers.  Au  moment  où  ils 
passaient  le  seuil  de  la  porte  de  la  galerie,  il  tomba  de  dessous' le 
sarrau  de  l’un  des  captifs,  un  grand  couteau  à  manche  de  bois 
grossier  et  à.  lame  fraîchement  aiguisée. 

— •  Adam  le  Diable,  -r-  dit  à  voix  basse  un  autre  prisonnier, 
ramasse  donc  ton  couteau . . .  sans  attirer  sur  toi  l’ attention  des  sol  dats , 


Le  mariage  de  la  damoiselle  de  Cbivrÿ  ét  du  seigneur  de  Nointel 
a  eu  lieu  le  matin,  et  dans  là  galerie  du  manoir,  transformée  en 
salle  de. festin,  sont  réunis  tous  les  invités  à  ces  brillantes  épou¬ 
sailles  ;  le  repas  a  duré  jusqu’à  une  heure  assez  avancée  de  la  soirée, 
ir touche  à  sa  fin.  Durant  six  heures  et  plus,  les  nobles  convives  ont 
fait  fête  à  tous  les  services  de  cet  interminable  repas;  car  pendant 
que  Jacques  Bonhomme  soutient  à  peine  sa  triste  vie  avec  des  fèves 
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presque  pourriès  et  de  l’eau  pour  boisson,  les  seigneurs  mangent 
à  crever  dans  leur  peau  ;  jugez-en,  fils  de  Joël,  d’après  le  festin  de 
noces  de  la  belle  Gloriande,  Le  premier  service,  destiné  à  ouvrir- 
l’appétit,  se  composait  de  limons,  de  fruits  confits  au  vinaigre,,  de 
cerises  aîg’res,  de  salaisons,  de  salades  et  autres  mets  appétissants. 
Second  service  :  Pâtes  d’écrévisseset  d’amandes  h  la  crème,  brouets 
de  viandes  macérées  cuites  avec  du  bouillon,  potages  au.riz,  à  l’a¬ 
voine  ,  à  la  fromentée ,  au  macaroni,  à  la  chair  pilée ,  au  millet, 
servis  sur  table  de  façon  à  ce  que  les  diverses  couleurs  dont  ils  sont 
habilement  teints  par  un  cuisinier  expert  réjouissent  agréablement 
la  vue  des  convives;  potages  blancs,  bleus,  jaunes,  rouges,  verts 
ou  dorés,  harmoniaient  leurs  nuances.  Troisième  service  :  Rôtis  à  la 
sauce,  et  combien  d’innombrables  sauces  !  sauce  à  la  cannelle,  à  la 

■# 

noix  muscade,  aux  bourgeons,  aux  raisins,  au  genêt,  aux  roses, 
aux  fleurs,  toutes  ces  sauces  teintes  aussi  de  couleurs  variées.  Qua¬ 
trième  service  ;  Pâtés  de  toutes .  sortes,  pâtés  de  sanglier,  pâtés  de 
cerf,  pâtés  monstrueux  renfermant ,  au  milieu  de  rangées  d’ oisons 
gras,  un  agneau  farci;  enfin  les  pâtisseries,  des  tartes  à  double  vi- 
sage,  aux  herbes,  aux  feuilles  de  roses,  aux  cerises,  aux  châtaignes, 
et,*au  milieu  de  cette  profusion  de  tartes,  s’élevait  une  pâtisserie 

r 

monumentale  de  trois  pieds  de  hauteur,  représentant. les  donjons, 
les  tours,  les  remparts  du-  noble  manoir  de  Cbivr3^..  La  longue 
table,  chargée  d’une  riche  vaisselle  où  se  reflète  la  clarté  de  grands 
luminaires  d’argent,  garnis  de  flambeaux  de  cire,  offre  un  joyeux 
désordre  ;  les  hanaps,  les  coupes  d’argent  ou  de  vermeil,  remplis  de 
vins  herbés ,  circulant  de  main  en  main,  redoublent  la  bonne  hu- 
meur  des  convives;  quelques-uns  commencent  à  chanceler  sur  leur 
siège,  étourdis  par  lesi  fumées  de  l’ivresse;  beaucoup  de  nobles 
dames  et  damoiselles,  sans  avoir  fêté  jusqu’au  délire  bachique  les- 
épousailles  de  Gloriande,  ont  la  joue  plus  que  vermeille,  l’œil  émé- 
rillonné,  le  sein  palpitant,  et  rient  aux  éclats  des  récits  licencieux 
que  les  seigneurs,  assis  à  côté  d  elles  et  buvant  à  la  même  coupe. 
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leur  coûtent  à  l’oreille.  Au  dehors  de  la  salle  du  hanq^uet,  les  ser¬ 
viteurs  et  les  hommes  d’armes  du  château,  partageant  la  liesse  g’é- 

nérale ,  célèbrent  le  mariage  de  la  damoiselle  de  Chivry  à  grand 

* 

renfort  et  reconfort  de  pots  de  bière,  de  cidre  ou  de  vin; “grand 

nombre  de  cès  buveurs  sont  complètement  ivres. 

* 

La  belle  Gloriaade  et  Conrad  restent  étrangers  à  l’allégresse 

* 

causée  par  la  bonne  chère  et  les  propos  graveleux  ;  plus  doux  est 
l’enivrement  des  deux  fiancés;  ils  se  chérissent,  et  bientôt  pour  eux 
va  sonner  l’heUre  du  déduit  amoureux;  parfois,  ils  échang’ent  sour¬ 
noisement  un  coup  d'œil  d’impatience  ;  ardents  sont  les  regards  de 

J 

Conrad,  troublés  sont  les  regards  de  Cloriande  ;  son  beau  sein  fait 
doucement  onduler  ses  colliers  de  perles  et  de  diamants  ;  elle  fronce 
même  ses  noirs  sourcils  et  haussé  ses  blanches  épaules  en  entendant 
son  père,  déjà  fort  aviné,  crier  à  tue-tête  pour  demander  silence, 
déclarant  qu’il  veut  chanter  une  vieille  chanson  à  boire  en  vingt- 
huit  tensons  !  !  !  et  chaque  couple  buvant  au  même  hanap  sera  tenu 

T  m 

de  le  vider  entre  chaque  tenson  !  après  quoi  les  fiancés  seront  céré- 

■1 

mOnièusement  conduits  par  les  damoiselles  d’honneur  dans  la 
chambre  nuptiale,  dont  la  porte  s’ouvre  sur  la  galerie.  A  cette 
proposition  de  son  père,  de  Chanter  vingt-huit  tensons  !  proposition 
acclamée  par  les  convives,  la  belle  Gloriande  jette  un  regard  dé¬ 
solé  sur  Conrad,  et  celui-ci,  s’adressa-nt  à  son  ami  Gérard  de  Chau- 
montel,  lui  dit  à  voix  basse  : 

— ^  Au  diable  le  vieil  ivrogne ...  et  sa  chanson  ! 

,  —  A  propos,  —  répond  en  éclatant  de  rire  le  chevalier  à  moitié 
iyre,  —  le  bonhomme  m’a  demandé  tantôt  pourquoi  nos  prisonniers 
anglais  étaient  noirs  comme  des  taupes?  Mais,  s’interrompant, 
le  chevalier  reprit  après  un  moment  de  réfiexion  î  —  Conrad,  n  y 
avait-il  pas  onze  manants  au  lieu  de  dix  que  nous. avons  ramassés 
sur  la  lisière  de  la  forêt,  d’où  ils  sortaient  armés  de. fourches,  de 
faux,  de  cognées  ?  Ils  allaient  chasser  des  loups  qui  leur  causaient 
grand  dommag’el  Ahl  ah  1  ah  !  je  ris  encore  en  pensant  à  notre 
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capture...  Mais  par  lé  diable...  c’est  onze  manants  et  non  point  dix 

■  L  * 

nous  avons  pris...  Comment  ise  fàit-il  qu’étant  oïize.-..  ils  ne 
soient  plus  que  dix? 

Oüblies^tu  que  Tun  de  ces  manants  s’éSt  échappé  en  route? 

Quel  trait  de  lumière  !  -f*  s’écria  Gérard  en  calculant  sur  ses 

doigts  avec  une  gravité  d’ ivrogne,  ces  manants  étaient  au  nom- 

* 

bre  de  onze.  Bien...  l’un  d’eux  s’est  échappé. /.  donc  il  ne  doit  en 

■  r  •  ■ 

rester  que  dix  !  Conrad,  tu  es  le  plus  lumineux  des  mortels  ! 

W 

En  cet  instant,  le  seigmeur  de  Chivry  entonnait  d’unê  voix  forte 
le  quatrième  tenson  de  son  chant  bachique  ;  la  belle  Gloriande  ne 

'  '  ■  l 

put  endurer  plus  longtemps  son  amoureux  martyre  elle  échangea 
un  coup  d’œil  d’intelligencé  avec  Conrad,  et  presque  aussitôt  elle 
poussa  un  léger  cri  étouffé,  en  saisissant  le  bras  de  son  père  auprès 
de  qui  elle  siégeait.  Le  vieux  seigneur  s’interrompit  brusquement 
de  chanter,  et  dit  à  Gloriande  avec  surprise  : 

Qu’as^tu,  chère  fille?  . 

J’éprouve  une  sorte  d’éblouissement,  je  me  sens  indisposée; 
je  Vais  me  retirer  chez  moi. 

Ma  bien-aimée  Gloriande,  dit  vivement  lé  siré  de  Nointel 
en  se  levant,  souffrez  que  je  vous  accompagne... 

Oui,  je  vous  en  prie,  Conrad...  Je  prendrai  l’air  à  la  fenêtre 
de  notre  chambre;  il  me  semble  que  cela  me  fera  du  bien... 

—  Allons,  —  reprit  tristement  le  seigneur  de  ChiVrÿ,  je  ré¬ 
commencerai  ma  chanson  au  repas  de  demain  matin.  ^  Fuis  il 
ajouta  :  —  Que  les  damoiselles  d’houneur  de  l’ épousée'  veuillent 

-  r 

bien  raccompagner,  selon  l’ usage,  jusqu’à  la  porté  dé  là  chambré 
nui 


A  ces  ïQOts^  plusieurs  jeüües  danloisélles'  q^uittèrent  à  reg'rèt  les 
cTleyaliers  auprès  de  qui  elles  étaient  assises,  et  entourèrent  la  ma¬ 
riée,  tandis  que  Conrad  faisait  le  toui'  de  la  table  imlU:ensë“p^^^ 
rejoindre  sa  femme,  et  que  deux  pag^es  allaieût  ouvrir  la  porte  de 
la  cliaiïibre  des  époux,  brillamment  éclairée  par  des  flambeaux  de 
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cire  parfumée.  Au  fond  l'on  apercevait  le  lit  nuptial,  surmonté  d’un 
dais  armorié  et  à  demi  entouré  de  rideaux  de  tapisserie  scintillante 
de  fils  d'arg'ent  ;  mais  voici  g^ue  soudain  Gérard  de  Cliaumontel,  de 
plus  en  plus  ivre,  se  liissant  sur  son  siège,  se  met  à  crier  : 

—  Nofiles  dames  et  damoiselies,  je  demande  à  vous  prouver  gue 

f 

je  suis  un  homme...  de  divination  singulière! 

Voyons...  prouvez,  reprit  gaiement  Tassistance,  —  prou- 
yez^nous  cela,  chevalier  !  Nous  écoutons  ! 

f 

r«r  L’an  passé,  ^  reprit  Gérard,  —  lors  du  tournoi  de  Nointel, 
où  vous  assistiez  tous  et  où  Jacques  Bonhomme  a  osé  -regimber, 
Conrad  a  fait  pendre  quelques-uns  de  ces  croquants  et  noyer  celui 
que  j’avais  vaincu  en  combat  judiciaire. 

Je  voudrais  bien  voir  noyer  un  vilain  !  moi,  —  cria  un  enfant 
de  douze  ans,  le  fils  du  sire  de  Bourgueil.  —  J’en  ai  vu  fouetter, 
essoriller,  pendre  et  écarteler  des  vilains,  mais  point  je  n’en  ai  vu 
noyer  !  Mon  père,  vous  ferez  noyer  un  vilain...  pour  voir...  n'est- 
ce  pas  f  Je  veux  voir  noyer  un  vilain . .  ^ . 

Mon  fils,  —  répondit  à  l’enfant  le  sire  de  Bourgueil  d’un  ton 
doctoral,  —  votre  interruption  est  messéante...  vous  deviez  atten¬ 
dre  que  le  chevalier  eût  fini  de  parler  et  alors  m'exprimer  votre  désir. 

Ce  manant  que  j’avais  vaincu,  —  poursuivit  Gérard  de  Chau- 
montel,  ce  manant,  au  moment  de  prendre  son  premier  et  son 
dernier  bain,  m’a  dit  d’une  voix  de  diable  enrhumé  :  ^ —  «  Tu  me 
fais  noyer,  tu  seras  noyé.  »■ —  Et  à  Conrad  :  —  «  Tu  as  outragé  -ma 
femme,  ta  femme  sera  outragée,  » 

—  -Allons,  ü  est  ivre,  le  sire  de  Chaumontel  1  ^  dirent  en  mur¬ 
murant  quelques  assistants. 

-i—  Cette  lugubre  histoire  de  pendus  et  de  noyés  est  incongrue 
en  un  jour  de  noces  î 

—  Assez  !  chevalier,  assez  ! 

—  Cuvez  en  paix  votre  vin,  bon  sire  ! 

Attendez  que  je  vous  prouve...  en  quoi  je  suis  un  homme  des 
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plus  singulièrement  divinatoires... — reprit  Grérard.  Mais  les  huées 
couvrent  sa  voix,  et.  le  sire  de  Nointel,  frissonnant  malgré  lui  au 
souvenir  funèbre  évoqué  par  son  ami,  prend  la  main  de  Œoriande, 
que  les  damoiselles  d’honneur  entourent,  et  lui  dit  en  se  dirigeant 
avec  elle  vers  la  chambre  nuptiale  :  ' 

*  f 

-^N’écoutez  pas  ce  fou,  il  est  ivre...  venez,  ma  bien -aimée...’ 
Tout  à  coup  un  écuyer,  livide,  ensanglanté,  paraît  comme  un 

spectre  à  la  grande  porte  de  la  galerie...  fait  deux  pas,  chancelle, 

* 

tombe  sur  les  dalles  qu’il  rougit  de  son  sang,  et  en  expirant  mur¬ 
mure  ces  seuls  mots  ;  —  Monseigneur...  oh  !...  monseigneur  ! 

A  ce  spectacle,  un  cri  d’horreur  et  d’effroi  part  de  toutes  les  bou¬ 
ches.  La  belle  Grloriande,  saisie  d’épouvante,  se  jette  dans  les  bras 
de  Conrad.  L’assemblée,  morne,  stupéfaite,  garde  pendant  un  in¬ 
stant  le  silence,  et  l’on  entend  au  loin  éclater  de  foi’midables  ru¬ 
meurs...  Un  autre  écuyer,  pâle,  couvert  de  sang,  accourt  et  s’écrie 
d’une  voix  entrecoupée  : 

—  Trahison  !...  trahison  !  !  Les  prisonniers  anglais  ont  égorgé 
les  gardes  de  la  poterne  du  château...  et  l'ont  ouverte  à  une  multi¬ 
tude  furieuse...  Voilà  les  assaillants!... 

Aussitôt  ces  cris,  répétés  par  une  foule  de  voix  :  Jacquerie!  Jac- 

querie  !  retentissent  au  dehors  de  la  grande  salle,  et  les  vitraux  des 

* 

fenêtres  défoncées  à  coups  de  fourche  et  de  hache  volent  en  éclats. 

Une  bande  nombreuse  de  Jacques,  conduits  par  Adam  lè  Diable 
et  par  ses  compagnons,  à  figure  noircie,  qui  avaiènt  joué  le  rôle  de 
captifs  anglais,  pénètrent  dans  la  salle  du  festin,  à  travers  les  portes 
et  les  croisées;  la  noble  assistance  épouvantée  reflue  d’un  même 
mouvement  vers  la  porte  principale,  espérant  fuir  de  ce  côté;  mais 
à  cette  porte  apparaissent  Guillaume  Oaillet  et  Mazurec  l’Agnelet, 


à  la  tête  d’une  autre  troupe  de  Jacques  armés  dé  bâtons,  de  contres 
de  charrue  et  de  faux.  Presque  tous  ceç  paysans  révoltés  étaient 
vassaux  des  seigneurs  de  Nointel  et  de.  Chivry.  A  l’aspect  de  cette 
foule  hâve,  farouche,  ensanglantée,  demi-iiuc,  traînant  lès  haillons 
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de  la  misère  et  du  servage,  les  dames,  les  damoiselîes,  poussent  des 
cris  de  terreur  et  s’entassent  éperdues  au  fond  de  la  grande  salle.  Les 
seigneurs  ayant,  selon  l’usage,  quitté  leurs  armures  et  leurs  armes 
pour  vêtir  leurs  habits  de  gala,  saisissent  des  couteaux  de  table,  des 
hanâps  d’argent  ou  des  escabeaux,  afin  de  se  défendre;  les  joyeuses 
fumées  du  vin  se  dissipent  soudain,  et  ils  se  rangent  en  tumulte 
devant  les  femmes  afin  de  les  protéger. 

Guillaume  Caillet  lève  sa  hache  par  trois  fois  ;  à  ce  signal,  les 
clameurs  tumultueuses  des  Jacques  cessent  peu  à  peu,  et  bientôt  se 
fait  un  grand  silence,  troublé  seulement  par  les  exclamations  d’effroi 
et  les  gémissements  des  femmes  épouvantées. 

—  Mes’- Jacques  !  —  s’écrie  Guillaume  Caillet,  —  vous  avez  ap¬ 
porté  des  cordes,  garrottez  d’abord  tous  ces  nobles  hommes,  tuez 
ceux  qui  résistent,  mais  épargnez  le  père  et  l’époux  de  la  mariée. 
épargnez  aussi  le  chevalier  de  ChaumonteL 

—  Je  me  charge  de  ces  trois-lh,  je  les  connais,  —  dit  Adam  le 
Diable.  —  A  moi,  mes  Anglais  ! 

Les  vassaux  s’élancent  sur  les  seigneurs;  quelques-uns  opposent 
aux  Jacques  une  résistance  désespérée  et  sont  tués  ;  mais  la  plupart 
de  ces  chevaliers,  démoralisés,  jatterrés  par  cette  brusque  attaque, 
se  laissent  garrotter,  et,  parmi  ceux-là,  le  vieux  seigneur  de  Chivry, 
Gérard  de  Chaumontel  et  Conrad  de  Nointel,  que  l’on  arrache  des 
bras  de  la  belle  Gloriande.  Celle-ci,  plus  furieuse  encore  qu’effrayée, 
s’emporte  en  imprécations,  en  injures  contre  ces  manants  révoltés; 
Adam  le  Diable  s’empare  d’ellè,  la  maîtrise  et  lui  attache  les  mains 
derrière  le  dos,  en  disant  avec  un  ricanement  farouche  : 

Chacun  son  tour,  ma  noble  damoiselle...  L’an  passé,  tu  as 

I  ri  de  nous  au  tournoi  de  Nointel;  a  cette  heure...  nous  allons 

I  ’ 

j  rire  de  toi,  ma  belle  amoureuse... 

—  Ce  prisonnier  anglais  me  connaît  1  s’écria  Gloriande.  — 
Est- ce  un  rêve  horrible  que  tout  ceci  ? 

—  Je  suis  vassal  de  la  seigneurie  de  Nointel  et  non  point  An- 
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glais,  ma  belle,  — ^  répondit  Adam  le  Diable.  —  Ce  rôle  de  captifs 
nous  a  été  imposé  par  ton  noble  époux^  ton  vaillant  cbeyalier,  le 
sire  de  Nointel,  trop  lâche  pour  faire  de  véritables  prisonniers  ;  il 
nous  a  rencontrés  sur  la  lisière  de  la  forêt  et  nous  a  ordonné,  sous 
peine  d’être  pendus,  de  raccompagner  ici,  afin  de  servir  de  com¬ 
plices  à  sa  fourberie,  et  de  figurer  les  prisonniers  anglais  qu  il  de¬ 
vait  te  ramener  de  la  bataille  de  Poitiers  \  nous  avons  consenti  à  la 
mascarade  J  elle  nous  donnait  accès  dans  le  château  de  ton  père. 
L’un  de  nous,  s’échappant  en  route,  est  allé  donner  l’ordre  à  nos 
compagnons  de  s’approcher  des  remparts  de  ce  manoir  à  la  faveur 
de  la  nuit.  Nous  avons  égorgé  les  hommes  d’armes  qui  étaient  de 
garde  à  la  poterne;  puis  nous  avons  baissé  le  pont  et  introduit  ici 
nos  Jacques  ;  maintenant,  nous  allons  rire  de  toi,  ma  belle. . .  comme 
tu  as  ri  de  nous  au  tournoi  de  Nointel  ! 

Gloriande  laisse  parler  Adam  le  Diable  sans  lui  répondre,  et  elle 
s’écrie,  frémissant  d’une  indignation  douloureuse  : 

—  Conrad  a  menti  !...  Conrad  est  un  lâche  1 . . . 

Ton  noble  époux  est  un  menteur  et  un  lâche  !  • —  répond  Adam 
le  Diable  en  entraînant  Gloriande  vers  l’ extrémité  de  la  salle.  —  Il 
te  faut  un  mari  plus  vaillant;  je  vais  te  conduire  à  lui... 

Gloriande  de  Chivry  oublie  un  instant  .ses  dangers,  ses  terreurs. 
Accablée  par  cette  pensée,  horrible  pour  son  orgueil,  que  Conrad 
de  Nointel  était  un  lâche,  elle  se  laisse  entraîner  presque  sans  ré¬ 
sistance  par  Adam  le  Diable  vers  l’extrémité  de  la  salle. 

Au  milieu  des  Jacques  formés  en  cércle,  se  tient  Guillaume  Cail- 
let  s’appuyant  sur  le  manche  de  sa  lourde  hache  ;  près  de  lui  se 
trouvent  Mahiet  l’Avocat  d’armes,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
le  front  pensif,  et  Mazurec  l’Agmelet,  veuf  à’ Aveline-qui-jamais- 
vC aoail-mmti.  Ce  serf,  à  demi  vêtu  d’un  sayon  de  peau  de  chèvre,  les 
cheveux  hérissés,  les  bras  nus  et  sanglants,  l’œil  crevé,  le  nez  écrasé, 
la  lèvre  fendue,  est  d’une  épouvantable  laideur.  Adam  le  Diable 
pousse  Gloriande  vers  Mazurec  en  lui  criant  :  —  Voilà  ton  nouveau 
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inari!  Voilà  ton  seigneur  et  maître  1  ~  Crlorianne  recule  d’un  pas 
et  jette  iiîi  cri  d’effroi  à  l’aspeet  du  serf  défiguré. 

Mais  qüèllè  est  son  épô'ûvantê,  lorsqu’elle  Voit  Mazureé  s’avancer 

1  _  '  V 

lentement  en  fixant  sur  elle  son  œil  cave,  étincelant  de  liaine,  et 

¥ 

qu’  elle  sent  s’appesantit  stlt  son  épaulé  là  ïnain  calleuse  du  serf  lui 
disant  d’une  voix  sourde  : 

■  “  *  ^  '  r  ■■ 

—  Àü  nom  de  la  force...  tu  ês  h  moi...  dé  même  qu’au  nom  de 
la  force  Aveline,  ma  fiancée,  â  appartenu  à  Conrad  de  Nointel... 

-T-  Que  dit  ce  monslre  ?  murmure  Œoriande  éperdue  en  se 
rejetant  en  arrière  afin  dé  sè  dégager  de  T  étreinte  du  vassal.  —  Mon 
père...  au  secours,  mon  père  i.*. 

Le  vieux  seigneur  de  Chivrÿ  était  là^  garrotté  commè  Gérard  de 
Cliaumontel  et  Conrad  de  Nointel.  Ce  dernier',  hébété  par  la  frayeur, 
écrasé  par  le  rèmords,  n  éûtènd  rien,  ne  voit  rien,  et  murmure  : 

—  Ayez  pitié  de  moi  !  Seigneur,  mon  Dieu  î . . .  Je  suis  un  grand 
pécheur. . .  je  me  repens  d’avoir  outragé  la  fiancée  de  ce  vassal. . . 

—  Mon  père,  au  secours  !  —  crie  toujours  Gloriande  en  essayait 
d’échapper  aux  robustes  mains  de  Mazurec  l’Agnelet,  dont  les  on¬ 
gles,  crispés  comme  les  serres  d'un  oiseau  de  proie,  retiennent  la 
fiancée  du  sirê  de  Nointel  à  ses  côtés. 

—  Vassal  !  —  dit  d’une  voix  haletante  le  vieux  seigneur  de  Chi- 

vry  à  Guillaume  Caîllêt,  — ^  tu  es  le  chef  de  cette  bande  de  force¬ 
nés  ;  sauve  la  vie  et  l’ honneur  de  ma  fille ,  et  j  e  te  promets  le  pardon .. . 
J’ en  jure  par  le  Dieu  vivant  !  je  te  ferai  grâce  du  châtiment  que 
méritent  tes  crimes  !  , 

Noble  Seigneur,  —  reprend  le  chef  des  Jacques  avec  un  calme 
sinistre,  —  c’est  un  beau  jour  que  le  jour  des  noces  d’une  enfant 

qu’on  aime  î  • 

. —  Délas  1  ce  matin,  je  croyais,  en  effet,  que  le  jour  du  mariage 
de  ma  fille  Gloriande  serait  un  beau  jour  ponr  moi  !  ■ 

—  Je  pensais  de  même  au  matin  du  jour  des  noces  de  ma  fille  Avs- 
lme~qui-j(i7nuis-n  (iV(iit~mentï..»Vii  vassal  a  des  entrailles  de  père..* 
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j’aimais  tendrement  mon  enfant!  Elle  était  douce,  lielle  et  pure; 
elle  faisait  la  joie,  l’orgueil  de  ma  misérable  vie...  Le  sire  de  Noin- 
tel,  ton  g'endre,  a  fait  traîner  ma  fille  dans  son  lit...  et  puis  le  len- 
.demain  il  me  l’a  rendue  !... 

—  Le  sire  de  Nointel  a  usé  des  droits  qu’il  a  sur  toute  fille  non 
noble  !  Il  a  usé  des  droits  de  cuissage  ! . . . . 

—  Conrad  de  Nointel  a  usé  des  droits  qu’il  tenait  de  la  force... 
Aujourd’hui,  les  Jacques  sont  les  plus  forts,  ils  vont  user  de  leur 
puissance...  —  répondit  Guillaume  Caillet  sans  se  départir  de^son 
calme  farouche.  —  Mazurec,  le  fiancé  de  ma  fîUe,  a  voulu-  s’ opposer 
à  ce  qu’elle  fût  violentée...  et,  en  punition  de  sa  rébellion,  il  a  dû 
faire  amende  honorable  à  genoux  devant  son  seigneur...  Hier,  ma 
fille  a  été,  comme  tant  d’autres  victimes,  étouffée  par  la  fumée  dans 
un  souterrain,  par  l’ordre  du  bailli  du  sire  de  Nointel...  —  «  Œil 
pour  œil,  dent  pour  dent  !  a>  —  dit  l’Écriture  ;  le  sire  de  Nointel  a  ou¬ 
tragé  la  fiancée  de  Mazurec  l’Agnelet  ;  la  fiancée  du  sire  de  Nointel 
appartient  à  Mazurec... 

Les  Jacques  accueillent  avec  des  cris  de  triomphe  l’arrêt  prononcé 
par  leur  chef,  pendant  qu’Adam  le  Diable  enfonce  d’un  coup  de  pied 
une  porte  située  au  fond  de  la  grande  galerie,  et,  aux  clartés  des 
flambeaux  de  cire  parfumée  qui  brûlent  dans  des  luminaires  de 
vermeil,  les  Jacques  voient  l’intérieur  éblouissant  de  la  chambre 
nuptiale  du  sire  de  Nointel... 

La  belle  Gloriande,  défaillante  de  terreur,  se  débat  en  vain  contre 
Mazurec,  qui  l’entraîne.  —  Mon  père!  délivrez- moi !.;. 

4 

— ^  Aveline  m  appelait  aussi  à  son  secours..»  —  dit  Guillaume 
Caillet  en  maintenant  le  vieux  comte  de  Chivry. 

—  Oh  !  la  mort  !...  —  crie  Conrad  de  Nointel,  chez  qui  la  rage 
succède  à  1  épouvante,  et  q^u  Adam  le  Diable  et  un  des  Jacq^ues  con¬ 
tiennent  à  grand  peine,  —  oh!  la  mort,  et  ne  pas  voir  ces  hor¬ 
reurs  !  Ciel  et  terre  1  ce  misérable  vassal  oser  porter  la  main  sur 
Gloriande  K . ^  Ce  truand  va  forcer  ma  fiancée  U,, 
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Oii  !  oh  !  tu  fais  réhellion  !  —  dit  Adam  le  Diable  en  éclatant 
de  rire.  —  Nous  te  condamnons  à  faire  amende  honorable  à  deux 
genoux  devant  ton  maître  et  seigneur  Jacques  Bonhomme,  dans  la 
personne  de  Mazurec,  et  tu  lui  demanderas  pardon  de  l’avoir  in¬ 
jurié;.,  de  l’avoir  appelé  truand... 

J- 

—  Conrad,  sachons  mourir  !  —  reprend  le  chevalier  Gérard  de 
Chaumontel.  — -  Nous  serons  bientôt  vengés  de  ces  truands  ;  pas  un 
n’échappera  aux  lances  des  chevaliers. 

Mahiet  l’Avocat  d’armes,  jusqu’alors  impassible,  s’avance  et,  ap- 
f  puyant  son  gantelet  sur  l’épaule  du  chevalier  ;  ' 

V 

m 

—  Tu  t’  es  battu  couvert  de  fer  contre  mon  frère  Mazurec  demi- 
nu,  armé  d'un  bâton;  j’ai  décidé  que  tu  te  battrais  contre  lui,  toi 
demi-nu  et  armé  d’un  bâton,  lui,  armé  et  couvert  de  fer.  Si  tu  es 
vaincu ,  tu  seras  mis  en  sac  et  noyé  ;  aujourd’hui,  Jacques  Bonhomme, 
d’appelé. . .  est  devenu  appelant. . . 

—  Mais  avant  le  combat,  —  s’écrie  Adam  le  Diable,  —  soupons, 
mes  Jacques,  la  table  est  mise,  il  reste  du  vin  dans  les  amphores... 
des  viandes  sur  les  plats  I...  Faisons  chère  lie,  à  la  barbe  de  ces  sei¬ 
gneurs,  pères,  frères  ou  maris  de  ces  nobles  dames  et  damoiselles  !... 
Hardi,  mes  Jacques  I  vive  l’amour  !  vive  le  vin  !  Après  le  festin, 
nous  enfermerons  dans  les  souterrains  du  château  toute  cette  no¬ 
blesse,  hommes,  femmes,  enfants  !  Les  ruines  du  manoir  incendié 
seront  leur  tombeau  !...  Hardi,  Jacques  Bonhomme  !  vive  l’amour  ! 
vive  le  vin  !  A  nous  les  dames  et  les  damoiselles  de  ces  nobles  !... 


A  cet  endroit  de  mon  récit,  moi,  Mahiet,  qui  écris  ceci,  je  fris¬ 
sonne  encore  d’horreur  au  souvenir  de  l'infernale  orgie  dont  j’ ai  été 
le  témoin  et  des  férocités  qui  l’ont  suivie  !... 

Ces  Jacques  à. demi  sauvages,  poussés  à  bout  par  le  désespoir, 
n’ayant  â  attendre  aucune  justice  des  hommes,  rendaient,  dans  leur 
aveugle  fureur,  le  mal  pour  le  mal  !...  Hélas!  je  dois  le  reconnaître 
ici,  la  vengeance  est  pleine  d’amertume,  et  les  représailles  dont  j’ai 
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été  le  témoin  m’ont  presque  fait  oublier  les  cruautés  dé  nos  oppres¬ 
seurs  séculaires  !  i . .  les  atrocités  des  prêtres  j  des  nobles  ét  des  rois  ! . . .  . 


La  nuit  va  bientôt  faire  place  au  Jour,  là  lune  se  coucbé^  les  prèr 
mières  lueurs  de  l’aube  empourprent  l’orient.  La  troupe  de  Jacques, 
qui  a  mis  à  feu  et  à  sang  le  manoir  de  Cbivrj/',  se  dirige  vers  le 
pont  de  l’Orville,  du  haut  duquel,  l’année  précédente,  Mazurec, 
mis  en.^açj  a  été  jeté  à  la  rivière.  A  la  tête  de  cette  troupe  marchent 
Guillaume  Caillet,  MazüreQj  Mabiet  et  Adam  le  Diable  j  viennent 

i 

ensuite  les  Jacques,  çonduisant  garrottés  le  sire  de  Nointèl  et.  le 
chevalier  de  Cbaumontel,  deiniTnus  et  désarmés.  Mazurec  l’Agnelet, 
coiffé  du  casque  du  chevalier  de  Ohaumontel,  révêtu  de  sa  cuirasse 
et  de  sa  çotte  de  mailles,  armé  de  son  poignard  .et  de  son  épée, 

•I 

marche  entre  Mahiet  l’Avocat  d’armes  et  Guillaume.  Oelui-cî,  s’ar- 
rêtant  au  sommét  de  la  colline  qu’ils  venaient  de  gravir,  ét  d’où 
l’on  découvrait  le  pays  à  quatre  lieues  à  la  ronde,  grâce  aux' pre¬ 
mières  lueurs  de  l’anbe,  s’écrie  en  désignant  tour  à  tour  différents 
points  de  l’horizon  rougi  par  les  flammes  ou  obscurci  par  leurs 
noires  fumées  i. 

Voyezr.Yous  le  château  de  Chivry,  le  château  de  Bourgüeil, 
le  château  :de  Saint-Prix,  le  château  de -Mon tserin,  le  châteàn  de 
Villiers,  le  château  dé  Pochemur,  et  tant  d’autres,  et  tant  d’ au¬ 
tres  i  mis  cette  nuit  à  feu,  .à  sac  et  à  sang  par  des  bandes  de  vas¬ 
saux  révoltés?...  Entendez-- vous  le  tocsin  des  villages  appelant 
les  èerfs  aux  armés?.,.  Il  à  sonné  toute  la  nuit,  il  sonne  encore,- ce 
tocsin  !  Il  appelle  les  Jacques  à  là  curée  dés  nobles  ! . . . . 

En  effet,  les  tintements  préciosités  des  cloches,  sonnant  à  toute 
volée  dans  une  foule  de  villages  disséminés  au  milieu  des  plaines  et 
des  bois,  arriyaient  jusqu’au  sommet  de  la  colline,  apportés  par  la 
brise  matinale,  L’hoyizon,  réverbérant  la  lueur  des  incendies  qui 
dévoraient  tant  de  manoirs  féodaux,  semblait  en  feu  j  les  premiers 


* 
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rayons  du  soleil  pouvaient  à  peine  pénétrer  répaisseur  de  ces  som¬ 
bres  nuages. 

—  Le  coup  d’œil  vaut  la  musique!  —  dit  Adam  le  Diable  prê¬ 
tant  l’oreille  aux  retentissements  du  tocsin.  Puis,  croisant  les  mains 
derrière  son  dos,  écartant  les  jambes,  se  cambrant  sur  ses  robustes 

\  ",  J 

reins,  il  embrasse  d’un  regard  avide  le  rideau  flamboyant  des  loin¬ 
tains  incendies,  — Les  voilà,  donc  en  feu,  en  ruiues  !  ces  fiers  donjons 
cimentés  du  sang ,  de  la  sueur  de  notre  race ,  et  qui,  pendant  des 
centaines  d’années,  ont  été  l’effroi  de  nospèreg!  AL!  ab!  ab!  “~ 
ajoute  le  paysan  avec  un  éclat  de  rire  farouche,  ^ — combien,  à  cette 
heure,  il  doit  se  passer  de  choses  lugubres  dans  ces  manoirsl.,.; 

! — A  cette  heure, — reprend  Guillaume  Çaillet,-^en  Beauvoisis, 
en  Laonnais,  en  Picardie,  en  Vermandois,  en  Champagne,  partout 
enfin  dans  l’Ile-de-France,  Jacques  Bonhomme  fait  de  pareüa  feux 
de  joie!.,.  Partout  on  massacre  les  prêtres  et  les  nobles!,., 

— r  Je  voudrais  voir  toutes  les  flammes,  ^  dit  Adam  le  Diable 
en  hochant  la  tête,  —  je  voudrais  entendre  tous  les  cris! 

—  Ah  !  ■—  dit  Mahiet  avec  une  amertume  profonde ,  si  les 
cris  des  Gaulois  nos  pères,  esclaves,  serfs  ou.  vassaux,  morts  mar^» 
tyrs  depuis  la  çonquête  franque,  pouvaient  s’entendre  à  travers  les 
âges. . ,  ah  !  si  les  cris  de  nos  mères,  écrasées  sous  le  servage,  affa-  - 
mées  par  la  misère,  outragées  par  les  seigneurs,  pouvaient  s’en¬ 
tendre  â  travers  les  âges!...  cet  effroyable  concert  de  malédictions, 
de  hurlements ,  de  douleur,  arriverait  du  fond  des  siècles  jusqu’à 
nous  !...  Elle  est  donc  venue  l’heure  de  la  justice  ! 

—  Mon  frère,  — ^  reprend  Mazurec  l’Agnelet,  sombre  et  abattu, 
en  hâtant  le  pas  pour  devancer  Adam  le  Diahle  et  Guillaume  Çaillet, 
et  afin  de  se  trouver  un  moment  seul  avec  Mahiet,  —  j’ai  un  aveu 
à  te  faire...  et,  peut-être,  à  réclamer  ton  indulgence  pour  une  dé-; 
faillance  de  mon  cœur...  Lorsque  j’ai  eu  entraîné  la  fiancée  de 
Conrad  dans  la  charahre  nuptiale...  et  après  que  la  porte  de  là 
chambre  se  fut  refermée  sur  nous,  la  belle  Gloriande  est  tombée  è 


c 


510  LE  TRÉPIED  DE  FER  [An  1300  à  1428] 

genoux  devant  moi,  les  mains  jointes,  elle  a  demandé  grâce!  je 
me  suis  dit  :  —  «  Ma  pauvre  Aveline  a  dû  crier  ainsi  grâce. . .  en  sup- 
«  pliant  mon  seigneur  de  ne  pas  l’outrag'er...  elle  a  dû  bien  souf-^ 
«  frir...  »  —  J’ai  pleuré  en  pensant  à  Aveline;  j’ai  oublié  ma  baine 
et  ma  vengeance. La  belle  Gloriande]  me  voyant  pleurer,  a  re¬ 
doublé  ses  supplications;  alors  je  lui  ai  dit  :  —  «  Dans  ma  condition 
«  de  serf,  je  n’avais  qu’une  joia  au  monde,  l’amour  à’Aneline-qui- 
«  yamai^-n’avatï-menti...  Ëllea  été  outragée  par  mon  seigneur,  ton 
«  fiancé;  et,  après  des  mois  de  douleur  et  de  désespoir,  elle  est 
«  morte  étouffée  dans  le  souterrain  du  bois  de  Nointel,  au  moment 
■«  de  mettre  au  jour  l’enfant  de  sa  honte...  Il  me  semble  voir  ma 
«  pauvre  Aveline,  à  genoux,  comme  toi,  demandant  grâce;  c’est 
«  elle  qui  me  fait  pitié. . .  ne  crains  rien  de  moi  !...»—  La  belle  Glo- 
riande  a  pris  mes  mains  dans  les  siennes,  elle  les  a  baisées  en  pleu¬ 
rant...  elle  m’a  supplié  de  la  laisser  fuir  par  un  passage  secret  ;  j’y 
ai  consenti.  Je  suis  resté  dans  la  chambre  songeant  à  Aveline... 
jusqu’au, moment  où  l’on  a  mis  le  feu  au  château.  Je  n’ai  pas  voulu 
outrager  la  fiancée  de  mon  seigneur...  La  vengeance  ne  m’aurait 
pas  rendu  mon  bonheur  perdu  !... 

i  _  - 

—  Oh!  pauvre  frère!  âme  tendre!  cœur  généreux!  ;  répond 
Mahiet  vivement  ému ,  —  toi  que  la  nature  avait  fait  Mazurec 
l'Agnelet,  et  que  la  férocité  de  tés  maîtres  a  transformé  en  Mazurec 
le  Loup!  tu  étais  né  pour  aimer,  non  pour  haïr...  Hélas!  tu  dis 
Vrai ,  la  vengeance  ne  rend  pas  le  bonheur  pei*du  !...  Martyr  su- 
blime,  tu  n  as  pas  besoin  de  mon  indulgence  pour  ta  généreuse 
conduite!  ton  cœur  n’a  pas  eu  de  défaillance;  mais  il  s’est  ins¬ 
piré  du  principe  de  miséricorde  proclamé  par  le  jeune  maître  de 
Nazareth!...  —  Puis,  voyant  Adam  le  Diable  et  Guillaume 
Caillet  se  rapprocher,  Mahiet  l’Avocat  d’armes  ajoute  tout  bas  : 
—  Frère,  que  personne  ne  sache  que  tu  as  respecté  Gloriande  ;  il 
faut  surtout  que  Conrad,  pour  sa  punition,  croie  au  déshonneur 
de  sa  fiancée!...  — S’adressant  alors  à  Guillaume,  qui  venait  de 
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le  rejoindre  :  —  Nous  voici  bientôt  au  pont  de  l’Orville,  Mtous- 
nous.,.  Nos  compagnons  ont  bâte  de  nous  voir  arriver, 


Le'  soleil  levant  éclaire  de  ses  rayons  les  eaux  rapides  de  l’ Or- 
ville,  où,  raunée  précédents,  Mazürec  a  été  précipité,  garrotté  et  lié 
dans  un  sac.  L’on  voit  encore  sur  la  berge  les  troncs  des  vieux  saules 
où  les  vassaux  faits  prisonniers  après  leur  révolte  ont  été  pendus  ; 
le  vent  du  matin  courbe  les  roseaux  à  l’abri  desquels  Adam  le  Diable 
et  Mabiet,  cachés  pendant  les  préparatifs  du  supplice  de  Mazuree, 
avaient  pu  ensuite  le  retirer  de  l’eau. 

Bientôt  les  Jacques  arrivent  au  pont,  le  traversent  et  atteignent 

la  grande  prairie  au  milieu  de  laquelle  a  eu  lieu  le. tournoi  donné 

parleur  seigneur,  le  sire  de  Nointel là,^  ils  s’arrêtent.  Grand  nombre 

d’entre  eux  s’étaient  trouvés  spectateurs  de  la  passe  d'armes,  puis 

du  duel  judiciaire  entre  Mazuree  et  le  chevalier  de  Chaumontel.  Quel- 

« 

ques  paysans,  d’après  les  ordres  de  Guillaume  Caillet,  vont  couper, 
à  l’aide  de  leurs  cognées,  des  pieux  et  des  tiges  de  jeunes  arbres  àu 
moyen  desquels  ils  établissent  des  barrières  autour  d’un  espace  de 
trente  pieds  carrés  environ.  Les,  Jacques  se  rangent  et' se  pressent 
autour  de  ce  champ  clos  improvisé. 

Guillaume  Caillet  s’approche  de  ceux  de  ses  hommes  qui  amènent 
garrottés  le  sire  de  Nointel  et  le  chevalier  de  Chaumontel.  Ce  dernier 
est  pâle,  mais  résolu  ;  Conrad,  abattu,  décourag'é,  s’abandonne  à 
une  terreur  superstitieuse  :  il  voit  se  réaliser  la  sinistre  prédiction 
de  son  vassal,  qui,  l’année  précédente,  lui  avait  dit 
■  —  Tu  as  outragé  ma  fiancée;  ta  fiancée  sera  ouiragéel ... 

Le  sire  de  Nointel  n’a  conservé  de  ses  riches  habits  que  son  .pour¬ 
point  et  ses  chausses  de  velours,  déjà  mis  presque  en  lambeaux  par 
les  ronces  du  chemin  ;  une  sueur  froide  colle  ses  cheveux  à  ses 
tempes.  Guillaume  Caillet  lui  dit  : 

—  L’an  passé,  ma  fille  a  été  mise  de  force  dans  ton  lit;,-,  cette 
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nuit  ;  Mazürêô  à  rèn3ü  outrage  pour  outrage. . .  ïha  fille  et  tant 
d’autres  victiihés  ont  péri  d’une  iiiorfc  atroce  dans  le  souterrain  de 
la  forêt  de  Nointel...  Cette  nuit  ta  fiancée  et  tant  d’autres  nobles 
sont  morts  dans  les  souterrains  du  cbâteau  de  CMyry,  incendié  par 
'jâb^üè^  Bonbomniëi  Mais  éêla  ne  suffit  point...  Mazürec  a  été  eon- 
damné  a  te  faire  ainèndé  honorable  parce  qu’il  t’avait  injurié... 

■*  f- 

Comme  tu  àê  injurié  Mazürec,  lorsqu’il  éhtraîhâit  toü,  épousée... 
tu  vas  faire  amende  honôrabiè  aux  pieds  de  Mazurec...  Si  tu  re-, 
fuses,  --  ajoute  Guillaume  Caillet  voyant  son  seigneur  frapper  du 
pied  avec  ragé,  si  tù refuses..  .  je  te  condamne  au  même  supplice 
que  tu  as  fait  subir  à  plusieurs  dé  tes  vassaux  :  deux  jeûnes  arbres 
vigoureux  seront  courbés,  l’on  t’ attachera  à  l’un  par  les  pieds,  à 
l’autre  pâX  lés  nïàiüs  -,  et  on  laissera  ehsUite  lès  baliveaux  se  re¬ 
dresser.  •. .  Té  voilà  prévenu.  Sire  de  Nointél  !... 

~  J’ai  assisté  au  supplice  de  mon  éompère  TomsàiM-üiocké-. 
^oufdé^  ainsi  écartelé,  pàr  tes  ordres,  entre  deux  baliveaux  de  chêne  ! 
dit  Adam  le  Diablé.  — ^  Je  sais  Comment  on  s’ÿ  prend  pour  mener 


Cette  torturé  à  bien.  ..  choisis  :  râmendè  honorable  ou  lé  supplice. 
Soumets-toi,  Conrad  !  —  dit  Gérard  de  Chàuinontel  avec  une 

*  '  I  ■ 

amertume ,  subissons  jusqu’au  bout  lès  avanies  de 


ces  manants  *,  nous  serons  vengés.  Oh  !  bientêt  lé  casque  aura  raison 
du  bonnèt  dé  laine,  et  là  lance  de  la  fourche. . . 


Conrad  de  Nointel,  frissonnant  d’ épouvante  à  la  menace  de  la 


torture,  dit  à  Guillaume  d’uné  voix  rauque  : 

—  Marché...  je  te  suis...  Et  se  retournant  vers  son  ami 
Gérard,  ne  me  laisse  pas  seul. 


—  Je  serai  ton  fidèle  compagnon  juSqu  à  la  fin,  —  répond  le  che¬ 
valier.  —  Nous  avons  vidé  joyeusémènt  plus  d’une  coupe  ensemble, 

f 

nous  mourrons  ensemble  î 


Les  deux  nobles,  conduits  par  les  Jacques,  arrivent  au  milieu  de 
l’enceinte,  autour  de  laquelle  sé  pressent  les  vassaux  révoltés; 
presque  tous  aussi  avaient  été  témoins  de  l’amende  honorable  de 
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Mazurec.  Celui-ci,  reyêtu  de  l’ armure  de  Gérard  de  Ctaumontel, 
se  tient  debout,  au  milieu  de  la  lice,  appuyé  sur  sa  longue  épée. 

—  A  genoux  !  —  dit  Àdam  le  Diable  au  sire  de  Nointel  ;  et,  pe¬ 
sant  de  sa  forte  main  sur  l’épaule  de  son  seigneur,  il  le  fait  tomber 
agenouillé  devant  le  vassal.  —  Et  maintenant  répète  mes  paroles  : 

— •  «  Seigneur  Jacques  BonEomme,  je  m’accuse  et  me  repens 
«  humblement  de  m’être  emporté,  en  mauvaises  paroles  contre  vous, 
«  lorsque,  cette  nuit,  vous  entraîniez  ma  noble  fiancée. . .  b 
Les  éclats  de  rire,  les  moqueries,  les  huées  des  Jacques  accueillent 
ces  mots  qui  rappellent  au  sire  de  Nointel  la  perte  de  son  bonheur 
et  l’outrage  .dont  sa  fiancée  a  été  victime  \  il  s’affaisse  sur  lui-même, 
pousse  un  rugissement  de  douleur,  et  des  larmes  brûlantes  tombent 

b 

de  ses  yeux. 

—  V oilà  qui  est  douloureux ,  seigneur  de  Nointel  !...  —  dit  GuiD 
laume  Caillet,  —  se  voir  obligé  de  demander  à,  genoux  pardon  d’a- 

'  y 

voir  voulu  s’opposer  à  l’outrage  quidésespère  votre  vie!  Le  pauvre 
Mazurec  l’Agnelet  a  subi  cette  honte,  l’an  passé,  comme  tu  la  subis 
en  ce  moment  1 .. .  C’est  justice! 

—  Allons,  dépêchons  î  —  reprend  Adam  le  Diable,  —  fais  amende 
honorable  à  genoux  devant  Jacques  Bonhomme,  sinon  tu  es  écartelé 
sur  l’heure,  noble  sire  ! 

Le  sire  de  Nointel  ne  répond  que  par  un  nouveau  rugissement 
de  fureur  en  se  tordant  sous  ses  liens . 

—  Conrad,  —  dit  Gérard,  —  répète  donc  ces  vaines  paroles, 
cède  à  ces  lâches  truands  .*  que  peux-tu  contre  la  force? 

—  Jamais,  —  s’écrie  le  sire  de  Nointel  exaspéré  ;  — plutôt  souf¬ 
frir  mille  morts!  Demander  pardon  à  ce  misérable  serf...  lorsqu'à 
mes  yeux  il  a  entraîné. . .  ma  fiancée. . .  ma  belle  et  fière  Gloriande. . . 

M  ^ 

—  Buis  il  éclata  en  cris  de  rage  :  —  Sang  et  massacre]  Tout  à 
l’heure  j’étais  anéanti^.-  maintenant  j’ai  l’enfer  dans  l’âme...  Oh! 
si  j’étais  libre...  je  déchirerais  ces  manants  avec  les  ongles,  avec  les 
dents  !  Je  leur  ferais  subir  mille  morts  pour  une,!.... 
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—  Sire  de  Nointel,  si  tu  fais  amende  lionoralDle  aux  genoux  de 
Mazurec,  je  te  mets  ensuite  une  épée  à  la  main,  — ■  dit  Mabiet  1 A- 
vocat  d’armes  en  s’approchant  lentement.  —  Je  te  promets  de  me 

battre  avec  toi,  et  tu  mourras  du  moins  en  bomme. 

_  Vrâi  !  —  balbutie  Conrad  dans  l’égarement  du  désespoir  et  de 
la  fureur,  —  tu  me  donneras  une  épée!...  je  pourrai  mourir  en 
voyant  couler  le  sang  d’un  de  vous...  misérables  serfs  révoltés  1 

Alors  Mabiet,  prenant  l’épée  nue  c[ue  son  frère  Mazurec  tenait 

4. 

à  la  main,  il  la  jette  sur  le  sol  à  peu  de  distance  de  Conrad,  et,  met¬ 
tant  le  pied  sur  la  lame,  il  ajoute  : 

“—  Fais  l’amende  honorable...  tu  seras  aussitôt  délivré  de  tes 
liens;  tu  prendras  cette  épée,  èt...  combat  à  mort  entre  nous,  fils 
des  Neroweg  ! 

—  Allons,  beau  sire,-  —  reprend  Adam  le  Diable  s’adressant  à 
Conrad,  —  allons,  répète  après  moi  :  —  «  Séigneur  Jacques  Bon-^ 
«  bomme,  je  m’accuse  et  me  repens  humblement...  » 

—  «  Seigneur  Jacques  Bonhomme,  »  —  répète  Cpnrad  de  Nointel 
d’une  voix  stranguléè  parla  colère  et  couvant  d’un  œil  ardent  l’épée 
dont  la  vue  seule  lui  donnait  la  force  d’accomplir  cette  expiation 
terrible,.  —  c  seigneur  Jacques  Bonhomme,  je  m’accuse  et  me  re- 
c(  pens  humblement..-.  » 

—  «  De  m’être  emporté  de  mauvaises  paroles  contre  vous,  sei- 
«  gneur  Jacques  Bonhomme,  »  —  poursuit  Adam  le  Diable  au 
milieu  des  nouveaux  éclats  de  rire  et  des  huées  des  Jacques,  — 
«  lorsque  vous  alliez  outrager  ma  fiancée...  la  belle  Çloriande  de 
«  Chivry.  » 

—-Non,  non,  jamais!  ^ — s’écrie  Conrad  de  Nointel  en  écumant, 
—  jamais  !  je  ne  répéterai  ces  paroles  infâmes  ! 

Mabiet  jette  son  casque  loin  de  lui,  déboucle-  son  corset  d’acier, 
dégrafe  ses  brassards,  ôte  son  pourpoint  de  buffle  et,  ne  gardant  sur 
lui  que  la  partie  de  son  armure  qui  couvre  ses  cuisses  et  ses  jambes, 
il  écarte  sa  chemise,  met  sa  poitrine  à  nu,  et  dit  au  sire  de  Nointel  : 
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—  Voilà  de  la  cTiair  à  trouer,  si  tu  le  peux...  je  suis  déjà  blessé 
à  la  cuisse...  cela  égalise  pour  toi  les  cbances;  de  plus,  je  te  jure 
de  ne  te  frapper  qu’à  la  poitrine;  oui,  je  te  le  jure,  aussi  vrai  que, 
esclaves  ou  serfs,  ceux  de  ma  race  se  sont  déjà  rencontrés  le  fer  à  la 
main,  à  travers  les  âges,  avec  tes  aïeux! 

—  Ab  I  cbien  bâtard  de  cette  vile  race  gauloise  conquise  par  mes 
ancêtres...  je  te  tuerai!  —  s’écrie  Conrad  de  Nointel  presque  déli¬ 
rant;,  et,  toujours  agenouillé  aux  pieds  de  Mazurec,  il  murmure 
d’une  voix  pantelante  : , —  «  Je  me  repens,  seigneur  Jacques  Bon- 
«bomme,  dè  m’être...  emporté  en  mauvaises  paroles...  contre 
«  vous. lorsque  vous  avez  voulu...  outrager...  ma  fiancée...  » 

' — ■  €  La  belle  G-loriande  de  Cbivry. . .  »  et  prononce  le  nom  dis¬ 
tinctement,  —  reprit  Adam  le  Diable.  —  Allons,  vite... 

—  «La  belle. . .  Gloriande, . .  de. . .  Cbivry.. .  »  répète  Conrad  avec 
un  sanglot  déchirant. 

—  Haut,  puissant  et  redouté  seigneur  de  . Nointel  I  Jacques  Bon¬ 
homme  te  pardonne  l’outrage  qu’il  t’a  fait  !  —  répond  Mazurec  au 
milieu  d’une  nouvelle  explosion  de  cris  de  triomphe  et  de  buées 
méprisantes  poussés  par  les  Jacques. 

—  L’épée!  l’épée  !  —  crie  Conrad  en  se  redressant  livide,  ef¬ 
frayant  ,  les  mains  toujours  liées  derrière  le  dos  ;  et  s’adressant  à 
Mabiet  :  —  Tu  m’as  promis  du  sang...  le  tien...  ou  le  mien...  mais 
je  veux  mourir  en' voyant  du  sang... 

—  Délivrèz-le  de  ses  liens,  —  dit  l’Avocat  d’armes  tenant  tou¬ 
jours  sous  son  pied  l’épée  placée  sur  le  sol  et  tirant  la  sienne . 

Pendant  que  les  Jacques  délient  les  cordes  dont  est  garrotté  le 
seigneur  de  Nointel,  le  chevalier  Gérard  de  Gbaumontel  fait  un  pas 
vers  son  ami  et  lui  dit  : 

—  Adieu,  Conrad...  La  fureur  t’aveugle,  tu  es  affaibli  par  les 

-A 

fatig'ues  de  cette  nuit. . .  tu  seras  tué  par  cet  hercule. . .  champion 
de  son  état. . .  mais  nous  serons  vengés. 

—  Moi  !  tué...  —  s’écrie  le  sire  de  Nointel  avec  un  éclat  de 
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rire  effrayant.  —  Non,  non,  c’est  moi  qui  vais  tupr  ce  chien  bâ¬ 
tard...  C’est  moi  qui  vais  égorger  ce  truand... 

- —  Recommande  ton  âme  à  messire  saint' Jacques,  —  dit  Gérard 
d’un  ton  pénétré  5  —  son  invocation  est  sans  égale  dans  les  duels. 

—  Oh!  j’invoquerai  ma  haine,  — reprend  Conrad  en  secouant 
ses  bras  qu’Adam  le  Diable  allait  débarrasser  de  leurs  derniers  liens  ; 
mais  Mahiet  fait  signe  à  son  compagnon  de  suspendre  un  moment 

J  i 

encore  la  délivrance  du  sire  de  Nointel,  et  reprend  d’une  voix  forte 

et  recueillie  en  s’adressant  aux  révoltés  : 

1  ... 

.  —  il  y  a  onze  cents  ans  de  cela...  l’un  de  mes  aïeux,  Schanvoch 

\ 

le  Soldat^  frère  de  lait  de  Victoria  la  Grande,  la  femme  empereur, 
qui  a  prédit  l’affranchissement  de  la  Gaule,  Schanvoch  le  Soldat 

tL  « 

s’est  battu  contre  l’un  des  chefs  des  hordes  franques  qui  déjà  me- 

■  T 

naçaient  d’envahir  la  Gaule,  notre  mère  patrie,;  ce  chef  s’appelait 
Neroweg  V Aigle-Terrible .  il  était  l’ancêtre  du  sire  de  Nointel  que 
voici...  Deux  siècles  plus  tard,  les  Francs,  g’râce  à  la  complicité  des 

A 

évêques  de  Rome,  avaient .  conquis  la  Gaule  et  réduit  ses  habitants 
au  plus  cruel  esclavage;  depuis  lors,  notre  terre  est  devenue  la 
proie  de  nos  conquérants;  depuis  lors,  nous  l’avons  arrosée  de  nos 
sueurs,  de  nos  larmes,  de  notre  sang...  Aux  premiers  jours  de  cette 
conquête,  Maradeuk  le  Bagaude ,  notre  aïeul  à  Mazurec  et  à  moi,, 
un  esclave  révolté,  s’ est  battu  contre  Neroweg',  comte  au  pays  d’Au¬ 
vergne,  comte  de  par  le  droit  de  la  rapine  et  du  meurtre.  Ce  Né- 
roweg  avait  soumis,  à  une  torture  atroce  Loysik  V Mermüe-Laboureur 
et  Rouan  le  Vagre,  fils  de  Karadeuk  le  Bagaude.  Bagaudie  et  Va- 
grerie  étaient  la  Jacquerie  de  ce  temps-là...  Vagres  et  Bagaudes  se 
Vengeaient-  déjà  comme  les  Jacques  de  l’oppression  des  seigneurs 
d’origine  étrangère;  le  comte  Neroweg  est  tombé  sous  la  hache  de. 
Earadeuk...  Enfin,  il  y  a  près  de  trois  cents  ans,  un  autre  de  mes 
aïeux,  Dèn-Braô  le  Maçon  et  plusieurs  serfs ,  ses  compagnons  de 
travail ,  ont  été  enterrés  vifs  par  Neroweg  V,  sire  de  Plouernel  au 
pays  de  Bretagne.  Ce  noble  homme  enterrait  ainsi  avec  Dèn-Braô 
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le  secret  de  la  construction  d’un  passage  souterrain  conduisant  à 
son  manoir  féodal.  Le  fils  de  Dèn-Braô,  resté  serf  de  la  seigneurie 
dePlouernel,  s’appelait  Fergan  le  Carrier.  NerowegVI  enleva  le  fils 
de  F ergan ,  afin  dé  faire  servir  cet  enfant  aux  sanglants  sortilèges 
d’une  magicienne.  Fergan  put  délivrer  son  fils  ;  mais  il  vit  le  sup¬ 
plice  de  deux  de  ses  parents  :  Bezenecq  le  Riche  et  Isoline,  sa  fille.  Im¬ 
posé  à  une  énorme  rançon  par  Neroweg  yi  et  hors  d’état  de  la  payer, 
Bezenecq  périt  au  milieu  d’affreux  tourments:  Isoline,  témoin  de 
la  torture  de  son  père,  devint  folle  de  terreur;  elle  mourut  sous  les 
yeux  de  Fergan  le  Carrier  :  il  creusa  sa  fosse.  Vint  le  temps  dés  croi¬ 
sades...  Fergan  retrouva -seul  à  seul  son  seigneur  au  fond  des  dé- 
serts  de  la  Syrie.  Il  pouvait  le  tuer  par  surprise  ;  il  lui  proposa  le 
combat...  Enfin,  il  y  a  un  an,  mon  frère  Blazurec  l’Agnelet  a  vu  sa 
fiancée  déshonorée  par  le  ‘sire  de  Nointel,  fils  des  Neroweg,  qui  a 
contraint  mon  frère  à  faire  amende  honorable  à  ses  pieds,  puis  à  se 

battre  demi-nu  contre  le  chevalier  de  Chaumontel  armé  de  toutes 

■  ■  ' 

pièces.  Mazurec,  vaincu  dans  cette  lutte  inégale,  condamné  à  être 

I 

4-  - 

noyé  dans  un  sac,  périssait  sans  Adam  le  Diable  et  moi  :  nous 
l’avons  retiré  de  la  rivière...  Enfin,  Aveline-gui-^ aTnais-navait-menti 
,  a  péri  d’une  mort  affreuse. . .  L’histoire  des  maux  de  ma  famille,  c’est 
l’histoire  des  maux  de  notre  race  à  nous  tous  qui  somipes  ici...  c’est 
l’histoire  de  notre  race  asservie,  opprimée  par  la  tienne,  sire  de 
Nointel,  depuis  tant  dé  siècles  !  oui,  parmi  ces  milliers  de  vassaux 
révoltés  qui  à  cette  heure  courent  aux  armes ,  il  n’en  est  pas  un 
dont  la  famille  n’ait  souffert  ce  que  la  mienne  a  souffert!  notre  lé¬ 
gende  est  la  leur  !  Comprends-tu  maintenant  le  trésor  de  haine,  de 
Vengeance  accumulé  de  siècle  en  siècle  dans  l’âme  navrée  de  Jacques 
Bonhomme  ?  Comprends-tu  que  d’âge  en  âge  les  pères  aient  lég’ué 

à  leurs  enfants  cette  haine ,  seul  héritage  que  leur  laisse  la  servi- 

'  ) 

tude?  ConiprerLds-tu  q^ue  1©  vassal  a  un  terrible  compte  à  rég'ler  avec 
*  son  seigneur?  Comprends- tu  q[ue  Jacc[ues  Bonhomme  soit  à  son  tour 
sans  merci  ni  pitié?  Comprends-tu,  enfin,  c^ue  si,  en  ce  moment, 
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au.  lieu  de  me  battre  contre  toi,  je  t’assommais  dans  tés  liens,  comme 
un  loup  pris  au  piège,  ce  serait  justice?  justice  incomplète  !  tu  n’as 
qu’une  vie...  et  ils  sont  innombrables  les  fils  delà  vieille  Gaule 
morts  victimes  des  Francs  conquérants  !... 

Ces  dernières  paroles  furent  suivies  d’une  explosion  de  fureur 
des  Jacques,  exaspérés  contre  le  sire  de  Npintel  ;  ils  sentaient  que 
'  la  légende  de  là  famille  de  Mabiet  était  la  légende  du  martyre  sé¬ 
culaire  de  Jacques  Bonhomme. 

—  A  mort  notre  seigneur  !...  à  mort  sans  combat  î . . .  - —  répètent 

> 

f 

les  paysans  insurgés  ;  —  à  mort  comme  un  loup  pris  au  piège  !... 

— =  Vassal,  tu  as  promis  de  te  battre  avec  moi  !...  —  s’écrie  Con¬ 
rad  de  Nointel.  • —  A  quoi  bon  parler  ici  du  passé? 

— ~  Tu  réjîudies  les  actes  de  tés  ancêtres  ?  Tu  renies  donc  ta  race  ? 

—  Ton  épée  entrerait  dans  ma  gorge,  que  jusqu’à  la  fin  je  me 
dirais  fier  d’appartenir  à  la  race  guerrière  qui  vous  a  tenus  sous  le 
fouet  et  le  bâton,  misérables  serfs  !...  En  mourant,  je  vous  cracherai 
encore  à  la  face  !... 

Mahiet  contient  du  geste  une  nouvelle  explosion  de  fureur  des 
Jacques,  et  dit  à  Adam  le  Diable  : 

—  Délivre  ce  noble  seigneur  de  ses  derniers  liens. . .  Une  fois  de 
plus,  à  travers  les  âges,  un  fils  de  Joël  et  un  fils  de  Neroweg  vont 
se  mesurer  l’épée  à  la  main  !... 

—  Puisse  notre  descendance  se  rencontrer  encore  avec  la  tienne 
pour  son  malheur  !  —  répond  d’une  voix  sourde  Conrad  de  Nointel. 
—  La  branche  aînée  de  ma  famille  habite  ses  domaines  d’Auver¬ 
gne...  et  le  frère  de  mon  père  a  plusieurs  fils  ! 

—  Commençons  par  toi,  —  dit  Mahiet  en  dégainant.  —  C’est 
un  combat  à  mort,  sans  merci  ni  pitié  !... 

—  Et  moi  aussi,  frère,  j  e  serai  sans  pitié  ni  merci  pour  ce  lâche 
voleur,  cause  de  tous  mes  maux!  —  s’écrie  Mazurec  l’Agnelet  en 
montrant  du  poing  Gérard  de  Chaumontel  ;  et  il  ajoute  :  —  Adam, 

t 

délie-lui  les  mains;  il  y  a  de  la  place  ici  pour  se  battre  deux  contre 
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deux.  A  mon  frère  notre  sire...  à  moi  ce  chevalier  larron...  Donne- 
moi  une  fourche,  la  fourche  est  la  lance  de  Jacq^ues  Bonhomme  I 

Gérard  de  Chaumoutpel,  délivré  de  ses  liens  et  seulement  vêtu  de 
sa  chemise  et  de  ses  chausses,  reçoit  de  Guillaume  Caillet  un  bâton 
pour  se  défendre,  et  est  poussé  par  Adam  le  Diable  en  face  de  Ma- 
zurec  j  celui-ci,  protég'é  de  la  tête  aux  pieds  par  l’armure  de  fer  du 
Chevalier,  q[u’il  lui  a  enlevée,  tient  à  la  main  une  fourche  à  trois 
pointes  acérées. 

—  Avance  donc,  double  larron  !  —  dit  Mazurec  ;  —  faut-il  que 
j’aille  à  ta  rencontre ?• 

Le  chevalier,  blême  d’eâroi  et  poursuivi  des  huées  des  Jacques, 
serre  des  deux  mains  son  bâton  et  répond  en  essayant  de  sourire  : 

—  Les  hérauts  d’armes  n’ont  pas  encore  donné  le  signal... 

Conrad  de  Nointel,  dont  les  bras  ont  été  déliés,  se  baisse  vers  la 

terre  afin  de  saisir  l’épée  que  Mahiet  tient  toujours  sous  son  pied. 

—  Un  moment  !  —  dit  l’Avocat  d’armes  en  pesant  toujours  sur  le 
glaive.  —  Seigneur  de  Nointel,  regarde-moi  en  face...  si  tu  l’oses! 

Conrad  se  relève,  attache  ses  yeux  élincejants  sur  son  adversaire 
et  lui  dit  d’une  voix  sourde  :  —  Que  veux-tu  ? 

—  Je  veux,  beau  sire,  t’ aiguillonner  au  combat*,  je  me  défie  de 
ton  courage,  car  tu  as  fui  lâchement  à  la  bataille  de  Poitiers.  Tout 
à  l’heure  tu  m'as  traité  de  vil  esclave  bon  pour  le  fouet  et  le  bâton  ?... 

—  Et  je  le  répète,  —  dit  Conrad  pâle  de  rage,  —  vil  truand  ! 

■—  Tiens,  voici  pour  cet  outrage  !  —  répond  Mahiet  souffletant 

le  visage  livide  du  sire  de  Nointel.  • —  Ce  soufflet  est  l’aiguillon  que 
je  t’ai  promis..., Serais-tu  plus  couard  qu’un  lièvre,  la  fureur  main- 
tenant  te  tiendra  lieu  de  courage,  —  ajoute-t-il  en  faisant  un  bond 
en  arrière  pour  se  mettre  en  défense.  Conrad  de  Nointel,  exaspéré, 
s’élance  l’épée  haute  sur  l’Avocat,  au  moment  où  Gérard  de  Chau- 
montel,  armé  de  son  bâton,  reculait  prestement  hors  de  portée  de  la 
fourche  de  Mazurec. 

• —  Infâme  larron  I  —  crie  le  vassal  courant  sus  au  chevalier  en 
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■brandissant  sa  fpurclie,  —  j’étais  plus  brave  que  toi...  Je  me  suis 
jeté  sous  les  pieds  de  ton  cbeval  et  je  t’ai  pris  corps  à  corps  !... 

—  Mes  Jacques,  —  dit  Adam  le  Diable  voyant  le  clievalier  de 

Chaumontel  reculer  à  chaque  pas  de  Mazurec,  croisons  nos  faux 
derrière  ce  chevalier  de  la  couardise  ;  il  tombera  sur  nos  fers,  s’il 
veut  échapper  à  la  fourche  de  Mazurec,  ■  '  ! 

Les  Jacques  suivent  le  conseil  d’Adam,  et  Gérard  de  Chaumontel, 

t  *  * 

au  moment  où  Mazurec  se  précipite  sur  lui  sa  fourche  .en  .arrêt,  voit 
s’élever  derrière  lui  un  redoutable  cercle  de  faux  menaçantes. 

—  Lâches  manants  I  vous  abusez  de  votre  for,ce  ! 

■—  Et  toi,  beau  sire,  -r-  répond  Adam  le  Diable,  ~  n’ahusais-tu 
pas  .de  ta  force  en  combattant  à  cheval  et  armé  de  toutes  pièces  cour 
tre  Mazurec  derni-nu,  n’ayant  qu’un  bâton  p.pur  se  défendre  ? 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  sire  de  Nointel  chargeait  Mahiet 
avec  impétuosité.  Rendu  très-dextre  au  maniem.ent  de  l’épée  par 
l’habitude  des  tournois,,  jeune,  ag’ile,  vigoureux,  il  porte  plusieurs 
coups  trèsradroits  à  l’Avocat  d’armes;  celui-ci  les  pare  en  gladia¬ 
teur  consommé,  disant  avec  mépris  : 

— -  Savoir  si  bien  se  servir  d’une  épée,  et  avoir  fait  une  si  piteuse 

■’t' 

retraite  à  la  bataille  de  Poitiers  !  Quelle  .honte  !...  i_ 

En  cet  instant,  Mahiet,  par  une  brusque  retraite  de  corps,  évite 
l’épée  de  Conrad  de  Nointel,  riposte  vigoureusement,  atteint  sou 
adversaire  à  l’épaule,  et,  à  son  grand  étonnement^  le  voit  ^soudain 
rouler  sur  le. sol,  roidir  ses  membres  et  rester  immobile. 

'  '  '  '  ,  ir. 

—  Quoi  ?  —  dit  r  Avocat  d'armes  en  baissant  son  ,épée,  mort 
pour  si  peu  ?  abattu  si  vite  ? . . . . 

— -  Mon  frère,  défie-toi,, .  c’est  peut-être  une  ruse  !..,  —  s’écrie 
Mazurec,  à  qui  Gérard  de  Chaumontel  vient  enfin  d’asséner  un  si 
furieux  coup  de  bâton  ^  (ju  il  se  brise  en  éclats  sur  le  cas(ju6  de  fer 
du  vassal.  Sans  ce  casque,  j’étais  assommé,  Qb  !  c’est  une  bonne 

coutume  pour  vous^  sires  chevaliers,  de  vous  battre  ainsi  armés 

.  1  ^  ' 

contre  Jacques  Bonhomme  demi^nu  !  dit  Mazurec*  Et,  quoique 
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ébranlé  du-  choc,  il  enfonce  sa  fourche  dans  le  ventre  du  chevalier 
larron;  celui-ci  tombe  en  blasphémant.  Et  Mazuree  répète,  à  la 
vue  de  Conrad  immobile  sur  le  sol  :  —  Mon  frère,  défie-toi;  c’est 
une  ruse  ! 

En  effet,  Mahiet,  surpris  de  la  chute  de  son  adversaire,  se  cour¬ 
bait  vers  lui,  lorsque  le  sire  de  Nointel  se  redresse  brusquement  sur 
son  séant,  se  cramponne  d’une  main  aux  jambes  de  l’Avocat  d’armes, 
et,  tenant  de  son  autre  main  une  courte  dague  jusqu’alors  cachée 
dans  ses  chausses,  il  essaye  de  percer  le  flanc  de  son  ennemi,  qui, 
saisi  par  les  jambes,  perd  l’équilibre. 

—  Ah  !  vipère  !  —  (lit  Mahiet  laissant  échapper  malgré  lui  son 

""  î.  ' 

épée  en  tombant  sur  le  corps  de  Conrad  dont  il  peut  à  temps  maî¬ 
triser  le 'bras,  —  j’avais  l’œil  au  guet...  ta  mort  était  feinte  !...-— 
Et,  arrachant  la  dague  des  mains  du  sire  dé  Nointel,  il  la  plong'e 
dans  sa  poitrine  :  —  Meurs  donc,  fils  des  Neroweg  ! 

—  Gérard... — murmure  Conrad  d’une  voix  agonisante,-^  j’ai... 
eu  tort  de  violenter...  la  femme  de  ce  vassal...  Oh  !...  Gloriande... 

—  Je  garde  cette  dague  au  pommeau  armorié  du  blason  des  Ne- 
rov7eg,  —  dit  Mahiet  en  retirant  du  corps  de  Conrad  l’arme  ensan¬ 
glantée  ;  —  elle  augmentera  les  reliques  de  notre  famille  ! 

A  peine  Mahiet  s’était-il  éloigné  du  cadavre  du  sire  de  Nointel, 
que  ses  vassaux,  tant  de  fois  victimes  de  sa  cruauté,  se  précipitent 
dans  l’arène,  et,  à  coups  de  faux,  de  fourche,  de  hache,  s’achar¬ 
nent  sur  ses  restes  encore  pantelants,  et  les  mutilent  avec  une  furie 
sauvage,  tandis  qu’Adam  le  Diable,  aidé  de  deux  Jacques,  relevait 
le  chevalier  de  Chaumontel,- encore  vivant  quoique  grièvement  blessé 
par  le  coup  de  fourche  de  Mazurec. 

—  Donnez  le  sac  et  la  corde  !  —  dit  Adam.  L’un  des  paysans 
apporte  un  sac  dont  il  s’était  précautionné  au  château  de  Chivry. 
Le  corps  sanglant  du  chevalier  Gérard  de  Chaumontel  est  ensaqué; 
sa  tête  cadavéreuse  sort  de  ce  linceul-  Les  Jacques  le  diargent  sur 
leurs  épaules 5  et  se  dirigent  vers  le  pont  de  1  OrvillOi 
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■  —  Eappelle-toi  ma  prédiction,  —  dit  Mazurec  au  chevalier  ayec 
un  sourire  sinistre... —  Je  t’ai  prédit  que  tu  serais  noyé  ! 

Gérard  de  Chaumontel  pousse  des  gémissements  lamentables; 
une  terreur  superstitieuse  succède  à  son  audace,  et  il  murmure  d  une 
voix  défaillante  : 

' —  Messire  saint  Jacques,  ayez  pitié  de  moi...  messire  saint  Jac- 

k 

ques,  intercédez  pour  moi. . .  auprès  du  Seigmeur  Dieu  et  de  tous 
ses.  saints...  Je  suis  puni  justement.;.  J’avais  volé  la  bourse  de  ce 
vassal. . .  Seigneur. . .  Seigneur. . .  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  ! 

Les  paysans  arrivent  sur  le  pont  de  l’Orville,  transportant  le 
corps  du  chevalier  de  Chaumontel,  garrotté  dans  le  sac;  il  est  pré¬ 
cipité  dans  la  rivière,  aux  acclamations  frénétiques  det  Tacques. 


Mahiet,  du  haut  du  pont  où  sont  massés  les  paysans,  aperçoit  au 
•loin  un  cavalier  arrivant  à  toute  bride,  le  reconnaît  bientôt  et  s’é¬ 
crie  ;  —  Eufin-Brise-Pot  ! 

L’Avocat  d’armes  court  au-devant  de  l’écolier  que  suivent  à  une 
assez  grande  distance  plusieurs  groupes  d’ insurgés,  Eufin  saute  à 
bas  de  son  cheval  et  dit  à  Mahiet  : 

•—  J’ai  appris  par  les  paysans  que  je  précède  qu’il  y  avait  ici  un 
grand  rassemblement  de  Jacques,  j’espérais  te  trouver  parmi  eux  et 
je  suis  venu,  afin  de  te. remettre  une  lettre  de  maître  Marcel... 

Mahiet  prend  la  missive  avec  empressement,  et  pendant  qu’il  Ig  • 
lit,  Eufin-Brise-Pot  lui  dit  : 

— -Par  Jupiter  !  la  compagnie  d’une  honnête  femme  porte  vrai¬ 
ment  bonheur  !  Quand  j’avais  Margot  la  Savourée  sous  le  bras,  il 
m  arrivait  toujours  malencontre,  tandis  que  rien  n’a  été  plus  heu¬ 
reux  que  mon  voyage  avec  cette  charmante  Alison  la  Vengroi- 
gneuse,  qui,  je  le  crains,  ne  veng’roigne  qu’à  l’endroit  de  Cupido  ! 
Nous  sommes  arrivés  à  Paris  sans  encombre,  et  dame  Marg’uerite  a 
parfaitement  accueilli  Alison.  Ah  !  mou  ami,  j’idolâtre  cette  divine 
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cabaretière  !  Fi...  le  vilain  mot  !  Non,  non,  cette  Hébé  !  !  Hébé  n’é- 
tait>elle  point  la  cabaretière  olympique  !  Ab  !  si  Alison  m’acceptait 
pour  époux,  nous  fonderions  une  agréable  taverne,  particulièrement 
destinée  aux  écoliers  de  TUniversité.  L’enseigne  serait  splendide, 
on  y  lirait  des  vers  grecs' et  latins  en  manière  d’appel  aux  buveurs  ; 
de  ces  vers  voici  le  sens  :  —  De  même  que  messirc  Bacclius peut... 

f 

Mabiet  interrotapt  l’écolier  et  lui  dit  vivement,  après  avoir  lu  la 
lettre  d’Étienne  Marcel  : 

' —  Rufin,  je  retourne  à  Paris  avec  toi;  le  prévôt  des  marcbands 
a  des  ordres  à  me  donner  ;  Mazurec  est  vengé,  partout  les  Jacques 
se  soulèvent,  selon  ce  que  Marcel  a  appris  par  des  gens  arrivés  des 
provinces  ;  il  faut  maintenant  mettre  à  profit  et  diriger  ce  mouve¬ 
ment  formidable...  il  faut  organiser  la  Jacquerie...  Attends-moi  là 
pendant  quelques  instants,  je  reviens. 

Et  Mabiet,  retournant  vers  Guillaume  Caillet,  Mazurec  et  Adam 
le  Diable,  les  prend  à  l’ écart  et  leur  dit  : 

—  Marcel  me  rappelle  près  de  lui  ;  le  régent  s’est  retiré  à  Com- 
piègne  ;  il  a  mis  Paris  bors  la  loi,  et  se  dispose  à  marcher,  à  la  tête 

* 

des  troupes  royales,  contre  cette  cité;  on  l’attend,  il  y  sera,  de  par 

Dieu,  bien  reçu  !  Toutes  les  villes  de  communes,  Meaux,  Amiens, 

* 

Làon,  Beauvais,  Noyon,  Sentis,  sont  en  armés  ;  partout  les  paysans 
s’insurgent,  les  bourgeois,  les  corporations  de  métiers  s  allient  à 
eux.  Le  roi  de  Navarre  est  capitaine  général  de  Paris  ;  cet  bomme 
mérite  son  nom  de  Mauvais,  mais  c’est  un  puissant  instrument. 
Marcel  le  brisera  s’il  dévie  de  la  bonne  voie  et  ne  s’incline  pas  de¬ 
vant  la  souveraineté  populaire...  L’beure  de  1  affrancbissement  de 

la  Gaule  a  enfin  sonné...  Mais  pour  mener  l’œuvre  à  bonne  fin,  il 

«  *■ 

faut  régulariser  la  Jacquerie  ;  ses  bandes  éparses  doivent  se  rallier, 
se  discipliner  et  former  une  armée  capable  de  combattre  celle  du 
régent  d* abord,  et  les  Ang’lais  ensuite  5  écrasons  nos  ennemis  du 

ded9;ns,  et  après  ceux  du  dehors.,. 

— r  C^est  juste,  —  dit  Guillaume  Caillot  pensif^  * —  dix  bandes 
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éparses  né  peuvent  pas  gTand’ch.ose,  dix  bandes  réunies  peuvent 
beaucoup.  Je  suis  connu  en  Bèàuvoisis  ;  nos  Jacç[ues  me  suivront  où 
je  ies  conduirai.  L’extermination  des  prêtres  et  des  seigneurs  ache-  , 
véè ,  nous  tomberons  sur  les  Anglais...  vermine  q^ui  ronge  le  peu 
.que  la  seigneurie  et  le  clergé  nous  laissent. . . 

—  La  tuerie  d’hier  me  met  en  goût  !  s’écrie  Adam  le  Diable 

* 

en  brandissant  sâ  faux.  —  Nous  faucherons  lès  Anglais  jusqu  au 
d^ernier...  A  mort  les  prêtres,  les  nobles  et  les  Anglais... 

—  Et  la  moisson  sera  belle  si  nous  fauchons  avec  ensemble,  — ■ 
reprend  Mahiet.  —  Meaux,  Senlis,  Beaiivais,  Clermont,  attendent 

les  Jacques  ;  leurs  portes  seront  ouvertes  aul  paysans  ;  ils  trouveront 

"  *  * 

là  des  vivres  èt  des  armes...  . 

—  Du  fer  et  du  pain  !  rien  de  plus  !  —  dit  Guillaume  Caillet.— 
Ensuite...  quel  est  le  projet  de  Marcel? 

—  Ces  villes  fortes,  occupées  par  les  Jacques  et  par  la  bourgeoisie 

.  ■  +  / 

armée,  tiendront  en  échec  les  troupes  du  régent  dans  cette  province, 

—  répond  Mahiet.  —  Les  autres  contrées  s’organiseront  pareille¬ 
ment...  Maintenant,  écoute  bien  les  instructions  que  me  donne  • 

1 

Marcel.  Le  roi  de  Navarre  est  des  nôtres  parce  qu’il  espère, 
avec  l’appui  du  parti  populaire,  détrôner  le  régent;  il  occupe  Cler- 

,  P 

mont  avec  ses  troupes,  il  doit  se  rendre  de  là  sous  les  murs  de  Paris, 
pour  y  attendre  l’armée  royale;  il  a  besoin  de  renfort,  Marcel  se 
défie  de  lui  ;  rallie  toutes  les  bandes  des  Jacques,  et  rends-toi  à 
Clermont  à  la  tête  d’une  force  de  sept  à  huit  mille  hommes;  tu 
pourras  ainsi  sans  crainte  te  joindre  à  Charles  le  Mauvais,  dont  il 
faut  toujours  se  méfier;  mais  sa  troupe  ne  comptant  qu’ environ 
deux  mille  gens  de  pied  et  cinq  Cents  cavaliers,'  elle  serait,  en  cas 
de  trahison,  écrasée  par  les  Jacques,  trois  ou  quatre  fois  supérieurs 
en  nombre  ! 

—  C’est  entendu,  —  reprend  Guillaume  Caillet  après  avoir  atten¬ 
tivement  écouté  l’Avocat  d’armes.  —  Et  de  Clermont...  ihar'che- 
rons-hoùs  droit  sur  Paris? 


* 


[Ah  1300  à  1428] 


LÉ  TRÉPIED  DE  FER 


431 


Aussitôt  àprës  ton  àrrivèé  à  Clèrihont,  tii  fècB^ràs  dë  iioii- 
înstructiohs  de  Marcel.  Dompter  îa  seignèliriè,  détrôner  le 
■régeSt,  cliaséef  1  étÿàngér  dé  nùtfé  sol,  tel  est  le  but  du  prévôt  des 
marcbands.  La  campagne  terminée,  l’Iièiirë  dé  rafi^rancMssèmént 
de  Jacç[ues  BonLomme  sera  vènüè  :  délivre  de  la  tyrannie  dés  sei- 
gneurs^  dés  pillerîes  dès  Anglais,  libre,  béurëui,  paisible  enfin,  il 
jouira  des  fruits  de  ses  rudes  lâbéùrS,  et  gbiitérà  sans  craintè  les 
douées  joies  de  la  famille...  Oui...  toi  G-uillâtirné,  toi  Adam,  toi 
Mazurec,  et  tant  d’ autres,  hélas  !  frappés  dânè  lèürS  plus  chères  af¬ 
fections,  vous  aûre^  été  les  derniers  martyrs  dés  seigheùries  et  les 

Ubératëùrs  de  notre  race. . . 

^  .  ■ 

—  Mahiet...  quoi  qu’il  arrivé  ihàintehà'nt,  vaihquèur  ou  vaincu, 
je  peux  mourir,  ma  fille  est  vengée,  — ^  répbùd  Grüillauffie  Çaillet. 

Je  te  promets  de  c'ohduirè  plus  de  dix  mille  hommes  soirs  lés  murs 
de  Clermont-,  le  sang  dés  prêtres  et  des  seigneurs,  rîûcendie  de 
leurs  châteaux,  de  îèurs  églises  marqueront  la  route  dés  Jacques... 

—  Marcel  mê  rappelle  à  Paris  ;  j  e  rètoumé  près  de  lui  ;  mais  tu 
me  verras  à  Clermont,  où  je  t’apporterai  de  nouvelles  instructions... 
—  Puis  serrant  Mâzùrec  entre  sës  bras  :  —  Adieu,-  mon  frère. . .  mon 
pauvre  frère .. .  adieu...  et  à  bientôt...  OuiHaumé,  je  le  laisse  auprès 
de  toi...  veille  sur  lui. 

Je  l’aime  comme  j’aimais  ma  fille  !  Ncius  parierons  d’elle...  et 
nous  combattrons  en  hommes  qui  ne  tiennent  plus  à  la  vie  î 

Mahiet,  après  ses  adieux  à  son  frère,  se  dirige  en  toute  hâte  vers 
Paris,  prenant  en  croupe  Eüfin-^Brise^Pot  ;  les  JacqUës,  dont  le  nom¬ 
bre  grossit  à  chaque  instant,  se  préparent  à  marcher  sur  Clermont, 
où  se  trouvait  alors  Charles  lé  Mauvais,  roi  dé  Havafrë. 


Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  occupait,  à  Clermont  en 
Beauvoisis,  le  château  des  comtes  de  ce  pays,  vastè  édifice  dont 
l’une  des  tours  dominait  la  place  dite  «  du  Faubourg.  »  Le  premier 
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étage  de  ce  donjon,  éclairé  par  une  longue  et  étroite  fenêtre  ogivale, 
formait  une  vaste  salle  circulaire  ;  là  était  assis  auprès  d’une  table 
Charles  le  Mauvais;  le  jour  venait  à  peine  de  paraître,  le  prince 
disait  à  l’un  de  ses  écuyers  : 

—  A-t-on  fini  de  dresser  l’échafaud? 

—  Oui,  sire...  vous  pouvez  le  voir  d’ici  par  la  fenêtre... 

— •  Quelle  contenance  font  les  bourgeois  ? 

— >  Ils  sont  consternés,  toutes  les  boutiques  sont  closes,  personne 
ne  circule  dans  les  rues. 

—  Et  le  populaire?...  les  corporations  des  métiers? 

*  \ 

—  Sire,  depuis  l’exécution  d’hier,  il  ne  reste  guère  de  menues 
gens. . .  dans  les  rues  ni  sur  les  places. . . 

. — Mais  enfin  ce  qui  reste  ? 

—  Ce  qui  reste  est  consterné,  épouvanté,  comme  la  bourg’eoisie. 

—  Néanmoins,  que  mes  Navarrais  fassent  bonne  garde  aux  portes 

*  « 

de  la  ville,  aux  remparts  et  dans  les  rues,  qu’ils  tuent  sans  miséri¬ 
corde  tout  bourgeois,  manant  ou  artisan  qui  oserait  mettre  le  nez 
hors  de  chez  lui  ce  matin.  .  ■ 

■^L’ordre  est  déjà  donné,  sire;  il  sera  exécuté.  . 

—  Et  les  chefs  de  ces  maudits  Jacques  ? 

—  Toujours  impassibles,  sire. 

—  Sang  du  Christ  !  il  faudra  bien  qu'ils  remuent  tout  à  l’heure. . . 
L’on  s’est  procuré  un  trépied? 

Oui,  sire. 

' —  Que  tout  soit  prêt  pour  sept  heures  sonnant. 

—  Tout  sera  prêt,  sire. 

Charles  le  Mauvais  réfléchit  un  instant,  et  dit,  en  montrant  une 
médaille  émaillée  de  son  chiffre  placée  près  de  lui  sur  une  table  t 
1^  homme  arreté  cette  nuit,  aux  portes  de  la  ville,  et  qui  m’a 
envoyé  cette  médaille  par  l’un  de  mes  archers,  est-il  arrivé? 

—  Oui,  sire...  on  vient  de  l’amener  désarmé  et  garrotté  selon 
vos  ordres...  Il  est  gardé  à  vue  dans  la  salle  basse. 
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-r-  Qu’on  l’introduise  ici  .. 

L’écuyer  sort,  Charles  le  Mauvais  se  lève  de  son  siég'e,  s’approche 
de  la  fenêtre  donnant  sur  la  place  où  est  dressé  l’échafaud,  et,  après 
l’avoir  entr’ouvèrte  afin  de  regarder  au  dehors,  il  la  referme  et  re- 

r 

vient,  s’asseoir  près  de  la  tahle,  les  lèwes  contractées  par  un  sourire 
sinistre.  A  ce  moment,  l’écuyer  rentre  précédant  des  archers  entre 
lesq[uels  marche  Mahiet  l’Avocat  d’armes,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  les  traits  enflammés  dé  courroux.  Charles  le  Mauvais  fait  un 
signe  à  l’écuyer;  celui-ci  s'éloigne  avec  les  Na  variais  ;  le  prince  et 
Mahiet  restent  seuls. 

—  Sire,  je  suis  victime  d’une  méprise  ou  d’une  indigne  trahison  ! 

I 

—  s’écrie  l’Avocat  d’armes.  —  Je  désire  pour  votre  honneur  qu’il 
y  ait  méprise. . . 

—  H  n’y  a  point  de  méprise. 

—  Alors  c’est  trahison  !  me  désarmer  !  me  garrotter  !...  moi,  por¬ 
teur  de  la  médaille  que  je  vous  ai  fait  remettre  avec  un  hillet  con¬ 
statant  que  j’étais  envoyé  près  de  vous  par  maître  Marcel!  C’est 
trahison,  sire  !  indigne  félonie  !... 

—  Il  n’y  a  dans  tout  ceci  ni  méprise,  ni  félonie. 

—  Qu  est-ce  donc  alors? 

H 

_ Une  simple  mesure  de  prudence,  —  répond  froidement  Charles 

le  Mauvais,  et  il  ajoute  ;  —  Tu  as  signé  ta  lettre,  Mahiet  l’Avocat 
d'armes. . .  C’est  ton  nom  et  ta  profession  ? 

—  Oui. 

—  Marcel  t’envoie  près  de  moi  ? 

_ Je  vous  l’ai  dit  et  prouvé  en  vous  faisant  parvenir  cette  mé¬ 
daille;  que  désirez- vous  de  moi  ? 

—  Quel  est  le  hut  de  ton  message  ? 

_ Vous  le  saurez  lorsque  vous  m’aurez  fait  délivrer  de  mes  liens. 

_ Les  cordes  ne  te  lient  pas  la  langue.. .  ce  me  semble  ? 

_ .  Vous  méconnaissez  mon  caractère  d’ambassadeur  î 

_ C’est  subtil...  mais  prends  garde,  les  instants  sont  précieux. 
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ton  message  est  sans  doute  important...  sa  réussite  peut  être  comr 
promise  par  ton  silence  prolongé. 

Sire,  je  venais  à  vous,  sinon  èn  ami,  du  moins  en  allié,  vous 
me  traitez  en  ennemi;  maître  Marcel  me  saura  g'ré  de  ma  réserve... 

Soit. . ,  —  dit  Cliarles  le  Mauvais  ;  et  il  frappe  sur  un  timbre. 
Jl  çe  bruit,  son  écuyer  rentre  :  —  Que  Ton  reconduise  cet  liomme 
bors  de  la  ville,  et  que  les  portes  soient  refermées  sur  lui. 

^  Mahiet  fait  un  mouvement,  et,  après  quelque  hésitation,  il  re¬ 
prend  ;  Si  oütrag’eant  que  soit  votre  accueil  envers  un  envoyé 
de  Marcel,  je  parlerai. 

L’ écuyer  sort  de  nouveau  à  un  signe  du  roi  de  Navarre,  et  celui-ci 
dit  è-  Mahiet  :  -  Quel  est  ton  message? 

—  Maître  Marcel  m’a  chargé  de  vous  signifier,  sire,  qu’il  est 
temps  d'ouvrir  la  campagne  ;  l’année  du  rég'ent  marche  sur  Paris, 
tous  les  vassaux  sont  soulevés  en.  armes;  de  nombreuses  troupes,  de 
Jacques  doivent  être  en  marche  sur  Clermont  pour  se  joindre  à 
vous...  Je  suis  même  surpris  de  ne  pas  trouver  les  Jacques  ipi... 

—  Par  quelle  porte  es- tu  entré  dans  Clermont? 

—  Par  la  porte  du  chemin  de  Paris.  Il  faisait  encore  nuit  lorsque 
je  suis  arrivé  dans  cette  ville  et  quand  je  vous  ai  dépêché  l-uû  des 
archers  qui  m’ont  arrêté. 

Tu  n’as  causé  avec  aucun  soldat? 

* 

' —  L’on  m’a  laissé  seul  et  enfermé  dans  l’une,  des  tourelles  du 
rempart,  je  n'ai  pu  causer  avec  personne. 

—  Continue... 

^  Maître  Marcel  veut  connaître  quel  sera  votre  plan  de  campa¬ 
gne  lorsque  vos  troupes  seront  renforcées  de  huit  h  dix  mille  Jacques 
qui,  dun  moment  à  l’autre,  arriveront  à  Clermont,. 

Nous  parlerons  de  ceci  tout  à  l’heure,, .  Auparavant,  dis-moi 
quel  est  l’état  des  esprits  à  Paris  ? 

—  Les  adversaires  de  Marcel,  partisans  du  régent,  s’agitent  fort; 
ils  essayent  d’ égarer  la  population  en  imputant  à  la  révolte  tous  les 
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maux  dont  souffre  la  cité.  Dés  troupes  royales  s’étaient  emparées 
d  Etampes  et  de  Corlieil,  afin  d’empêcher  les  arrivag'es  de  g’rain  et 
d’affamer  Paris  ;  Marcel  s’est  mis  a  la  tête  des  milices  bourgeoises 
et,  après  un  combat  meurtrier,  il  a  repoussé  les  royaux  et  assuré  la 
subsistance  de  Paris.  Mais  les  adversaires  du  prévôt  des.  marchands 

redoublent  leurs  sourdes  menées ,  afin  d’ amener  une  partie  de  la 

* 

bourgeoisie  à  repentance  envers  le  régent;  le  peuple,  plus  habitué 
aux  privations,  se  résigne;  toujours  plein  de  foi  dans  un  avenir 
qui  doit  l’affranchir,  il  ne  défaille  ni  dans  son  énergie  ni  dans  son 
dévouement  à  Marcel,  surtout  depuis  que  la  nouvelle  du  soulève¬ 
ment  des  Jacques  est  parvenue  à  Paris.  Les  vassaux  de  toute  la 
vallée  de  Montmorency  sont  insurgés...  —  Mais,  s’interrompant, 
Mabiet  ajoute  :  —  Sire  !  faites-moi  délivrer  de  ces  liens,  ils  sont 
•une  honte  pour  moi  et  pour  vous. . . 

—  Tu  disais  donc  que  les  partisans  du  régent  s’agitent?  Maillart 
doit  être  parmi  les  meneurs  de  ce  mouvement? 

—  Non...  pas  ouvertement  du  moins.  Les  chefs  avoués  du  parti 
de  la  cour  sont  de  nobles  hommes;  entre  autres  le  chevalier  de 
Charny  et  le  chevalier  Jacques  de  Pontoise,  Il  faut  donc  agir  promp¬ 
tement,  résolument.  Vous  avez  de  grandes  chances  de  régner 
sur  la  Gaule,  si  vous  venez  au  secours  des  Parisiens,  si  vous  com¬ 
battez  les  troupes  du  régent,  et  si  vous  utilisez ,  selon  les  vues  de 
maître  Marcel ,  le  puissant  concours  que  vous  offre  la  Jacquerie  ! 
Les  paysans  n’ont  pas,  après  les  prêtres  et  les  seigneurs,  d’ ennemis 
plus  implacables  que  les  Anglais,  Le  but  de  Marcel  en  appuyant! in¬ 
surrection  des  Jacques,  en  organisant  leurs  bandes,  est  surtout  de  les 
lancer  en  masse  contre  les  Anglais  au  nom  de  la  patrie  ravagée  par 
leurs  bandes,  et  derepousser  enfinfétranger  de  notre  sol.LetriomiDhe 
est  certain  si  Ton  profite  de  !  exaltation  des  Jacques  en  la  dirigeant 
vers  ce  but  sacré  :  le  salut  et  la  délivrance  du  pays  !  Voilà  pour- 
quoi^  sire,  maître  Marcel  a  voulu  opérer  Injonction  des  Jacques 
nvec  les  forces  dont  vous  disposez. 
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—  Notre  ami  Marcel ,  —  reprend  Charles  le  Mauvais  avec  un 
sourire  sardonique,  —  avait  bien  choisi  mes  auxiliaires. 

Le  roi  de  Navarre  frappe  sur  un  timbre  j  un  écuyer  paraît  et  sort 
après  avoir  écouté  quelques  mots  que  le  prince  lui  dit  à  l’oreille. 

—  Sire,  —  dit  Mahiet,  —  voici  bien  des  mystères  :  se  trame-t-il 
quelque  nouvelle  trahison  contre  moi  ? 

—  Il  ne  se  trame  aucune  trahison,  — reprend  Charles  le  Mau¬ 
vais  en  haussant  les  épaules  J...  —  Je  désire  seulement  me  précau¬ 
tionner  afin  que  notre  entretien  reste  calme  et  mesuré  comme  il 
convient  à  des  gens  comme  nous. 

—  Sire,  ai -je  donc  manqué  jusqu’ici  de  calme  et  de  mesure? 

—  Jusqu’ici...  non...  mais,  tout  à  l’heure,  il  se  pourrait  que  ta 
modération  fût  mise  à  une  rude  épreuve... 

La  rentrée  de  deux  écuyers  robustes,  accompagnant  le  confident 
de  Charles  de  Navarre,  interrompt  les  dernières  paroles  de  ce  prince; 
et  avant  que  Mahiet,  dont  les  mains  étaient  déjà  liées,  ait  pu  faire 
un  mouvement,  il  est  terrassé  malgré  son  énergique  résistance. 

—  Tudieu!  mon  hercule!...  quelle  vigueur  d’athlète!...  Ai -je 
tort  de  me  précautionner  contre  les  suites  de  notre  entretien,  malgré  ' 
tes  assurances  de  rester  calme  et  mesuré? 

Les  trois  écuyers  parviennent,  non  sans  peine,  à  garrotter  ses 
jambes  aussi  étroitement  que  ses  bras,  après  quoi  le  roi  de  Navarre 
leur  dit  : 

—  Placez  le  messire  envoyé  sur  ce  siège ,  près  de  la  fenêtre  ;  il 
se  tiendra  assis  ou  debout  à  sa  guise...  Maintenant,  sortez. 

Resté  seul  avec  Mahiet  en  proie  à  une  fureur  impuissante ,  le 
prince  reprend  : 

—  A  cette  heure,  notre  conversation  peut  continuer  paisiblement. 

-T—  Ah  !  Charles  le  Mauvais,  tu  t’appliques  chaque  jour  à  justifier 

ton  nom!  - — 's’écrie  Mahiet.  —  Mes  soupçons  ne  me  trompaient 

pas  !  Tu  as  à  m’apprendre  quelque  infâme  trahison.. .  j 

'  i 

Le  roi  de  Navarre  hausse  les  épaules  avec  dédain  et  répond  :  . 
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Vassal  I  si  j 6  ta  faisais  1  lioinieiir  de  te  craindre,  je  t’aurais 
déjà  fait  pendre...  si  je  tratiissais  Marcel,  je  serais  à  Compièg’ne 
aux  côtés  du  rég’ent...  Tu  n’es  pas  pendu,  je  ne  suis  point  à  Com¬ 
pïègne  !...  Heprenons  tranquillement  notre  entretien ,  «interrompu 
au  moment  où  tu  me  parlais  des  Jacques...  Eli  ùien!  les  Jacques 
sont  venus...  les  dignes  auxiliaires  de  ton  ami  Marcel... 

— ■  Ici?...  à  Clermont?... 

Ils  sont  venus  ici. . .  à  Clermont,  au  nombre  de  huit  à  dix  mille. 

—  Où  sont-ils  ? 

—  Oh!  oh!..,  où  ils  sont?  —  répond  Charles  le  Mauvais  avec 
un  sourire  féroce,  ■ — où  ils  sont?...  Embarrassante  question  que 
celle-là  !...  Elle  fait ,  depuis  que  l’homme  est  homme,  le  désespoir 
de  ceux  qui  cherchent  à  savoir  où  l’on  va...  en  sortant  de  ce 
monde-ci...  Ils  sont  où  nous  irons  tous... 

—  Qu’ entends-je  ? . . ,  les  Jacques? . . . 

Ils  sont...  où  nous  irons  tous!...  tu  ne  me  comprends  donc  pas? 

—  Morts!  —  s’écrie  Mahiet  frappé  de  stupeur  et  d’effroi,  — 

morts!  massacrés!  mon  Dieu!... 

¥ 

—  Allons,  calme-toi. . . ‘et  écoute  les  détails  de  l’aventure... 

—  Cet  homme  m’épouvante  !  —  dit  Mahiet  le  front  baigné  d’une 
sueur  froide.  —  Est- ce  un  piège  qu’il  me  tend? 

— -  Les  Jacques  sont  venus ,  —  reprend  Charles  le  Mauvais,  — 
ces  bêtes  féroces  qui  pillent  et  incendient  les  châteaux,  égorgent  les 
seigneurs,  violentent  les  femmes,  massacrent  les  enfants,  afin, 
disent  ces  forcenés,  que  la  seigneurie  soit  anéantie  !  - 

—  Misère  de  Dieu  I  —  s’écrie  Mahiet  en  se  dressant  debout  ;  ^ 
—  les  représailles  de  Jacques  Bonhomme  ont  duré  un  jour...  son 
martvre  a  duré  des  siècles  !... 

- —  Vassal!  —  dit  avec  une  hauteur  souveraine  le  roi  de  Navarre 
en  interrompant  Mahiet,  —  les  droits  du  conquérant  sur  la  race 
conquise,  les  droits,  du  seigneur  sur  le  serf  sont  absolus,  sont  di¬ 
vins  !...  Tout  vilain  ou  manant  révolté  mérite  la  mort  ! 
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L'Avocat  d'armes  tressaille,  regarde  fixement  le  roi  de  Navarre 
et  lui  dit  ;  —  Cliarles  le  Mauvais,  tu.  ne  me  laisseras  pas  sortir 
vivant  d’ici;  tu  serais  perdu  si  je  rapportais  tes  paroles  à  Marcel  ! . .. 

—  Tu  sortiras  vivant  d’ici,-  —  répond  froidement  le  prince;  — 
et  en  outre  de  mes  paroles,  tu  rapporteras  à  Marcel  des  faits... 

MaMet,  en  proie  à  d’inexprimables  angoisses,  retombe  sur  son 
siège  ;  le  roi  de  Navarre  continue  : 

—  D’abord,  tu  diras  à  Marcel  que,  si  rusé  qu’il  soit,  je  n’ai  point 
été  sa  dupe  :  les  cbefs  de  ces  Jacques,  qu'il  m'envoyait  comme 
auxiliaires,  devaient  devenir  mes  surveillants,  et  au  besoin  mes 
bourreaux. . .  si  je  m’écartais  dé  la  ligne  tracée  par  cet  insolent  bour¬ 
geois.  Je  n’étais  entre  ses  mains,  m’a-t-il  dit,  «  qu’un  instrument 
«  qu’il  briserait  au  besoin  !...  »  Eb  bien  I  j’ai  brisé  l’un  des  redou¬ 
tables  instruments  de  Marcel,  j’ai  anéanti  la  Jacquerie...  et,  en  ce 
moment,  mes  amis  Gaston  Pbœbus,  comte  de  Foix,  et  le  captai  de 
Buch  écrasent  à  Meaux  les  derniers  tronçons  de  ce  serpent  de  ré¬ 
volte  qui  voulait  se  dresser  contre  la  seigneurie... 

—  La  Jacquerie  écrasée!  anéantie!  —  dit  Mabiet  avec  une  stu¬ 
peur  croissante.  Puis,  revenant  à  son  premier  soupçon  :  ^  Charles 
le  Mauvais ,  tu  es  le  plus  fourbe  des  bommes. . .  ■  tu  me  tends  un 
piég'e...  Si  les  Jacques  sont  venus  à  Clermont  au  nombre  de  huit  à 
dix  mille,  tu  n’avais  pas  de  forces  suffisantes  pour  les  exterminer. 

— -  Messire  envoyé,  tu  es  trop  prompt  dans  tes  jugements.  Écoute 
d’abord,  tu  apprécieras  ensuite.  Je  t’ai  promis  des  faits  ;  les  voici  : 
Hier,  versle  milieu  du  jour,  j’ai  été  averti  de  l’approche  des  Jacques; 
la  bourgeoisie  de  Clermont  et  les  corps  de  métiers,  infectés  du  vieux 
•levain  communier,  sont  sortis  de  la  ville  afin  d’aller  à  la  rencontre 
de  ces  forcenés  et  de  leur  faire  fête.  J’ai  encouragé  ces  démarches; 
et  pendant  que  les  Jacques  faisaient  halte  dans  certain  vallon  situé 
en  dehors  de-  Clermoiit,  trois  de  leurs  chefs  se  sont  présentés  au 
pont-levis  demandant  à  m’entretenir... 

—  Quels  sont  les  noms  de  ces  chefs  ? 
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—  Guillaume  Caillet. . .  Adam  le  Diable. . .  et  Mazurec  l’ Ag’uelet. . 

J’ai  ordonné  d’introduire  près  de  moi  les  trois  chefs  des  Jacq[ues  ; 

* 

je  les  ai  fort  courtoisement  accueillis,  leur  touchant  dans  la  main, 
les  appelant  mes  compères,  leur  donnant  l’ accolade!  hlous  sommes 
convenus  ç[ue,  d’après  les  volontés  de  Marcel,  ils  seraient  mes  auxi- 
liaires,  et  q^ue  bientôt  nous  nous  mettrions  en  marche  vers  Paris  ; 
en  attendant  le  départ  ,  leurs  hommes  devaient  rester  campés  dans 
le  vallon;  les  chefs,  après  avoir  été  donner  l’ordre  de  ce  campement, 
se  concerteraient  avec  moi  pour  nos  opérations.  Chose  dite,  chose 
faite.  Les  trois  chefs  vont  veiller  au  campement  des  Jacques  et  re- 
vierment  ici  ;  mon  premier  soin  est  d.e  les  faire  jeter  au  cachot  :  je  ^ 
savais  de  reste  que ,  privées  de  leurs  chefs ,  ces  exécrables  bandes 
seraient  à  moitié  vaincues.  J’envoie  alors  l’un  de  mes  officiers,  le 
sire  de  Big’orre,  prévenir  les  Jacques  .qu’ ensuite  de  ma  conférence 
.  avec  leurs  chefs,  ceux-ci  désirent  que  leurs  hommes  commencent 
sur  l’heure  quelques  exercices  de  bataille  avec  •  mes  archers  et 
mes  cavahers,  afin  de  s’habituer  à  l’ordonnance  militaire.  Les  Jac¬ 
ques,  donnant  dans  le  piège,  acceptent  joyeusement  cette  propo¬ 
sition...  ils  se  forment  en  bataille . 

Charles  le  Mauvais,  voit  l’indignation  et  la  colère  de  Mahiet  se 
trahir  par  de  brusques  mouvements  malgré  ses  liens,  s’interrompt 
un  moment  et  ajoute  :  —  Je  me  félicite  de  plus  en  plus  de  t’avoir 
fait  garrotter.  Eéserve  ta  fureur,  elle  aura  tout  à  l’heure  de  quoi 
s’exercer...  Je  poursuis...  Les  bourgeois  et  les  corps  de  métiers  de 
Clermont  avaient  fait  mettre  de  nombreux  tonneaux  en,  perce,  afin 
de  fêter  les  Jacques,  leurs  compères  ;  la  liesse  est  complète  après 
boire ,  les  Jacques  demandent  à  grands  cris  une  première  marche 
militaire  en  manière  d  exercice.  Le  sire  de  Bigorre,  habile  capitaine, 
commande  la  manœuvre,  de  telle  sorte  qu’ après  quelques  marches 
et  contre-marches,  les  Jacques  se  trouvent  entassés  en  troupeaux 
dans  le  fond  du  vallon,  tandis  que  mes  archers  garnissent  toutes 
J  ses  pentes  à  bonne  portée  du  trait,  et  que  mes  cavaliers  occupent 
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les  deux  seules  issues  ç[ui  pouvaient  permettre  aux  fuyards  de  s’é¬ 
chapper  de  cette  g’orge  profonde. . . 

Vous  êtes  experts,  vous  autres  princes,  dans  les  massacrés  !.. . 
dit  Mahiet  avec  une  amertume  désespérée. 

—  Ce  fut  une  vraie  battue  aux  loups,, — répond  Charles  le  Mau¬ 
vais.  — -  Lés  Jacques,  en  stupides  et  féroces  animaux,  tout  fiers  de 
parader  aux  yeux  de  la  bourgeoisie  de  Clermont,  essayent  de  régler 
leur  marche  au  pas  militaire,  se  redressent,  portant  aussi  fièrement 
leurs  bâtons,  leurs  fourches  et  leurs  faux  que  s’ils  portaient  les 
nobles  armes  de  la  chevalerie  ;  ils  applaudissent  à  la  belle  ordonnance 
de  mes  gens  d’armes,  qui  couronnent  les  hauteurs  du  vallon  au  fond 
duquel  cette  Jacquerie  est  amoncelée.  Soudain  les  clairons  sonnent; 
cette  sonnerie  divertit  fort  ces  manants  révoltés;  mais  leur  diver- 
tissementne  dure  g’üère  ;  aux  premiers  sons  du  clairon,  mes  archers 
bandent  leurs  arcs,  et  une  grêle  dé  traits  meurtriers  lancés  de  haut 
en  bas  par  mes  soldats,  au  milieu  des  masses  compactes  de  cette 
Jacquerie  la  décime.  La  panique  se  met  dans  le  troupeau  sauvage, 
ces  brutes  veulent  fuir  par  les  deux  issues  du  vallon  ;  mais  ils  se 
trouvent  en  face  de  mes  cinq  cents  cavaliers  couverts  de  fer,  qui, 
à  coups  de  lance,  d’épée,  de  masse  de  fer,  charg'ènt  furieusement 
cette  canaille,  tandis  que  mes  archers  continuent  de  cribler  de  traits 
les  flancs  de  la  bande  et  ceux  qui  tentent  de  gravir  les  pentes  de  la 
colline. ..  C’était  une  superbe  tuerie  !.. . 

...  Mahiet,  consterné,  ne  peut  retenir  un  sourd  gémissement; 
Charles  le  Mauvais  sourit  d’un  air  sinistre  et  poursuit  ainsi  : 

—  Rien  de  plus  couards  que  ces  truands  après  leur  premier  élan . 
Telle  était  leur  épouvante,  selon  le  sirè  de  Bigorre,  qu’ils  se  lais¬ 
saient  égorger  comme  des  veaux,  se  jetant  à  genoux,  tendant  la 
gorge  à  l’épée,  la  poitrine  à  la  flèche,  la  tête  à  la  massue.  Bref, 

W 

tous  ceux  que  le  fer  n’a  pas  carnagés  sont  morts  étouffés  sous  les 
cadavres.  Les  bourgeois  et  la  plèbe,  spectateurs, de  la  tuerie,  aussi 
entassés  au  fond  de  la  vallée,  ont  en  grand  nombre  partagé  le  sort 
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de  Jacques  Bonhomme,  leur  compère;  de  sorte  que,  du  même  coup, 
je  me  suis  débarrassé  des  paysans  et  de  la  plèbe  de  la  ville  ainsi  que 
d’une  notable  partie  de  bourgeois  communiers.  Je  tiens  leur  cité 
en  mon  pouvoir,  je  la  garde  ;  c’est  affaire  à  régler  entre  leur  comte 
et  moi.  Maintenant,  messire  ambassadeur,  dis  à  Marcel  de  ma  part 
de  ne  plus  mêler  les  Jacques  à  nos  opérations;  d’abord,  il  reste  peu 
ou  prou  de  ces  bêtes  féroces  ;  puis ,  c’est  un  méchant  compagnon¬ 
nage.  Tout  à  l’heure  tu  seras  délivré  de  tes  liens,  tou  cheval  te  sera 
rendu.  Si ,  doutant  de  m.es  paroles ,  tu  veux  t’assurer  de  la  réalité 
de  cette  boucherie,  avant  de  retourner  à,  Paris,  rends-toi  au  vallon, 
regarde ,  et  surtout  bouche-toi  le  nez. . .  car  la  charogne  de  cette 
Jacquerie  commence  à.  puer  très-fort  ! 

Mahiet,  oubliant  qu’il  est  garrotté,  fait  un  nouveau  mouvement 
afin  de  s’élancer  sur  Charles  le  Mauvais  ;  celui-ci  reprend  en  riant  : 

—  Ingrat  !...  tu  voudrais  m’étrangler. . ,  Mais  tu  ignores  combien 


j’ai  été  généreux;  j'ai  épargné  la  vie  des  trois  chefs  de  cette  bande 
de  loups  enragés...  Tu  en  doutes?  —  ajoute  le  roi  de  Navarre,  ré¬ 
pondant  à  un  soupir  douloureux  de  Mahiet,  qui  songeait  à  son 
frère,  tu  mets  en  doute  ma  clémence  et  ma  générosité  ! 

—  Il  serait  vrai?  s’écrie  l’Avocat  d’armes,  cédant  à  une  vague 
espérance;  —  Mazurec  mon  frère  aurait  échappé  au  massacre? 

—  Si  tu  parles  paisiblement,  au  lieu  de  mugir  comme  un  taureau 
entravé,  je  te  donne  ma  foi  de  chevalier  que  tu  verras  ton  frère. 

—  Mazurec  vit. , .  je  le  verrai  !... 

«—  il  vit...  et  tu  le  verras,  foi  de  chevalier  !  Mais,  de  par  Dieu! 
causons  raisonnablement;  il  nous  faut  maintenant  aviser  aux 


moyens  à  prendre ,  afin  que  Marcel  et  moi  nous  puissions  agir  de 
concert  pour  la  réussite  de  nos  projets. 

_ Marcel  n'agira  pas  de  concert  avec  le  bourreau  de  tant  de 

victimes  !  —  s’écrie  Mahiét,  —  Marcel  ne  s’alliera  pas  avec  toi,  qui 
m’as  dit  que  tout  vassal  rebelle  méritait  la  mort! . ..  Cette  funeste 
alliance,  contractée  sous  l’impérieuse  nécessité  des  circonstances, 
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est  à  jamais  rompue  !  C’est  uu  terrible  enseignement  ;  il  éclairera 
les  peuples  tentés  de  clierclier  un  appui  dans  les  princes  pour  oom^ 
battre  un  ennemi  commun  ! 

Tu  calomnies  le  bon  sens  de  Marcel j  de  qui  j’apprécie  la  sa- 

■■  r 

gesse  politique.  C’est  un  maître  bOïnmê  que  ce  marcbànd  drapier  ! 
Sais-tu  ce  qu’il  te  répondra  lorsque,  d^e  retour  à  Paris,  tu  vas  lui 

annoncer  le  carnage  de  cetté  Jacquerie  ? 

•^Oli!  oui,  je  le  saisii.. 

_ _ .11  répondra  céci.t  «  Bourgeoisie  et  Jacqüérie  étaient  mon 

«  armée  à  moi,  Marcel;  j’espérais  la  discipliner , et  pouvoir  dire  aü 
«  roi  de  Navarre  5  Mon  armée  est  supérieure  à  la  vôtre,  acceptez 
«  mes  conditions,  marchons  ensemble  contre  le  régent,  je  vôüs  pro¬ 
fit  mets  sa  couronne  si  Vous  consentez  à  subir  la  loi  absolue  des 

W 

«  Assemblées  nationales  ;  sinon^  non*  Alliez-vous  au  régent  contre 
«  nous,  pieu  m’importe;  les  bourgeoisies  tiennent  les  villes ^  les 
«  paysans  la  campagne,;  je  ne  vous  crains  pas^  Mais  voici  que  la 
«  Jacquerie,  le  gros  dé  mon  arméo,  est  anéantie,  ajoutera  judi^ 
«  cieusement  Marcel  ;  le  désastre  est  irréparable.  Il  me  reste  deux 
«  partis  à  prendre  :  faire  ma  soumission  au  régent,  lui  livrer  ma 
«  tête  et  celle  de  mes  amis,  nubien  servir  les  projets  du  roi  de  Na- 
«  varre  qui  possède  une  armée  capable  de  résister-  aux  troüpes 
«  royales.  Bonç,  au  lieu  d’imposer  des  conditions  au  roi  de  Navarre, 
«  je  suis  forcé  de  subir  les  siennes.  »  — ^  Voilà  ce  que  te  dira  Marcel. 
—  Jamais  Marcel  ne  trahira  la  cause  à  laquelle  il  a  voué  sa  vie. 
^  Bien  loin  de  trahir  la  cause  du  peuple,  il  assurera  T  exécution 
d’une  partie  de  ses  desseins.  Me  crois-tu  donc  assez  sot  pour  ignorci? 

^  J 

que,  forcément...  (Marcel  me  l’a  dit,  et  il  disait  vrai),  que,  forcé® 
ment,  si  je  monte  au  trône,  je  devrai  accomplir  la  plupart  des  ré® 
formes  que  ce  redresseur  d’abus  poursuit  depuis  tant  d’ années  j 

1 

Est-ce  que,  tôt  ou  tard,  les  bourgeoisies  ne  se  rebelleraient  pas  contï  ■ 
moi,  comme  elles  se  sont  rebellées  contre  le  régent,  si  je  ne  leur 
donnais  plus  de  libertés?  Marcel  m’a  encore  dit  avec  son  bon  sens 
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ordinaire  :  «  Vous,  sire,  qui  ambitionne^  la  couronne,  vous  ne 

-P 

c  verrez  dans  chaque  réforme  qu’un  moyen  de  vous  affermir  sur  le 
n  trône;  le  régent,  au  contraire,  ne  verrait  dans  Gbàqué  réforme 
a.  qu’une  atteinte  à  la  souveraineté  de  ses  droits  hérédifeires.  » 

—  Charles  le  Mauvais,  si  telles  sont  tes  intentions,  si  chacune 
de  tes  paroles  n’est  pas  un  mensonge  ou  ne  cache  pas  un  piège, 
pourquoi  as-tu  massacré  les  Jacques?  pourquoi  âs4u  écrasé  cë  sou¬ 
lèvement  populaire?  Ne  devait-ü  pas  assurer  l’affranchissement  de 
la  Gaule  et  chasser  les  Anglais  de  notre  soi.,. 

—  Me  prends-tu  pour  une  busé?  Sur  quoi  régnerais-jè  si  la  Gaule 
était  complètement,  libre?  et  que  deviendrait  là  seigneurie?  Non, 
non,  bon  gré,  malg'ré ,  je  serai  forcé  de  consentir  bon  nombre  de 
réformes  qui  satisferont  lès  bourgeoisies;  je  me  résignerai  non  pas 
à  être  l’instrument  passif  des  Assemblées  nationales,  ainsi  que  le 
veut  Marcel,  mais  à  gouverner  de  concert  avec  elles;  et  j’emploierai 
tous  mes  efforts  à  terminer  là  guerre  contré  les  Anglais.  Quant  à 

.débâter  Jacques' Bonhomme,  non  point;  je  me  ferais  un  ennemi  dé 
chaque  seigneur  !  Jacques  Bonhomme  restera  Jacques  Bonhomme 
comme  devant  1  Qui  donc  remplirait  le  trésor  royal  si  j’affranchis¬ 
sais  Jacques  Bonhomme?  Qui  donc  taillerait*on  à  merci  et  à  misé- 
ricordé  ?  L’affranchissement  de  Jacques  Bonhomme  serait  la  fin  dé 
la  seigneurie  et  de  la  royauté!...  Ces  pestes  de  ff^iichises bour¬ 
geoises,  issues  des  exécrables  communes,  sont  déjà  trop  menaçantes 
pour  les  trônes...  Oeei  enténdu,  tu  diras  à  Marcel  que,  dès  demain, 
je  réunirai  les  différentes  troupes  de  mon  armée,  et  que  je  marche¬ 
rai  vers  Paris,  dont  il  m’ ouvrira  les  portes,. ,  Aussi,  afin  de  convenir 
avec  lui  de  ce  fait  et  d’autres,  tu  lui  diras  de  venir  me  trouver  à 
Saint  Ouen,  où  je  serai  après-demain  soir... 

L’ impitoyable  logique  de  Charles  le  Mauvais  redouhlait  encore 

l’horreur-  qu’il  inspirait  à  Mahiet-;  cette  horreur,  il  allait  la  témoi¬ 
gner,  lorsque  sept  heures  sonnèrent  au  loin  à  l’église  paroissiale  de 
Clermont.  Le  roi  de  Navarre  sourit  et  dit  a  1  Avocat  d  armes  î 
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Je  t’ai  promis  q[üe  tu  verrais  ton  frère. . .  tu  vas  le  voir.  Je  veux 

■i 

bien  t’apprendre  comment  j’ai  découvert  votre  parenté...  J  avais 

fait  placer  dans  un  endroit  secret  de  la  prison  des  trois  chefs  de 

cette  Jacquerie  un  coquin  tout  oreilles  chargé  d’épier  ces  truands; 

il  a  entendu  l’un  d’ehx,  s’adressant  à  ses  complices,  exprimer  le 

* 

regret  de  ne-pouvoir  s’entretenir  une  dernière  fois  avec  son  frère 
Mahiet,  l’Avocat  d’armes,  ami  de  Marcel.  Or,  ce  matin,  recevant  ta 
lettre,  signée  Mahièt,  et  dans  laquelle  tu  t’annonçais  comme  envoyé 
du  prévôt  des  marchands...  il  m’a  été  facile  de  reconnaître  ta  pa¬ 
renté  avec  ce  Jacques.  . 

—  Où.  est  mon  frère,  où.  est  ce  pauvre  Mazurec? 

—  Tu  vas  le  voir  ;  ne  t’en  ai-je  pas  donné  ma  foi  de  chevalier?... 
N’oublie  pas  de  prévenir  Marcel  que  je  l’attendrai  à  Saint-Onen, 
après-demain  soir. 

Le  roi  de  Navarre  sort  de  la  chambre.  Un  moment  après  son  dé¬ 
part,  la  porte  s’ouvre  de  nouveau,  l’Avocat  d’armes  fait  un  mouve¬ 
ment  de  joie,  s’attendant  à  voir  entrer  Mazurec;  il  n’en  est  rien,  il  » 
voit  paraître  l’un  dés  écuyers  du  prince. 

—  Ton  maître  m’avait  promis  que  je  verrais  mon  frère...  dit 
Mahiet  à  l’écuyer  avec  une  anxiété  croissante.  Celui-ci  ouvre  la 
fenêtre  près  de  laquelle  est  assis  l’Avocat  d’armes  i  et  la  lui  dési¬ 
gnant  du  geste,  il  répond  ; 

Regarde. 

Puis  il  s’éloigne,  après  avoir  enfermé  le  prisonnier  dans  la  salle. 

Mahiet,  saisi  d’un  pressentiment  sinistre,  s’ approche  de  la  fenêtre, 
aussi  rapidement  qu’il  le  peut,  malgré  les  liens  dont  ses  jambes  sont 
garrottées.  Tel  est  le  spectacle  qui  s’offre  à  ses  yeux... 

Au-dessous  de  lui,  à  une  profondeur  de  trente  pieds  environ,  se 
trouve  une  enceinte  assez  vaste,  entourée  de  maisons,  et  h  laquelle 
aboutissent  deux  rues ,  alors  barrées  par  des  pelotons  de  soldats 
chargés  d’ empêcher  les  habitants  de  la  cité  de  pénétrer  dans  cette 
place.  A  son  extrémité,  à  peu  de  distance  de  la  fenêtre  où  se  tient 
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MaMet,  s’élève  un  vaste  échafaud  *,  en  son  milieu  se  dresse  un  poteau 
garni  d’une  sellette  formant  siège;  de  chaque  côté  de  ce  poteau, 
deux  billots  servent  de  base  à  deux  pieux  très-aigus.  Plusieurs 
bourreaux  vont  et  viennent  sur  la  plate-forme  de  l’échafaud  :  les 

W 

uns  garnissent  de  chaînes  le  poteau  du  milieu;  les  autres,  occupés 
autour  d’un  fourneau,  tournent  et  retournent  au  milieu  d’un  ardent 
brasier,  à  l’aide  de  tenailles,  Tun  de  ces  petits  trépieds  de  fer  dont 
se  servent  les  paysans  pour  poser  leur  marmite  auprès  de  Pâtre.  Ce 
trépied  commence  à. rougir;  les  bourreaux  agenouillés  autour  du 
fourneau  soufâent  de  tous  leurs  poumons  afin  d’aviver  l’incandes¬ 
cence  des  charbons. 

Le  son  de  plusieurs  trompettes  se  fait  entendre  dans  la  direction 
de  l’une  des  deux  mes;  les  soldats  postés  à  son  issue  s’écartent  et 
donnent  passage  h  une  première  troupe  d’archers.  Entre  celle-ci  et 
la  seconde  s’avancent  d’un  pas  ferme  Guillaume  Caillet,  Adam  le 
Diable  et  Mazurec  l’Agnelet  ;  celui-ci  à  demi- vêtu  d’un  vieux  sayon 
de  peau  de  chèvre,  les  deux  autres  paysans  portant  l’antique  blaude 
(blouse)  .  gauloise,  des  sabots  et  des  bonnets  de  laine.  L’on  a 
dédaigné  de  garrotter  leurs  mains  et  leurs  pieds  ;  Adam  et  Ma¬ 
zurec  ont  passé  chacun  un  bras  sur  l’épaule  de  Guillaume,  placé 
entre  ses  deux  compagnons.  Tous  trois,  ainsi  enlacés,  la  tête  haute, 
le  règard  intrépide,  la  démarche  résolue,  se  dirigent  vers  l’écha¬ 
faud  préparé  pour  ces  martyrs. 

Un  grand  nombre  d’archers  composant  l’arrière-garde  de  l’escorte 
se  disséminent  sur  la  place,  leur  arc  bandé,  les  yeux  levés  vers  les 
fenêtres  des  maisons  environnantes.  L  une  de  ces  croisées  s  ouvre, 
aussitôt  deux  traits  lancés  par  des  archers  volent,  sifflent,  dispa¬ 
raissent  à  travers  l’ouverture  de  la  fenêtre...  un  gémissement  lu- 
-  gubre  et  un  cri  de  mort  s’élèvent  de  l’intérieur  de  la  maison.  Les 
deux  archers  garnissent  leurs  arcs  de  nouveaux  traits  ;  ils  exécutent 
les  ordres  qu’ils  ont  reçus  de  leurs  chefs  i  défense  a  été  faite  aux 
bourgeois  de  la  ville  habitant  les  demeures  voisines  de  la  place  de' 
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paraître  à  leurs  fenêtres  durant  le  supplice  déS  trois  chefs  delà  Jac¬ 
querie.  Tous  trois  arrivent  près  de  récîiafàüd. 

Mahièt,  haletant,  la  figure  baignée  d’unê  ëUéùr  froide,  saisi 
d’horreür,  de  désespoir  à  la  vue  de  ce  Spèétacie^  sëüt  son  esprit  se 
tr-ouhler;  il  se  croit  obsédé  par  un  spngé  effrayant...  Il  distingue 
les  figures,  il  êhtend  la  vois  de  MahUrëé-,  d*  Adàni  ét  de  Ouillaume 
échangeaütun  suprême  adieu  au  pied  dé  rééhdfaUd,  pendant  que 
lès  hourreâux  s'occupent  dés  derniers  prépUràtifs  dû  sujjplice;.. 
Ouillaume  üaillet^  prenant  les  mains  d’ Adam  et  dë  Mazuréc,  s’écrie 
d’une  voix  forte  qui  parvient  aux  oreilies  de  rAvécàt  d'armes  : 

—  Hardi,  mes  Jacques  !  hardi  jusqu’à  la  fin  Iü;  Âdain,  ta  fènime 
est  vengée  !*..  Mazurecj  notre  Aveline  est  véïi^ée!'..:  nos  parents, 
nos  amis  étouffés,  brûlés  dans  lé  soüterraiti  de  la  forêt  de  Momtel 
sont  veng’ésl...  Le  bourreau  va  noué  tortürér^  ndüs  méttre  à  mort, 
qu’importe?  Notre  mort  ne  fera  pas  revîvrè  ées  belles  dàmeS^  ces 
nobles  seigneurs  tombés  sùuè  nos  coUpS  àu  milieu  de  leur  bonheur  î 
Ils  regrettaient  la  vie ...  nous  ne  la  regrettons  pas^  nous  autres  dont 
la  vie  est  pleine  de  misères  et  dë  larmés  La  Jàéqueriê  nôüs  a 
vengés!...  Un  jour,  d’autres  achèveront  Ce  que  nous  avons  com¬ 
mencé  1 ..  .  Hardi,  mes  Jacques  !  hardi  jusqu’à  la  fin  !  * . . 

Jacques  Bonhomme^  martyr  pendant  tant  de  Siècles  !... 
répètent  Adam  et  Mazurëc  dans  un  élan  d^  exaltation  farouche  : 
— ^  la  Jacquerie  t’ a  vengé  !...  D’autres  achèveront  ce  qùë  noüs  avons 
commencé  ! ...  Hardi,  mes  Jæqups  !  hardi  jusqu’à  la  fin  !...  ■ 

Les  hoürreaux,  occupés  des  apprêts  du  snpplicé,  fie  Sdnqüiètent 
point  de  ce  que  peuvent  dire  les  trois  paysans,  dont  ,  les  paroles  ne 
peuvent  avoir  d’écho  sur  cettépigjce  déserté;  mais  lorsque  le  trépied 
de  fer  est  chauffé  à  blanc,  r-uû  dés  toUrmenteUfs  S’écrie  : 

T—  Û'ést  prêt. 

Aussitôt  les  archers  enchaînent  les  trois  Jacques  Sur  la  plate¬ 
forme  de  l’échafaud  et  les  livrent  aux  boUrreâuxi  Oüîllâume  Oaillet 
est  assis  garrotté  sur  la  sellette  placée  au  bas  du  poteau  dressé  entre 
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les  deux  billots  surmontés  d’un  pieu  aigu;  Mazuree  et  Adam;  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  dépouillés  de  leurs  vêtements,  sauf  leurs 
braies,  sont  conduits  vers  ces  billots.  Uii  bourreau  arraebe  le  bonnet 
de  laine  qui  couvre  les  cbeveuxgris  dé  Guillaume  Gaillet,  tandis  que 
Tun  des  autres  tourmenteurs ,  saisissant  avec  des  tenailles  le  pétit 
trépied  chauffé  à  blanc  et  les  pieds  renversés  en  l’air,  emboîte  dans 
le  cercle  de  fer  brûlant  le  crâne  du  vieux  paysan  et  lui  dit  : 

—  Je  te  couronne,  roi  des  Jacques  !  * . . 

,  Guillaume.  Gaillet  pousse  des  rugissements  de  douleurs  atroces; 
ses  cheveux  flambent,  la  peau  de  son  front  gTésillè,  saigne^  se  fend 
sous  la  pression  du  trépied  de  fer  incandeséent.  Les  haches  des 
autres  bourreaux  se  lèvent  sur  Adam  et  sur  Mazuree  'agenouillés 
devant  les  billots, 

—  Mon  frère  !.,.•- — s'écrie  Mahiet  l’Avocat  d* armes  parvenant 
à  vaincre  cette  oppression  qui  suffoquait  et  étouffait  sa  voix  comme 
au  milieu  d’uu  rêve  horrible,  mon  frère  !... 

A  cet  appel  déchirant,  Mazuree  relève  et  tourne  vivement  la  tête 
vers  la  fenêtre  d’oû  est  parti  le  cri...  mais  au  même  instant  l’éclair 
de  la  hache  des  bourreaux ,  qui  s’abaisse  et  frappe ,  luit  aux  yeux 

de  Mahiet,  le  corps  de  son  frère  s’affaisse...  sa  tête  roule  sur  la 

* 

1  ■■ 

plate-forme  de  l’échafaud  qu’elle  arrose  de  jets  de  sang. 

L’Avocat  d’armes  est  saisi,  de  vertige,  le  cœur  lui  manque,  il 
chancelle  et  tombe  privé  de  connaissance. 

Lorsqu’il  reprit  ses  sens,  Mahiet  était  délivré  de  ses  liens  et 
étendu  sur  de  la  .paille,  dans  une  salle  basse.  Un  archer  veillait  h 
ses  côtés  à  la  clarté  d  une  lampe.  La  nuit  était  venue  ;  rassemblant 
ses  souvenirs  comme  s’il  se  fut  éveillé  d  un  sommeil  pénible,  1  Avo- 
cat  d’armes  se  rappela  1  affreuse  réalité;  1  archer  lui  apprit  que, 
trouvé  sans  connaissance,  dans  la  salle  de  la  tour,  par  les  écuyers 
de  Charles  le  Mauvais ,  et  transporté  en  ce  lieu,  il  était,  après  un 
long  accès  de  déliré^  tombé  dans  une  torpeur  profonde.  Il  lui  an*’ 
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nonça  que  ses  armes  et  son  cheval  lui  seraient  rendus,  et  qu’il 
pouvait  quitter  Clermont  quand  il  le  voudrait.  Mahiet  pria  l’archer 
de.  le  conduire  auprès  de  l’un  des  officiers  du  roi  de  Navarre,  dans  . 
l’espoir  d’obtenir  la  permission  de  rendre  un  pieux  hommage  aux 
restes  de  Mazurec;  le  prince  consentit  à  la  demande  de  l’Avocat 
d’armes;  celui-ci  quitta  le  château,  se  dirigea  vers  le  lieu  du  sup¬ 
plice,  et,  à  la  clarté  de  la  lune,  monta  sur  l’échafaud  gardé  par  des 
soldats  ;  les  cadavres  des  trois  Jacques  devaient  rester  encore  expo¬ 
sés  durant  la  journée  du  lendemain.  Gruillaume  Câillet,'  après  sa 
torture , .  avait  été ,  ainsi  que  ses  deux  compagnons,  décapité  ;  sa 
tête  et  les  leurs  étaient  plantées  à  l’extrémité  des  pieux  aigus  qui 
surmontaient  les  billots .  Mahiet  baisa  religieusement  le  front  glacé 
de  son  frère  Mazurec  l’Agnelet...  et  descendit  de  l’échafaud;  son 
pied  heurta  le  petit  trépied  de  fer,  tombé  sur  le  sol  après  l’exécu¬ 
tion  de  Guillaume  Caillet. 

—  Cet  instrument  de  supplice,  témoin  de  la  mort  de  mon  frère, 

augmentera  les  reliques  de  notre  famille  ;  je  le  joindrai  à  la  dague 

de  Neroweg,  seigneur  de  Nointel  !  —  se  dit  l’Avocat  d’armes  en 

ramassant  furtivement  le  trépied  qu’il  cacha  sous  sa  cape  ;  il  alla 

* 

•chercher  son  cheval  à  la  porte  de  Clermont,  et  quitta  cette  ville 
pour  se’ rendre  en  hâte  à  Paris  auprès  d’Étienne  Marcel. 
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CHAPITRE  V 

La  niaîson  d'Etionne  Sïarcôî.  —  Marguerits  et  Deniset  — -  La  femme  d*tin  grand  citoyen. 
Dame  Pétronille  Maillart,  —  L’offre  de  service*  - —  Alison  la  Vengroîgneuse.  *— 
Retour  de  Marcel.  —  Lé  testament.  —  Rufin-Brise-Pot  et  Phomme  an  chaperon 
fourré.  —  La  porte  Saint-Antoine.  —  Le  val  des  écoliers*  —  Principaux  événements 
del300  àl4â8* 

Un  mois  environ  s’était  écoulé  depuis  la  mort  de  Guillaume 

,  1 

Caillet,  d’Adam  le  Diable  et  de  Mazurec  l’Agnelet. 

Denise,  nièce  d’Étienne  Marcel  et  fiancée  de  Mahiet  l’Avocat 
d’armes,  retirée  dans  une  grande  salle,  située  au-dessus  du  magasin 
de  draperie  du  prévôt  des  marcliands,  s’occupait  d’un  travail  de 
couture  à  la  clarté  d’une  lampe  ;  l’inquiétude  se  peignait  sur  le  doux 
visage  de  la  jeune  fille;  parfois,  suspendant  le  jeu  de.  son  aiguille, 
elle  prêtait  l’oreille  du  côté  de  la  fenêtre,  à  travers  laquelle  l’on 
entendait  de  temps  à  autre  le  bourdonnement  confus  et  les  pas  pré¬ 
cipités  d’un  grand  nombre  de  personnes  qui  traversaient  la  rue  en 

f  T 

courant;  puis  ce  bruit  s’éloignait,  s’apaisait,  et  la  rue  redevenait 
silencieuse.  Ces  rumeurs,  symptômes  de  l’agitation  qui  régnait  dans 
Paris,  alarmaient  de  plus  en  plus  Denise. 

— ‘  Mon  Dieu  !  —  se  disait-elle ,  —  le  tumulte  augmente ,  ma 
tante  Marguerite  ne -revient  pas;  où  peut-elle  être  allée?  pourquoi 
a-t-elle  emprunté  la  mante  d’Agnès,  notre  servante?  pourquoi  ce 
déguisement?  pourquoi  avoir  caché  son  visage  sous  un  capuchon? 
Elle  s’est  peuhetre  rendue  à  l’hôtel  de  ville,  où  mon  oncle  et  Mahiet 
sont  depuis  ce  matin?  —  Au  souvenir  de  l’Avocat  d’armes,  Denise 
rougit,  soupira  et  ajouta  :  —  Oh!  s’il  y  avait  quelque  danger, 
Mahiet  veillerait  sur  Marcel,  comme  il  aurait  veillé  sur  son  père... 
Mais  r absence  si  prolongée  de  ma  tante  me  cause  une  mortelle  in¬ 
quiétude..  Que  Dieu  veille  sur  elle... 

Agnès  la  Béguine,  vieille  servante  du  logis,  entra  précipitam¬ 
ment,  et  s’adressant  à  Denise  qu’elle  avait  vue  naître  :  —  Depuis 
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une  heure  je  remarque  dans  la  rue  trois  hommes  de  méchante  mine 
qui  ne  quittent  pas. les  abords  de  la  porte;  je  les  ai  épiés  à  travers 
les  volets  entrouverts;  tantôt  ils  paraissent  se  consulter  à  voix 
basse...  tantôt  ils  m  séparent;  T  un  se  tient  alors  à  gauche  de  la 
porté,  r autre  à  droite  et  le  troisième  éii  face  de  la  maison...  Il  faut 
qu’ils  soient  placés  là  afin  d’épier  les  personües  qui  peuvent  entrer 

■  r  r  > 

ici  ou  en  sortir. 

—  Get  espionnage  me  semble  inquiétant;  j’en  avertirai  ma  tante 
dès  son  retour.  . 

— :  La  voici  peut-être,  —  répondit  la  servante.  J’ai  entendu 
ouvrir  et  fermer  la  porte  du  magasin. 

En  effet,  Marguerite  Marcel  parut  bientôt  dans  la  chambre,  jeta 
loin  d’elle  une  mante  à  capuchon  dont  elle  était  revêtue,  et  dit  à 
Agnès  la  Béguine 

—  Laisse-nous. . . 

La  femme  du  prévôt  des  marchands  tomba  assise  sur  un  siège, 
brisée  par  la  fatigue  et  l’émotion.  Son  accablement,  la  pâleur,  de 
son  visage,  les  palpitations  de  son  sein,  redoublèrent  les  appréhen¬ 
sions  de  Denise;  elle  s’apprêtait  à  interroger  sa  tante,  lorsque  celle- 
ci,  faisant  un  effort  sur  elle^même,  se  calma  et  dit  à  Denise  d’une 
voix  ferme  : 

—  Du  courage,  mon  enfant,  du  courage  •' 

—  O  ciel  J . . .  ma  tante,  avons-nous  quelque  malheur  à  déplorer  ? 

-^Non...  quant  à  présent;  mais  demain,  mais  ce  soir  peut- 

être...  —  Et,  s’interrompant,  Marg-uerite  rejorit  d’un  ton  de  plus  en 
plus  calme  et  décidé  :  -r—  J’ai  payé  mon  tribut  à  la  faiblesse  ;  je  me 
sens  forte  maintenant;  je  suis  préparée  à  tout...  Je  saurai  m’élever 
du  moins  par  la  résignation  jusqu’à  la  hauteur  de  l’homme  dont  je 
suis  fière  de  porter  le  nom  !  Ah  !  jamais  homme  de  bien  n’a, été  plus 
indignement  méconnu,  plus  lâchement  attaqué  !... 

■  Ainsi,  maître  Marcel  est  exposé  à  de  nouveaux  périls? 

Mes  pressentiments  ne  me  trompaient  pas  ;  ce  que  je  viens 
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d’appréüdfê  par  moi-même  les  confirme.  Un  complot  se  tramé  contre 
Marcel  et  ses  partisans  sa  Vié,  celle  de  ses  amis^  sont  pent-êtré  en 
jeu...  Eli  liien  !  vienne  l’iieure  des  dangers^  il  fera  son  devoir,  moi 
le  mien. . .  je  serai  dévouée  à  mon  mari  jusqu’à  la  mort  !  * .  * 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  par  Marguerite  avec  un  tel 
accent  dé  sinistré  détermination,  que  Denise  ne  put  retenir  un  cri 
de  surprise  et  d’effroi. 

P  ■■  -  ■ 

—  Ma  résolution  t’étonne^  pauvre  enfant?  reprit  là  femme  de 


Marcel;  -—'tu  mé  trouves  aujourd’hui  bien  vâillautê  ?...  Pourtant, 
l’an  passée.,  pourtant,  naguère  encore,  je  t’avouais  mes  angoisses, 
mes  frayeurs  de  chaque  jour  à  la  seule  pensée  des  périls  auxquels, 
s’exposait  mou  mari  !  Je  ne  songeais  qu’à  déplorer  ses  fatigues, 
à  maudire  ses  travaux  immenses  qui  lui  laissaient  à  pêinê  chaque 
nuit  deux  heures  de  repos!  Je  regrettais  ces  temps  paisibles  où, 
étranger  à  la  chose  publique,  il  ne  s’occupait  que  des  intérêts  de 
notre  commerce  de  draperie  !  Notre  obscurité,  du  moins,  nous  épar^ 
gnaitle  triste  spectacle  des  haines,  de  l’envie,  déchaînées  plus  tard 
contre  la  gloire  et  la  popularité  de  Marcel  !... 

—  Ah  !  ma  tante,  vous  dites  vrai  !  Souvénex-Voüs  de  cette  mé¬ 
chante  envieuse  Pétronille  Maillart  !  Grâce  à  Dieu  !  elle  n’est  plus 


revenue  ici  depuis  le  jour  de  renterrèmênt  de  Perrin  Macé  ! 

—  Son  mari,  je  n’en  doute  plus  à  cêttê  heure,  est  l’un  des  chefs 
du  complot  qui  se  trame  contre  Etienne. 

Maître  Maillart...  l’ami  d’enfance  dé  mon  oncle!  lui  qui,  na¬ 
guère  encore,  protestait  de  l’affection  qu’il  lui  portait  !... 

Maillart  est  faible,  il  Cède  à  l’infiùence  que  Sa  femme  exerce 


sur  lui;  celle-ci  est  dévorée  d’ envié.  Elle  jalousait  en  moi  l’épouse 
de  celui  que  le  peuple  idolâtre  appelait  le  Boi  de  Péris,  En  ce  temps- 
là  j’aurais  sacrifié  la  gloire  de  Marcel  à  son  repos...  son  génie  à  sa 
sécurité!  La  moindre  agitation  populaire  m’effrayait  pour  lui... 
j’étais  faible,  j’étais  lâche  !...  Mais  aujourd’hui  qüe  la  haine,  l’in¬ 
gratitude,  l’iniquité  le  poursuivent,  je  me  sens  forte,  je  me  sens 
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brave,  je  me  sens  fière  d’être  la  femme  de  ce  grand  citoyen  ;  je  mé 
sens  capable  de  lui  prouver  mon  dévouement  jusqu’à  la  mortl.^i 
.  ■ —  Ab  !  fasse  le  ciel  que  votre  dévouement  ne  soit  pas  mis  à  uiie 
si  terrible  épreuve  !  Mais  comment  avez-vous  été  instruite  d’un  comT- 

f'' 

plot  ourdi  contre  mon  oncle  ? 

Ce  soir,  j’ai  voulu  mettre  un  terme  à  mes.  anxiétés,  connaître 
au  vrai  l’état  des  esprits  à  l’égard  de  Marcel;  je  me  suis  enveloppée 
d’une  mante,  de  crainte  d’être  reconnue,  je  suis  allée  me  mêler  au3 
groupes  nombreux  qui  se  sont  formés  dans  notre  quartier. 

—  Je  comprends  tout  maintenant  !  Ainsi,  ce  que  vous  avez  appris 
par  vous-même?... 

—  Me  fait  présager  une  crise  prochaine  et  redoutable. 

— r  Mon  Dieu  !  ne  vous  abusez-vous  pas  ?... 

—  Non,  non  !  On  impute  à  Marcel  les  privations,  les  souffrances, 
les  maux  qu’entraîne  après  soi  la  conquête  laborieuse  de  la  liberté; 
mon  mari  est  attaqué  à  la  fois  par  des  émissaires  du  parti  de  la 
cour  et  par  ceux  du  parti  de  Maillart.  Ces  émissaires  se  mêlent  parmi 
ce  pauvi’e  peuple,  crédule  au  mal  ainsi  qu’au  bien,  mobile,  dans 
ses  affections,  capricieux  dans  ses  haines  ;  on  lui  répète  à  satiété 
que  tous  les  malheurs  du  temps  eussent  été  évités  si  l’échevin  Mail- 
lart,  véritable  ami  du  peuple,  eût  été  écouté;  d’autres  prêchent  une 
prompte  soumission  au  régent  comme  seul  terme  aux  désastres  pu-  ' 
blics.  «  —  Que  demande  le  régent,  après  tout,  ajoutent  ses  prô- 
<t  neurs,  qu’exige- t-il  en  retour  de  son  pardon?  Huit  cent  mille 
<r  écüs  d’or  destinés  à  la  rançon  du  roi  Jean,  et  la  tête  des  chefs  de 
«  la  révolte,  ainsi  que  celle  de  ses  principaux  partisans?  La  paix 
«  de  la  cité  serait-elle  achetée  trop  cher  au  prix  d’un  peu  de  honte, 

«  d’un  peu  d’or,  d’un  peu  de  sang?  » 

—  Grand  Dieu!  —  s’écria  Denise  pâle  et  tremblante,  —  quels 
sont  les  chefs  des  révoltés  dont  le  régent  demande  la  mort  il  I 

—  Ce  sont  Marcel...  mes  fils...  nos  meilleurs  amis...  tous  gens 
de  bien,  dévoués  au  bonheur  public,  adversaires  de  l’oppression  et 
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de  l’iniquité...  ennemis  aeliarnés  des  Anglais,  qui  ravagent  notre 
malheureux  pays,  et  qui  eussent  mis  Paris  à  feu  et  à  sang,  si  Paris 
n’était  à  l’ahri  de  leurs  attaques,  grâce  aux  fortifications  élevées 
par  les  soins  de  Marcel!  Aujourd’hui  le  peuple  semble  avoir  oublié 
les  services  rendus  à  la  cité  par  mon  mari;  il  paraît  avoir  oublié  que 
c’est  à  Marcel  qu’il  est  redevable  des  réformes  imposées  au  rég’entet 
qui  le  garantissent  des  rapines  et  des  violences  des  gens  de  la  cour  ! 

—  Est-il  possible  que  le  peuple  montre  tant  d’ingratitude  en¬ 
vers  maître  Marcel  ! 

—  L’âme  de  mon  mari  est  trop  grande,  son  esprit  est  trop  juste, 
pour  qu’il  ait  pris  pour  mobile  de  ses  actions  la  reconnaissance  des 
hommes, . .  Que  de  fois  ne  m’a-t-il  pas  dit  :  - —  «  Pratiquons  le  juste 
«  et  le  bien;  ils  portent  en  eux-mêmes  notre  récompense...  »  Marcel 
est  préparé  à.  tout;  cependant,  pensant  que  le  résultat  de  mes  ob¬ 
servations  de  ce  soir  pouvait  lui  être  utile,  je  suis  entrée  chez  la 
femme  de  notre  ami  Simon  le  Paonnier,  qui  demeure  non  loin  de 
l’hôtel  de  ville,  j’ai  écrit  à  mon  mari  tout  ce  que  j'avais  vu  ou  en¬ 
tendu.  Ma  lettre  lui  a  été  portée  par  un  homme  sûr. . .  — Mais  voyant 

ri 

les  larmes  deDenise,  longtemps  contenues,  inonder  son  visage,  Mar¬ 
guerite  ajouta  tendrement  :  —  Pourquoi  pleures-tu,  chère  Denise  ?... 

—  Hélas  !  ma  tante,  je  n’ai  ni  votre  force  ni  votre  courage... 
l’idée  des  dangers  qui  menacent  maître  Marcel  et...  nos  amis...  me 
cause  une  épouvante  insurmontable... 

—  Pauvre  enfant!  tu  penses  à  Mahiet,  ton  fiancé? 

—  S’ il  y  a  quelque  tumulte,  quelque  bataille,  il  se  jettera  au  plus 
fort  du  péril...  pour  sauver  maître  Marcel. 

—  Je  regrette  pour  ton  bonheur,  pauvre  enfant,  de  t’avoir  au¬ 
trefois  appelée  près  de  moi  à  Paris  ;  tu  vivrais  paisible  dans  cette 
petite  ville  de  Vaucouleurs,  éloignée  du  centre  des  troubles  et  de  la 
guerre. . . 

Agnès  la  Béguine  rentra  en  cet  instant,  précédant  la  personne 
qu’elle  annonçait,  et  dit  précipitamment  à  Marguerite  i 
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Dame  Maillait  vient  céans,  afin  devons  rendre,  assure-t-elle, 
un  grand  service;  elle  désire  vous  parler  sur  le  champ, 

— ^  Je  ne  veux  pas  la  voir  I  -^s’écria  Marguerite  avec  impatience  ; 

> —  cette  femme  m’est  odieuse  î 

P—  Elle  venait,  disait-elle,  madame,  afin  de  vous  rendre  un  grand 
service,  —  répondit  la  servante,  regrettant  d’avoir  involontaire¬ 
ment  contrevenu  aux  désirs  de  sa  maîtresse  ;  —  je  croyais  bien  agir 
en  la  faisant  monter  ;  malheureusement,  il  est  trop  tard  pour  la 
congédier... 

!  ■_  Pétronille  Maillait  parut  en  effet  au  seuil  de  la  porte.  Une  haine 
triomphante,  à  peine  contenue,  se  trahit  dans  le  regard  qüe  la 
femme  de  l’échevin  jeta  d’abord  sur  Marguerite;  mais,  prenant  sou¬ 
dain  une  voix  doucereuse,  elle  s’approcha  de  Marguerite  : 

~  Bonsoir,  dame  Marcel,  bonsoir,  pauvre  chère  dame  Marcel  !. . 

—  Cette  feinte  pitié  cache  quelque  odieuse  perfidie,  —  pensa 
Denise,  dont  le  visage  était  baigné  de  pleurs;  — je  ne  veux  pas 
donner  à  cette  méchante  femme  le  spectacle  de  ma  douleur.  . 

La  jeune  fille  sortit  en  même  temps  que  la  servante.  Marguerite, 
restée  seule,  avec  la  femme  de  l’échevin,  lui  répondit  sèchement  : 

—  Je  suis  trèsrétonnée  dé  vous  voir  ici,  madame. 

— Je  comprends  votre  étonnement,  pauvre  dame  Marcel;  car 
nous  ne  nous  sommes  pas  revues  depuis  le  jour  de  l’enterrement  de 
Perrin  Macé.  Oh  !  la  popularité  de  maître  Marcel  était  alors  im¬ 
mense,  On  l’appelait  le  roi  de  Paris...  l’on  ne  jurait  que  par  lui... 
on  le  regardait  comme  le  sauveur  de  la  cité... 

—  Madame,  parlons,  je  vous  prie,  moins  du  passé,  et  davantage 
du  présent...  Que  voulez-vous  de  moi? 

—  Vous  demander  d’abord  d’oublier  la  petite  querelle  que  nous 
avons  eue  ici,  vous  et  moi,  le  jour  de  l’ enterrement  de  Perrin  Macé; 
puis  je  viens  rendre  un  grand  service  à  ce  pauvre  maître  Marcel... 

—  Mon  mari  n’excite  la  compassion  de  personne...  et  n’a  nul 
besoin  de  vos  services. 
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•—  Hélas  !  que  ne  puis^je  ■vous  laisser  dans  cette  erreur,  dame 

Marguerite  !  mais  je  suis  obligée  de  vous  dire  la  .Térité,  de  vous 

1 

.  apprendre,  puisque  vous  l’ignore^,  que  vous  n’êtes  plus  la  reine  de 


:  Paris  comme  au  temps  où  maître  Marcel  en  était  le  roi.  Et,  au  risque 
dé  blesser  votre  légitime  orgueil,  j'ajouterai  à  reg'ret  que  la  position 
de  votre  mari  est  à  cette  heure  désespérée, ..  Vous  me  voye25  navrée 
du  chagrin  qui  vous  accable... 

”  Votre  excellent  cœur  s’alarme  à  tort,  dame  Pétronille.. ^ 

• —  Je  suis  malheureusement  certaine  de  ce  que  je  vous  affirme* 

—  De  vos  affirmations  je  doute  fort,  madame. 

—  Vous  n'êtês  donc  pas  instruite  de  ce  qui  se  passe  dans  Paris? 

—  Je  sais  qu’il  j  a  dans  Paris  des  méchants  et  des  envieux. 

,  '  _;r-  Je  vous  connais  trop  bien,  dame  Marcel,  pour  supposer  qu -une 
sage  et  discrète  personne  comme  vous  l’êtes  veuille  m’adresser  le 
:  reproche  d’être  envieuse... 

-  W  En  vérité,  je  n’oserais,  madame...  je  n’oserais,  en  vérité... 

—  Vous  auriez  grandement  raison*,  hélas  !  en  quoi  votre  sort  est- 
il  à  cette  heure  digne  d’ envie  ? 

T—  Les  envieux  se  contentent  de  peu,  dame  Maillart;  ils  envient 
■jusqu’au  calme  et  au  courage  que  l’on  puise  dans  une  conscience 
pure  au  jour  du  malheur  !... 


Vous  l’avouez  donc  !...  le  jour  du  malheur  est  venu  pour  vous 
et  pour  votre  mari  1  s’écria  la  femme  de  l’échevin,  triomphante 
et  oubliant  un  moment  son  rôle  hypocrite;  mais,  se  ravisant,  elle 


.'ajouta  d’un  ton  patelin  :  Cet  aveu  me  fait  du  moins  espérer  que 

'VOUS  agréerez  les  offres  de  service  de  mon  mari. 


Marguerite,  sentant  la  gravité  des  dernières  paroles  de  la  femme 
d.e  l’éehevin,  attacha  sur  elle  un  regard  pénétrant  et  répondit  i 


Maître  Maillart  vous  envoie  offrir  ses  services  à,  mon  mari  ? 


rrr-Nc  sontrüs  .pES  amis  d’enfance  et  compères? 


L’on  n’ oublie 


jamais  V  amitié  des  jeunes  années  ! 

Il  en  est  ainsi  du  moins  chez  les  cœurs  généreux.  Mais  si 
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maître  Maillait  veut  rendre  service  à  mon  mari,  d’où  vient  q_u’il 
vous  envoie  ici,  madame  ?. . .  Ne  voit-il  pas  Marcel  à  1  hôtel  de  ville? 

Depuis  hier  soir,  Maillait  et  ses  amis  n  ont  pas  mis  les  pieds 
à  l’hôtel  de  ville...  et  pour  cause*  il  ne  saurait  non  plus,  par  un 
autre  motif,  mettre  les  pieds  dans  cette  maison.  Voilà  pourquoi  il 
m’a  chargée  de  venir  vous  offrir  ses  conseils  et  ses  services. 

—  Quels  sont  ces  conseils...  ces  services? 

—  Maillait  conseille  à  votre  mari  de  quitter  secrètement  Paris 

pendant  cette  nuit. 

—  Voilà  le  conseil;  quant  au  service...  quel  est-^il? 

Mon  mari  offre  de  favoriser  la  fuite  de  Marcel. 

— .  Comment  cela  ? 

— ^  Maillait  enverra  chez  vous,  à  minuit,  un  homme  sûr  qui  de¬ 
vra  accompag'ner  votre  mari.  Il  devra  s’encaper,  afin  de  n’être  point 
reconnu,  et  suivra  en  toute  confiance  notre  émissaire,  chargé  de  le 
conduire  en  un  lieu  sûr. . .  Mais  il  faut  que  votre  mari  soit  absolu¬ 
ment  seul,  sinon,  l’émissaire  l’abandonnerait. 

—  Maître  Maillait,  dans  son  empressement  à  conseiller  et  à  servir 
mon  mari,  oublie,  ce  me  semble,  que  Marcel  et  le  conseil  de  ville, 
les  gouverneurs,  ainsi  qu  on  les  appelle,  sont  encore  maîtres  de  Paris; 
les  dizainiers,  les  quarteniers,  les  capitaines  des  portes,  leur  obéis-^ 
sent;  or,  si  jamais,  ce  que  jè  crois  impossible,  mon  mari  voulait 
abandonner  son  poste  au  moment  du  danger,  il  monterait  à  cheval 
avec  quelques  amis  et  se  ferait  ouvrir  l’une  des  portes  de  Paris... 

‘ —  Votre  observation  serait  juste  si  lés  ordres  de  maître  Marcel 
devaient  être  écoutés,  si  nous  étions  encore  à  cette  époque  où,  pri¬ 
mant  tout  le  monde  à  Paris,  il  avait  la  première  place  dans  les 
cérémonies...  mais  les  temps  sont  changés, bonne  dame  Marguerite; 
à  l’heure  où  je  vous  parle,  l’autorité  de  votre  mari  est  bien  près 
d’être  méconnue;  s’il  voulait  se  faire  ouvrir  une  des  portes  de  la 
ville,  afin  de  s’échapper,  cette  fuite  confirmerait  les  bruits  qui 
courent  sur  sa  trahison;  on  crierait  *.  «  Arrêtez  le  traître!  mort 
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aux  traîtres  !  »  cent  bras  vengeurs  se  lèveraient,  et  maître  Marcel 
tomberait  sous  les  coups,  meurtri,  défiguré,  couvert  de  sang,  mas^ 
sacré  !...  et  son  corps  serait  mis  en  pièces... 

—  Ob  !  assez  !  assez  !...  —  balbutia  Marguerite  en  frissonnant 
et  cachant  son  visage  entre  ses  mains.  Cela  est  horrible  ! 

— -  N’est-ce  pas  que  cette  mort  serait  affreuse?...  Aussi,  pour 
épargner  une  pareille  fin  à  son  compère,  mon  mari  m’a  chargée 
de  venir  vous  faire  ses  offres  de  services,  dame  Marcel. 

Marguerite  ^  malgré  sa  mauvaise  opinion  de  Màillart  et  de  sa 
femme,  dont  elle  connaissait  les  sentiments  jaloux,  ne  supposa  pas 
que  les  propositions  de  l’échevin,  l’un  des.  plus  anciens  amis  dé 
Marcel,  appartenant  comme  lui  au  parti  populaire,  pussent  cacher 
un  piège  ou  un  guet-apens;  elle  crut  même  à  un  témoignage  de 
compassion  sincère ,  facile  à  concevoir  chez  l’envieux,  au  moment 
où  il  triomphe  de  la  déchéance  de  son  rival.  Enfin,  l’état  des  esprits 
dans  Paris,  dont  Marguerite  avait  voulu  s’assurer  elle-même  durant 
la  soirée,  ne  confirmait  que  trop  les  paroles  de  la  femme  de  l’échevin 
au  sujet  de  l’impopularité  croissante  de  Marcel...  seulement  Mar^ 
guerite  connaissait  assez  l’énergie  du  caractère,  la  force  d’âme  de 
son  mari  pour  être  certaine  qu’à  moins  d’être  réduit  à  une  extré¬ 
mité  terrible,  jamais  il  ne  se  résoudrait  à  quitter  Paris  en  fugitif; 
Cependant,  l'heure  de  cette  extrémité  menaçante  pouvait  arriver, 
et,  en.  ce  cas,  l’offre  de  Maillart  n  était  point  à  dédaigner.  Ces  ré¬ 
flexions  se  présentèrent  rapidement  à  l’esprit  de  Marguerite;  elle 
resta  pendant  un  moment  pensive,  silencieuse,  tandis  que  la  femme 
de  l’échevin  l’observait  attentivement,  attendant  sa  réponse  dans 
une  anxiété  à  peine  dissimulée. 

—  Dame  Maillart,  —  reprit  Marguerite,  —  je  veux  croire,  je 
crois  au  généreux  sentiment  qui  a  dicté  les  offres  de  services  que 
vous  venez  me  faire. 

' —  Ainsi  la  chose  est  entendue,  s’écria  la  femme  de  l’échevin 

avec  une  vivacité  qui  aurait  dû  exciter  la  défiance  de  Marg’uerite,“* 
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'  l'émissaire  en  ^^iiestion  sera  ici  à  minuit;  votre  inari  le  suivra  sans 
se  faire  accompagner  de  personne. . . 

—  Permettez,  dame  Pétronille  *,  je  ne  saurais  accepter  votre  offre 

r 

au  nom  de  mon  mari;  il  est  seul  juge  de  sa  conduite.  Il  m’a  fait 
espérer  qu’il  pourrait  venir  ici  prendre  quelques  moments  de  repos 
.  dans  la  soirée;  si  mon  attente  n’est  pas  trompée,  je  le  verrai  bien- 
:  tôt...  je  T  instruirai  des  propositions  dé  maître  Maillart.  Priez-le 
seulement  d’envoyer  ici  son  émissaire  à  l’heure  dite,  â  minuit, 
V  mon  inari  avisera . 

■  n  ne  doit  pas  hésiter  un  moment;  croyez -moi,  pauvre  dame 
-  Marguerite,  il  faut  user  de  toute  votre  influence  sur  votre  mari  afin 
‘  de  le  décider  à  profiter  de  la  chance  de  salut  qui  lui  reste. 

Denise,  entrant  sondain  d^nn  air  inquiet,  dit  à  Marguerite  : 

Ma  tante,  dame  AlisoU  désirerait  vous  parler  â  l’instant,  parler 

■  à  Vous  seule...  Et  jetant  un  regard  significatif  sur  la  femme  de 

l’échevin,  Denise  semblait  ajouter  ;  ~  Saisissez  cette  occasion  de 
1  -  -  ■ 

■  mettre  terme  à  la  visite  de  cette  méchante  femme. 

5  Marguerite  comprit  la  pensée  de  sa  nièce ,  et  dit  h  la  femme  de 
'  l’échevin  i  Veuillez  m’excuser;  j’ai  à  recevoir  une  visite. 

—  Adieu,  bonne  dame  Marcel,  ^  dit  -la  femme  de  l’échevin  eii 

■  faisant  un  pas  vers  la 'porte;  et  surtout  n’oubliez  pas  mes  avis. 
Il  faut  savoir  se  résigner  à  ce  qu’on  ne  peut  empêcher...  les  jours 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas. . .  tel  qui  était  hier  triomphant 
se  voit  aujourd’hui...  vous  m’entendez  de  reste...  Bonsoir,  chère 
"dame,  je  vous  souhaite  de  meilleurs  Jours  ! 

L’envieuse  sortit  en  jetant  à  la  dérobée  un  regard  de  vipère  sur 

.  r*  ^ 

Marguerite;  bientôt  Alison  la  Vengroigneusé,  restée  en  dehors  de 

^  P-  ^  '  1 

la  salle,  accourut  à  l’appel  de  Denise. 

La  jolie  eabaretière  était  toujours  aecorte  ;  ses  beaux  yeux  noirs, 
ses  dents  blanches,  son  gracieux  corsage,  et  surtout  son  excellent 
oœur  justifiaient  la  préférence  que  l’écolier  Rufin  accordait  à  cette 
aimable  et  honnête  femme  au  détriment  de  Margot  la  Savourée. 


l 
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Enfin,  grâce  à  MaMet,  Alison  avait,  uon-setiiernent  sàtivé  sôii  hon¬ 
neur  des  violences  du.  capitaine  Griffith ,  mais  aussi  soustrait  à  la 
rapacité  de  l’Anglais  une  somme  d’or  assez  rondelette,  cousue  dans 
les  plis  de  sa  cottei  MaMet  l’Avocat  d’armés,  jadis  son  défenseur 
contré  Simon  le  Hérissé ,  puis ,  '  plus  tard ,  son  libérateur ,  alors 
q^u’ellé  était  exposée  aux  violences  du  bâtard  dé  Norfollr,  avait 

i 

d’abord  inspiré  à  Alison  un  sentiment  plus  tendre  que  là  reconnais¬ 
sance;  mais  la  jeune  femme,  instruite  des  fiançailles  de  Denise  et 
de  MaMet,  luttant  bravement  contre  son  penchant  naissant,  et  vou¬ 
lant  s’en  distraire,  s^ était  plü  à  remarquer  que  Rufin-Brise-Pot, 
malgré  sa  turbulence,  ne  manquait  ni  de  dévouement,  ni  de  cœur, 
ni  d’esprit,  ni  d’agréments  extérieurs.  Aussi,  depuis  que,  fuyant 


les  horreurs  de  la  guerre  qui  désolait  le  Béauvoisis,  elle  s’était  ré¬ 
fugiée  h  Paris ,  recommandée  par  Mahiet  à  la  bienveillance  de  la 
famille  du  prévôt  des  marchands,  Alison  avait  souvent  revu  l’écolier 


dans  la  petite  chambre  de  l’ auberge  Ou  elle  logeait,  et  pensait  par¬ 
fois  que,  malgré  son  nom ,  mal  sonnant  pour  une  taverne,  Bufin- 
Brise-Pot  ne  ferait  peut-être  point  un  mauvais  mari  ;  elle  sentait, 
en  outre,  sa  vanité  assez  flattée  par  l’espoir  d’ouvrir  un  cabaret  dont 
les  principaux  clients  seraient  messieurs  lés  écoliers  dé  l’Université. 


Alison ,  accueillie  avec  bonté  par  Marguerite  et  par  Denise ,  leur 
conservait  une  grande  reconnaissance  ;  elle  accourait  -ce  soir-là  chez 
elles  dans  l’espoir  de  leur  être  utile.  Margüêïité,  s’apercevant  de 
l’inquiétude  peinte  sur  les  traits  de  la  caharetiêré,  lui  dit  affectueu¬ 


sement,  en  lui  prenant  les  mains  : 

—  Bonsoir,  chère  Alison...  vous  sembléz  alarmée., , 


_ _ Ahi  dame  Marguerite,  je  n  ai  que  trop  sujet  d’être  inquiète, 

sinon  pour  moi,  du  moins  pour  vous.  —  Et,  s’interrompant,  elle 
ajouta  :  —  D’abord,  et  afin  de  ne  pas  oublier  cette  circonstance, 
je  dois  vous  prévenir  qu’eu  entrant  ici  j’ai  remarqué  trois  hommes, 
ayant  leur  figure  cachée  par  leur  capuce,  qui  semblaient  placés  en 
embuscade.  Ces  hommes  paraissent  avoir  de  mauvais  desseinsi 
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— ^  Agnès,  notre  servante,  les  a  aussi  remarq^ués,  —  dit  Denise. 

—  Ce  sont  des  espions ,  sans  doute ,  —  reprit  Marguerite.  — 
Mais  Marcel  n’a  point  à  redouter  les  conséquences  d’un  espionnage; 
tout  ce  qu’il  fait  est  dans  l’intérêt  du  peuple,  et  aucune  de  ses 
actions  n’a  besoin  d’être  cacbée.  Néanmoins,  comme  la  haine  s’at¬ 
tache  maintenant  à  ses  pas. . .  ce  renseignement  peut  être  utile. 

—  Hélas  !  il  m’ est  pénible  de  vous  apporter  peut-être  une  mau¬ 
vaise  nouvelle ,  à  vous ,  dame  Marguerite ,  qui  m’avez  accueillie 
avec  tant  de  bonté  à  mon  arrivée  du  Beauvoisis. 

Mahiet,  notre  ami,  vous  recommandait  à  notre  intérêt,  il  nous 
instruisait  de  vos  malheurs  et  de  vos  tendres  soins  pour  cette  infor¬ 
tunée  Aveline  qui  jamais  na  menti;  notre  bienveillance  à  votre 
égard  était  naturelle.  Mais  de  quoi  s’agit-il? 

—  Ce  soir,  dans  ma  chambre,  à  l’auberge,  je  regardais  par  ma 
fenêtre  le  tumulte  de  la  rue,  car  il  règne  ce  soir  une  grande  agi¬ 
tation  dans  Paris,  lorsqu’un  jeune  homme,  envoyé  par  messire 
l’écolier  Rufin  Brise-Pot,  m’a  apporté,  tout  hors  d’haleine,  ce  billet. 

Alison  tira  de  sa  gorgerette  un  papier  qu’elle  remit  à  Marguerite  ; 
celle-ci  le  prit  vitement  et  lut  à  haute  voix  : 

«  Aussi  vrai  que  dame  Vénus,  dans  sa  beauté  olympique...  » 

— -  Passez  !  passez,  dame  Marguerite  !  et  lisez  à  partir  de  la  qua¬ 
trième  ou  cinquième  ligne,  —  dit  Alison,  rougissant  et  souriant  à 
demi.  ^  Ce  sont  fleurettes  que  s’amuse  à  me  conter  messire  Rufin  ; 
ne  vous  y  arrêtez  pas  plus  que  je  ne  m’y  suis  arrêtée  moi-même... 
Ce  brave  garçon  aurait  dû  s’abstenir  de  ces  mièvreries  en  m’écri¬ 
vant  sur  un  sujet  sérieux. 

Marguerite,  après  avoir  parcouru  des  yeux  les  premières  lignes 
de  i’épître,  dans  lesquelles  l’ écolier  déployait  sa  faconde  amoureuse 
et  mythologique,  arriva  au  sujet  essentiel  de  la  missive; 

« . Rendez-vous  en  hâte  à  la  maison  de  maître  Marcel  ;  s’il 

«  n’est  pas  chez  lui,  dites  à  son  honorée  femme  de  le  faire  avertir 
c  de  ne  pas  sortir  de  l’hôtel  de  ville  sans  être  bien  accompagné.  Je 
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«  suis  SUT  la.  tracô  d’uu  complot  qui  le  menace;  dès  que  j’aurai 
«  quelque  preuve  certaine  de  cette  trame,  je  me  rendrai,  soit  chez 
«  maître  Marcel ,  soit  à  rhôtel  de  ville  pour  lui  faire  part  de  ma 
«  découverte.  Qu’il  se  méfie  surtout  de  l’échevin  Maillart;  il  n’a 
«  pas  de  plus  mortel  ennemi.  11  devrait  le  faire  emprisonner  sur 
«  l’heure...  de  même  que  je  voudrais  sur  l’heure  avoir  pour  prison 
e  votre  cœur,  dont  le  gentil  garçonnet  Cupido  est  le  gardien.  » 
t —  Passez,  passez,  dame  Marguerite,  ce  sont  encore  fleurettes  ;  il 
n’y  a  rien  de  plus  à  lire,  —  reprit  Alison.  —  Et  de  nouveau  je 
m’étonne  de  ce  que  le  messire  écolier  mêle  folies  à  choses  si  graves. 

s 

—  Oh  !  graves  !  bien  graves  !...  cette  lettre  redouble  mes  craintes, 

—  répondit  Marguerite  en  tressaillant.  Puis,  songeant  à  son  récent 

T 

entretien  avec  la  femme  de  l’écheviu ,  elle  se  dit  :  —  L’ offre  de 
l’échevin  cacherait  donc  un  piège?...  Cependant  je  ne  peux  croire 
encore  à  une  aussi  horrible  trame  ! 

—  Mon  Dieu  !  s’écria  Denise  avec  amertume,  —  et  pourtant 
mon  oncle,  malgré  nos  pressentiments,  nous  répond  toujours  lors¬ 
que  nous  lui  parlons  des  soupçons  que  nous  inspire  maître  Maillart  ; 

—  c  n  n’  est  pas  méchant  homme  ;  mais  il  subit  aveuglément  l’in- 
«  fluence  de  sa  femme  qui  est  dévorée  d’envie  et  de  vanité...  » 

—  Chère  Alison  !  —  reprit  Marguerite  après  quelques  instants 
de  réflexion,  —  vous  n’avez  pas  interrogé  le  messager  qui  vous  a 
apporté  cette  lettre? 

—  Si  fait,  madame...  je  lui  ai  demandé  en  quel  endroit  il  avait 

laissé  messire  Bufin. 

—  Que  vous  a-t-il  répondu  ? 

—  Que  l’écolier  se  trouvait  dans  une  taverne  voisine  de  l’arcade 
Saint-Nicolas  lorsqu’il  lui  avait  remis  ce  billet... 

Au  moment  où  Alison  prononçait  ces  derniers  mots,  deux  hommes 
encapés  jusqu’aux  yeux  entrèrent  dans  la  chambre.  Marguerite  re¬ 
connut  son  mari  et  Mahiet  l’Avocat  d’armes ,  lorsque  ceux-ci  se 
furent  débarrassés  de  leurs  casaques. 
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—  Enfin,  te' voilà.  *.  te  voilà  !  s’ écria  Marguerite  ne  pouvant 

maîtriser  sa  profonde  émotion  et  se  jetant  àu  cou  de  Marcel,  tandis 
que  Denise  tendait  la  main  à  son  fiaiicé  (Jùi  la  pressa  respectiieuse* 
ment  contre  ses  lèvres  ]  celui-ci  portait  par=-dessu^  ses  armes  un  sürcot 
noir,  depuis  qu’il  avait  vü  supplicier  sous  ses  yeux  son  frète  Mazurec 
l’Agnelet;  les  traits  de  Maliietj  pâles  et  tristes,  témoignaient  de 
son  chagrin.  Marguerite,  après  avoir  tendrement  embrassé  son  mari, 
qui  lui  rendit  ses  caresses  avec  effusion,  lui  dit,  contenant  à  peine 
son  angoisse,  en  lui  remettant  la  lettre  de  Enfin  Brise-Pot  * 

—  Mon  ami,  prends  connaissance  de  oe  pillèt,  la  bonne  Alison: 
vient  de  l’apporter  en  toute  hâte. 

Marcel  lut  la  lettre  à  vpix  basse,  et  au  mili§U  d’un  profond  si— 

■4 

len ce  ;  Marguerite,  sa  nièce  et  Alison  observaient  attentivement  la, 
physionomie  du  prévôt  des  marchands  ;  il  resta  Galm.e ,  il;  sourit 
même  aux  passages  semés  de  fleurettes  mythologiques  de  l’écolier;, 
puis,  rendant  la  lettre  à  Alison,  U  lui  dit  affectueusem'ent  ; 

Je  vous  remercie  de  votre  empressement  à  m’apporter  ce  mes-, 
sage,  dame  Alison;  notre  "ami  Enfin  s’alarme  à  tort.-  .  ■ 

Pourtant,  mon  ami,  ce  complot  dont  parle  l’ écolier?  h-  ré^ 
pondit  vivement  Marguerite,  ce  complot  dont  il  suit  la  trace  ? , . .  ■ 
Eufin  se  sera  sans  doute  exagéré  l’importance  ;d:’nn  fait  insi¬ 
gnifiant,  chère  Marguerite.,, 

1 

—  Mais...  ce  qu’il  dit  de  Maillart?  . 


Hier  soir,  Maillart  m’a  serré  amicalement  la  main  en  .sortant 
de  l’hôtel  de  ville,  après  une  discussion  dans  laquelle  il  était  d’ün' 
avis  opposé  au  mien... 

•  «  —  Les  opinions  sont  diverses,  mais  les  Imus  d’une  vieille  amitié 
«  sont  impérissables,»  amêmeajouté  m  aître  Maillart,  r-vrepritMahiet'.;, 
— ^  Marcel,  ■ — .  dit  Marguerite  ressentant  une  défiance  croissante 
contre l’échevin  depuis  les  avertissements  de  l’écolier,  ---la  femme, 
de  Maillart  est  venue  ce  soir..*  me  proposer  pour  toi  un  refuge  en, 
cas  de  danger,.. 
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—  Cette  offre  généreuse  ne  m’étonne  pas. 

—  Un  homme  doit  se  rendre  ieî  cette  nuit  :  tu  le  suivras  seul.  >  ^ 
et  bien  encape,  —  ajouta  Marguerite.  ; —  Seub  * .  entends-tu,  Mercelî 
et  il  te  conduira  eu  un  lieu  sûr  d’où  tu  pourras  fuir  sans  péril. 

—  C’est  trop  d’ obligeance,  répondit  en  souriant  le  prévôt  des 
marcliands.  —  Grand  merci  de  la  proposition  je  ne  songe  point  à 
fuir,  tant  s'en  faut. . .  Jamais  nous  n’avons  étési  procbes  du  triomphe» 

—  Que  dis-tu?...  —  s’écria  Marguerite  renaissant  à  l’espérance, 
tant  elle  avait  besoin  d’espérer.  — »  Il  serait  vrai?  Cependant  cette 
agitation...  ce  tumulte  dans  Paris...  ces  bruits  alarmants?...  -^Et, 
ressentant  de  nouveau  ses  angoisses  un  moment  calmées  par  les 
paroles  rassurantes  de  son  mari,  elle  ajouta  tristement  ;  — La  pré¬ 
caution  que  tu  as  prise  ainsi  que  Mahiet  de  t’envelopper  dans  cette 
cape,  afin,  sans  doute,  de  n’ être -pas  reconnu  à  travers  les  rues, 
tout  me  fait  craindre  que  tu  ne  -t’abuses...  ou  que  par  tendresse 
pour  moi  tu  veuilles  m’abuser...  ' 

—  Ma  tante  oubliait  de  vous  dire  que  trois  hommes  semblent 
être  depuis  ce  soir  au  guet  pour  épier  notre  maison ^  —  dit  Denise, 
et  elle  aperçut  que  Mahiet  semblait  frappé  de  cette  circonstance. 

—  J’ai  aussi  remarqué  en  entrant,  — ^  reprit  Alison,  —  trois 
hommes  qui  paraissent  être  des  espions, 

—  Mon  ami,  —  difMarguerite  en  s’efforçant  de  lire  sur  la  phy¬ 
sionomie  du  prévôt  des  marchands  si  l’assurance  dont  il  témoignait 
était  feinte  ou  réelle,  —  je  t’ai  envoyé  ce  soir  un-  billet  que  j’a¬ 
vais  écrit  chez  notre  ami  Simon  le  Paonnier...  dans  lequel  je  te 
faisais  part  de  mes  impressions  sur  tout  ce  que  j’avais  vu  dans  la 
soirée...  en  t’engageant  à  prendre  des  précautions  pour  ta  sûreté... 

—  J’ai  reçu  ta  lettre,  chère  et  bien-aimée  femme  !  — -  répondit 
Marcel  en  serrant  tendrement  dans  ses  mains  celles  de  Marguerite,. 
—  Tu  as  foi  en  moi,  iT est-ce  pas?...  Eh  bien  !  crois-moi  donc  lors¬ 
que  je  t’affirme  que  vos  alarmes  sont  vaines;  mieux  que  personne, - 
je  sais  ce  qui  se  passe  ce  soir  dans  Paris.  Nos  ennemis  s  agitent? 


464 


LE  TRÉPIED  DE  FER 


[An  1300  à  1428] 


me  calomnient?  Je  les  laisse  dire  et  j’ag'is,  certain  de  mener  mon 
œuvre  à  bonne  fin,  selon  notre  devise  ;  d’ ailleurs  ma  présence  ici 
n’est-elle  pas  la  meilleure  preuve  de  ma  confiance  dans  l’état  des 
clioses?  J’ai  voulu,  après  la  réception  de  ta  lettre,  quitter  un  mo-, 
ment  l’iiôtel  de  ville  afin  de  venir  te  calmer,  te  reconforter,  et.  aussi 
te  prier  de  ne  point  t’inquiéter  si  demain  tu  ne  me  voyais  pas  de 
toute  la  journée...  parce  que  demain  de  graves  intérêts  se  décide¬ 
ront.  Enfin,  —  reprit  gaiement  Marcel, —  comme  je  tiens  à  mettre 
à  néant  toutes  tes  objections,  clière  peureuse,  j’ajouterai,  dût  ma 
modestie  en  souffrir...  j’ajouterai  quen  m’enveloppant  dé  cette 
cape,  je  voulais  pouvoir  venir  ici  et  m'en  retourner  sans  être  arrêté 
vingt  fois  dans  ma  route  par  les  acclamations  populaires  ;  car,  en 
dépit  de  la  haine  et  de  l’envie  de  quelques  bourgeois  partisans  du 
régent,  Marcel  est  toujours  aimé  du  peuple  de  Paris. 

—  Vous  n’en  douteriez  pas,  dame  Marguerite,  ■—  ajouta  Mahiet, 

si  vous  aviez  entendu  comme  moi,  en  cette  journée,  les  haran^ 

gués  des  corporations  de  métiers  venant  assurer  maître  Marcel  de 
leur  dévouement. , .  • 

Ces  paroles  de  Mahiet,  la  physionomie  souriante  et  sereine  du 
prévôt  des  marchands,  l’ accent  de  conviction  qui  régnait  dans  ses 
réponses,  apaisèrent  quelque  peu  les  alarmes  de  Marguerite  et  de 
Denise  celle-ci  dit  h  Marcel  :  —  Votre  seule  présence  nous  rassure, 
cher  et  bon  oncle,  de  même  que  la  vue  du  médecin  suffit  à  calmer, 
parfois,  les  souffrances  du  malade... 

—  Mon  brave  Mahiet,  — -  reprit  gaiement  Marcel  en  regardant 
l’Avocat  d’armes,  céci  s’adresse  à  moi  autant  qu’à  toi...  heureux 
et  amoureux  fiancé... 

• —  Chère  Denise,  —  dit  l’Avocat  d’arrnes  à  la  jeune  fille  qui 
rougissait,  —  le  deuil  de  mon  pauvre  frère  a  reculé  l’époque  de 
notre  mariage...  Je.  regTette  moins  ce  retard,  ensong'eant  qu’en  ces 
jours  de  troubles  je  n’aurais  pu  vous  consacrer  tous  mes  instants; 
mais  croyez-en  maître  Marcel,  de  .meilleurs  temps  approchent... 
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Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  je  les  hâte  de  tous  mes  vœux,  puis¬ 
qu’ils  verront  notre  union  ? 

■k 

—  Dame  Alison,  — reprit  cordialement  Marcel, — puisque  nous 
parlons  mariage...  prenez  donc  en  pitié  l’amoureux  martyre  de  ce 
pauvre  Rufin...  C’est  un  bon  et  loyal  cœur,  malgré  quelques  écarts 
de  jeunesse  qui  lui  ont  mérité  son  surnom  de  Brise- Pot;  mais,  j’en 
suis  certain,  la  salutaire  influence  d’une  honnête  et  aimable  femme 
comme  vous  ferait  delui  un  excellent  msiri;  je  verrais  avec  un  double 
plaisir  vous  et  Rufin,  Denise  etMahiet,  aller  à  l’autel  le  même  jour. 

—  Ceci  demande  réflexion,  —  répondit  Alison  d’un  air  médi¬ 
tatif;  —  ceci  demande  beaucoup  de  réflexion,  maître  Marcel. . .  Du 
reste,  —  ajouta-t-elle  souriant  et  rougissant,  —  je  ne  dis  ni  oui, 
ni  non...  Je  désire  consulter  dame  Marguerite... 

—  Bonne  chance  pour  Rufin,  —  reprit  le  prévôt  des  marchands  : 
—  femme  qui  ne  dit  pas  non  a  grande  envie  de  répondre  oui. 

—  Marcel  ne  conserverait  pastantdeliberté  d’esprit  s’il  se  croyait 
lui  et  ses  partisans  à  la  veille  d’un  grand  danger,  —  pensait  Mar¬ 
guerite  de  plus  en  plus  rassurée  par  la  douce  gaieté  de  son  mari. 
«—  Je  me  serai  exagéré  l’importance  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  ce 
soir  ;  mon  mari  a  raison  :  même  au  plus  fort  de  sa  popularité,  la  ca¬ 
lomnie  le  poursuivait;  Maillart  peut  à  la  fois  céder  à  l’envie  et  à 
un  sentiment  généreux  né  d’une  ancienne  amitié;  il  peut  croire  à 
la  perte  de  la  popularité  de  Marcel,  s’en  réjouir,  et  cependant  vou¬ 
loir  le  sauver.  Cette  méchante  Pétronüle  a  envenimé  une  ofl^re  ho- 
norable  en  soi,  sinon  Maillart  serait  le  plus  exécrable  des  hommes, 
ce  que  je  ne  puis  admettre;  une  pareille  perversité  dépasserait  les 

limites  du  possible. . . 

_ Denise,  —  dit  le  prévôt  des  marchands  à  sa  nièce  en  la  bai¬ 
sant  au  front,  —  fais  porter  une  lampe  dans  mon  cabinet,  j’ai  quel¬ 
ques  papiers  à  prendre.  —  Et  s’adressant  h  sa  femme,  qu  il  baisa 
aussi  au  front  i  — '  Je  reviendrai  te  dire  adieu...  Viens  avec  moi, 
Mahiet,  nous  avons  à  causer  ensemble...» 
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Denise  s’empressa  de  porter  ane  lampe  dans  le  çabinet  de  Mar  -• 
cel,  où  il  s’enferma  avec  l’Avocat  d’armes. 


Marcel,  resté  seul  dans  son  cabinet  avecMabiet,  devint  pensif;  à 
la  riante  sérénité  dont  ses  traits  avaient  été  empreints  durant  son 
entreticH  avec  Marguerite^  succéda  une  expression  de  gravité  niélan- 

'fc-  ■ 

coli^iue  ;  il  contempla  en  silence,  pendant  quelijues  instants,  sa  stur 
diêuse  retraite,  témoin  des  méditations  de  son  âge  m1lr;.pùiSj 
s’appuyant  sur  une  grande  table  couverte  de  parcliemins,  il  dit  a 

MaMet  avec  un  soupir  de  regret  : 

_ Combien  de  longues  veillées  j’ai  passées  ,  ici,  élaborant,  à  la 

, 

lueur  de  cette  petite  lampe,  ces  plans  de  réformes  gui  seront  un  jour., 
guoi  gu’ il  arrive,  la  base  immuable  des  francMses  dù  peuple,  l’é¬ 
vangile  des  droits  du  citoyen  !  Ici  .se  sont  écoulées  les.plüs  beureuses, 
les  plus, belles  heures  de  ma  yie!..,.  Quel  bonheur  pur  je  goûtais  ! 

Soutenu  par  mon  ardent  amour  du  juste,  et. du  bien,  éclairé  par  leS 

* 

leçons  du  passé,  je  m’élevais  jusgu’ aux  plus  .sublimes  théories  de  la 

/  '  ^ 

liberté!  J’ignorais  alors  les  déceptions,  les  maux,  les  retards,,  les 
luttes,  les  orages  qu’engendre  fatalement  la  pratiqué  des  choses  l 
la  vérité  m’apparaissait  dans  sa  radieuse  simplicité...  Je  comptais 
alors  sans  les  passions  humaines...  Il  n’importe,  la  vérité  est  abso¬ 
lue...  Tôt  ou  tard  elle  s’impose  à  l’humanité,.  gUi  toujours  marche,' 
progressé  et  s’améliore. .. 

m  M  ' 

Mahiet  écoutait  Marcel  aveç  Un.  muet  respect;  il  vit  cet  homme 
illustre,  le  front  pensif,  s’absorber  de  plus  en  plus  dans  ses  réflexions., 
Au  bout  de  quelques  instants,  Marcel  se  dirigea  ''^ers  un  bahut  de 
chêne  noirci  par  les  années;  il  Touvrit,  tira  divers  parchemins  de 
ce  coffre,  les  apporta  sur  la  table,  prit  un  escabeau,. Aassit  et  com¬ 
mença  d’écrire...  §a  figure  mâle  et  caractérisée  révéla  bientôt  un 
attendTissement  croissant;  Maliiet,  à, sa  grande  surprise,  aperçut 
quelques  larmes  tombant  dés  yeux  du.prévôt  des  marchands,  sur  lès 
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lignes  îl  venait  de  tracer. . .  Les  pleurs  de  ce  grand  citoyen,  d’une 

^  r  -  ^  '  -T 

si  rare  énergie,  d  un  stoïcisme  anti(jue,  impressionnèrent  vivement 
l  Avocat  d  armes;  son  cœur  se  serra;  il  commença  de  soupçonner 

P  ■■  r  r-  “  ' 

ies  motifs  de  l’affectation  de  sécurité  dont  Marcel  avait  fait  montre 
devant  sa  famille i  Enfin,  il  le  vit  essuyer  ses  yeux  du  revers  de  sa 

r  r- 

tnain,  et  sceller  d’un  cachet  de  cire  noire,  au  moyen  du  large  châtoû 

-  -  _  L  ■  ^ 

d’une  bague  d’or  qu’il  portait  au  doigt,  le  parchemin ' sur  lequel  il 

i  _  -  r  ^  ,  r 

venait  d’écrire',  après  quoi  le  joignant  aux  autres  papiers  dont  il  fit 
une  même  liasse  aussi  scellée  d’un  cachet  noir,  il  la  replaça  dans 

^  --  ■  ■■"■"J  * 

le  bahut,  donna  la  clé  de  ce  meuble  à  Mahiet,  et  lui  dit  d’une  voix 


•'  .Grarde  -  cette  clé...  je  te  charge  de  la  remettre  à  ma  femme  et 

'  '  .  .  -  > 

de  lui  apprendre,  si  certaines'  circonstances  se  réalisent,  que  dans 
ce  coffre  elle  trouvera,  jointe  à  mon  testament  et  à  quelques  papiers 

r-  -  _  '  ^  ^  " 

qu’il  est  bon  de  conserver,  une  lettre  pour  elle...  écrite  par  moi 
ce  soir...  pour  ma  hien-aimée  Marguerite., , 

Maître  Marcel,  reprit  Mahiet  en  tressaillant,  —  cés  dis¬ 
positions  sont  sinistres. . . 

r  .  -  -1 

■  " -T-  Sinistres...  non...  mais  prudentes;  j’ai  accompli  un  devoir 
sacré...  je  me  trouve  dans  une  situation  d’esprit  singulière...  les 
derniers  événements,  ceux  de  ce  jour,  jettent  dans  ma  pensée,  non’ 
du  doute  sur  la  résolution  que  je  dois  prendre,  mais  une  sorte  de 
confusion  à  l’endroit  des  moyens  à  employer;  or,  jamais  la  lucidité 
de  mon  jugement  ne  m’a  été  plus  nécessaire  qu’en  ce  moment  où 
il  faut  que  je  m’arrête  à  un  parti  suprême,  irrévocable;  il  me  sem-. 
ble' qu’en  examinant  avec  toi  l’état  des  choses,  elles  m’apparaîtront' 
plus  nettes  ;  la  pensée  parlée  se  précise,  tandis  que  muette,  elle  s’é- 
garè  souvent  de  réfiexions  en  réflexions  et  s’éloigne  d’aûtant  du  but 
qu  elle  doit  atteindre.  Ainsi  donc,  écoute-moi,  et  si  dans  ce  rapide 
exposé  tu  remarquais  quelque  omission,  quelque  obscurité,  avertis- 
moi...  C’est  un  devoir  d’amitié  que  je  te  conjure  de  remplir. .. 
r— Je  vous  écoute,  maître  Marcel, 
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_ Lors  dé  ton  retour  de  Clermont...  permets  que  je  ne  m’appe¬ 
santisse  pas  sur  ta  douleur  privée...  j’ai  gémi  sur  la  mort  de  ton 
malheureux;  frère...  à  ton  retour  de  Clermont,  tu  m  apprends  le 
msssacre  des  Jaco^ues.  Le  lendemain,  nous  sommes  instruits  q^ue  le 
captai  de  Buch  et  le  comte  de  Foix  ont  exterminé  à  Meaux  une 
autre  troupe  considérable  de  paysans  révoltés.  Enfin,  la  noblesse; 
sortant  de  la  stupeur  où  l’avaient  plongée  ces  insurrections  formi¬ 
dables,  s’est  réunie  en  troupes,  et,  battant  les  campagnes,  elle  a 
mis  à  mort,  au  milieu  d’affreux  supplices,  une  foule  de  serfs,  hommes, 
femmes,  enfants,  partisans  ou  non  de  la  Jacquerie,  et  livré  leurs 
villages  aux  fiammes...  C’en  est  donc  fait...  pour  lohgtemps  du 
moins,  de  l’alliance  des  gens  des  villes  et  des  gens  des  campagnes. 
L’anéantissement  de  là  Jacquerie  réduit  la  bourgeoisie  à  ses  seules 
forces  pour  lutter  contre  le  régent  ;  elle  doit  accepter  cette  lutte 
inégale  ou  se  livrer  h  Charles  le  Mauvais,  et  au  lieu  de  lui  imposer 
des  conditions. . .  subir  les  siennes. 

* 

—  Tel  était  l’espoir  de  ce  fourbe  sanguinaire.;  il  me  l’a  dit  en 
termes  formels  lors  de.  notre  entrevue  à  Clermont. 

—  Cependant  cet  habile  politique,  en  massacrant  les  Jacques, 
s’est  privé  de  puissants  auxiliaires  contre  le  régent,  dont  les  tyoupes 

sont  de  beaucoup  supérieures  à  celles  du  roi  de  Navarre. 

§■ 

—  Ah  !  misérable  prince  !  s’il  avait  suivi  vos  généreux  conseils, 
ses  bandes,  renforcées  de  miUiers  de  paysans  en  armes  et  des  milices 
bourgeoises,  écrasaient  les  troupes  royales  ;  et,  profitant  de  l’élan  des 
populations,  non  moins  exaspérées  contre  les  Anglais  que  contre 
les  seigneurs,  Charles  de  Navarre  chassait  l’étranger  de  la  G-aule 
et  montait  sur  le  trône  au  milieu  des  acclamations  d’un  peuple 
qu’il  gouvernait,  soumis  lui-même  à  l’autorité  des  assemblées  na¬ 
tionales  !  La  Gaule  se  trouvait  délivrée  des  seigneurs  et  des  Anglais  ! 

— -  Telle  pouvait  être  la  glorieuse  mission  de  Charles  le  Mauvais  ; 
cette  mission  pourrait  encore  être  la  sienne,  s’il  avait  le  courage, 
ja  sagesse,  la  loyauté  de  se  vouer  corps  et  âme  à  un  si  noble  but; 
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je  te  le  démontrerai  bientôt...  Mais  à  cette  heure  il  n’est,  ainsi  q^ue 
nous,  qu  un  rebelle  à  1  autorité  du  régent.  Celui-ci  commande  à 
des  forces  considérables  ^  il  a  pour  lui  la  tradition  monarchique  qui, 
aux  yeux  des  peuples,  se  perd  dans  la  nuit  des  âges  5  il  a  pour  lui 
son  nom  royal,  les  courtisans,  le  clergé,  les  officiers  royaux,  les 
gens  du  fisc  et  de  justice,  tous  ceux  enfin  qui  vivent  d’abus  ou 
d’exactions,  clientèle  immense  qui  donne  au  régent  une  force  re¬ 
doutable...  Charles  le  Mauvais  est  trop  clairvoyant  pour  n’avoir  pas 
déjà  reconnu  tout  ce  qu’il  a  perdu  en  anéantissant  la  Jacquerie,  et 
combien  maintenant  il  a  peu  de  chances  d’usurper  la  couronne.  Il 
a  dû  penser  à  un  accommodement  éventuel  avec  le  régent  dans  le 
cas  où  notre  cause,  à  laquelle  il  paraît  encore  attaché,  serait  com¬ 
promise  ou  perdue... 

—  Vous  croyez  que  Charles  le  Mauvais  a  traité  avec  le  régent? 

—  Tout  me  le  donne  à  penser...  La  conduite  du  roi  de  Navarre, 
depuis  ces  derniers  temps,  décèle  un  homme  flottant  entre  l’ambi¬ 
tion  de  monter  sur  le  trône  et  la  crainte  d’une  défaite,  qu’il  paye¬ 
rait  de  sa  vie  et  de  la  perte  de  ses  domaines.  H  nous  envoie  quel¬ 
ques  renforts  insignifiants  *,  mais  il  refuse  d’entrer  dans  Paris.  Il  a 
accepté  le  titre  de  capitaine  général  de  notre  cité  •,  mais  la  reine  sa 
mère  a  de  fréquentes  entrevues  avec  le  régent.  Le  moment  est  cri¬ 
tique.  Le  parti  de  la  cour  exploite  contre  nous,  avec  sa  perfidie  ha¬ 
bituelle,  les  malheurs  publics  qui  ont,  pour  cause  première,  les  folles 
prodigalités  de  la  cour.  Le  roi  Jean  et  ses  créatures,  par  leurs  ra¬ 
pines,  par  leurs  violences,  par  des  impôts  écrasants,  ont  poussé  à 
bout  les  villes  pt  les  campagnes;  une  révolution  a  éclaté.  Nous 
avons  conquis  des  réformes  radicales  ;  elles  devaient  inaugurer  une 
ère  de  paix,  de  prospérité  sans  égale,  puisque  la  liberté  c'est  à  la 

fois  V  indépendance  et  le  bien-être. 

— Vérité  profonde,  maître  Marcel  :  la  tyrannie  engendre  toujours 
la  servitude,  et  la  servitude  la  misère.  L’insurrection  des  serfs,  les 
délivrant  de  la  tyrannie  de  la  seigneurie,  pouvait  seule  leur  assurer 
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la  jouissance  des  fruits  de  là  terre'  <lu’Ufi  cultivent  pour  leurs  bour¬ 
reaux,  pour  les  nobles  et  pour  les  prêtres. 

—  Oui;  mais  toute  révolution  est  laborieuse  et  rude  :  elle  ne 

f 

peut  du  jour  au  lendemain  remédier  à  des  maux  qui  sont  le  fatal  ; 
héritage  du  passé;  parfois  même  ces  maux  s’aggravent  inomenta-,: 
nément,  de  même  que  la  plaie  cautérisée  par  le  fer  devient  . pendant 
quelque  temps  plus  douloureuse.  Ces  maux,;  ces  misères  Ont  été, , 
portés  à  leur  comble  par  les  ravages  des  An  glais  depuis  ,ba  défaite . 
de, Poitiers;  mais  le  peuple  les  a  vaillamment  endurés,  pressentant 
les  résultats  de  notre  révolution  de  1357  et  plein  d’espoir  en  elle. 
Le  conseil  de  ville,  présidé  par  moi,  par  les  gouverneurs^  comme' On  : 
appelle  les  écbevins,  a  dû  exercer  une  dictature  temporaire,  recourir , 
souvent  à  des  mesures  énergiques,  terribles,  .pour  combattre  les  - 

-  -V 

Anglais .  qui .  étaient  à  noS"  portes  et  le  parti  de  la  cour  dans  nos 
murs  !  Le  peuple  a  d’abord  accepté  cette  dictature  au  nom  du  salut 
de  la  cité,  mais  ensuite  il  s’ en  est  détaché  quand  il  s’est  aperçu  que' 
nous  ne  pouvions  pas  réaliser  instantanément  ses  espérances  de 
bien-être  matériel.  Le  peuple  est  las  de  notre  dictature...  Dans  sa 
désespérance  crédule,  il -a  ouvert  l’oreille  aux  pernicieuses  paroles- 
de  ses  ennemis  !.il  se  retire  de  la  lutte  au  moment  d’achever  sou 
œuvre  d’affranchissement  !  Le  peuple  déplore  sa  rébellion  ;  il  est 
près  de  maudire. les  échevins  qui  ont  sacrifié  leur  repos,  leurs  biens,  ; 
leur  vie  pour  sa  délivrance.  H  s’imagine  qu’en  se  soumettant  hum¬ 
blement  au  régent,  qu’en  reprenant  son  joug  séculaire,  ses  maux 
s’.apaiseront.  Demain,  peut-être,  le  peuple  me  traînera  aux  gémo-  - 
nies,  -moi  jadis  son  -idole  ! 

,  Le  prévôt  des  marchands  continua  après  un  moment  de  silence  ; 

.  Résumons-nous.:  nous  pouvons  à  peiné  compter  maintenant 
sur  l’appui  des  masses  populaires;  Charles  de  Navarre  est  un  allié 
douteux;  le  régent,  un  adversaire  formidable.  ‘ 

.  ■ — Malheureusement,  ces  symptômes  de  défaillance  du  peuple, 
entretenue,  augmentée  par  les  manœuvres  des  affidés  du  régent, 
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m  ayaient  aussi  frappé  depuis  q^uelq^ues  jours.  Faut-il  donc  renoncer 
à  tout  espoir,  maître  Marcel  ? 

—  Non,  non  !  j’ai  voulu  établir  combien  notre  positicni  était  cri-r 
liq^ue,  mais  tout  n’est  pas  perdu...  Le  peuple,  en  vertu  même  de  sa 
mobilité,  est  capable  de  soudains  revirements  ^  une  fraction  notable 

de  la  bourgeoisie,  fermement  résolue  de  mener  notre  œuvre  à  bonne 

-*  _  ^  ^ 

fin,  selon  notre  devise,  ira  avec  nous,  jusqu’au  bout,  quels  que 
soient  les  dangers  qui  menacent  sa  vie,  ses  biens  en  cas  d’échec..; 
Nous  pouvons  -encore  réagir  sur  là  population,  la  surexciter,  l’ arra¬ 
cher  à .  sa  fatale  désespérance,  aux  suggestions  de  ses  ennemis, 

-  -S 

prendre  contre  eux  des  mesures  terribles  et  engager  une  lutte  déei-, 
sive  contre  le  régent  ;  mais  la  Jacquerie  est  anéantie,  et  il  serait 
insensé  d’entreprendre  cette  lutte  sans  l’appui  des  forces  de  Charles 

le  Mauvais.  Voici  donc  la  dernière  chance  qui  nous  reste  :  je  mettrai 

(-  ...  .  -  .  ~ 

cette  nuit  même  ce  prince  en  demeure  de  se  déclarer  contre  le  ré-, 
gent,  de  se  compromettre  enfin  assez '  ouvertement  pour  qu’il  se 
trouve  dans  l’alternative  de  vaincre  avec  nous  et  de  régner...  ou  de 
perdre  ses  domaines  et  la  vie  si  le  rég’ent  est  vainqueur.  Ges  pro¬ 
positions  acceptées,  Charles  le  Mauvais,  ainsi  résolu  de  jouer  sa  tête 
contre  une  couronne,  entré  alors  à  Paris  à  la  tête  de  ses  Nayarrais; 
nous  tentons  un  suprême.effort,  nous  exaltons  le  peuple,  .nous  com¬ 
battons  le  régent;  si  nous  sommes  victorieux,. nous  soulevons  con-, 
tre  les  Anglais  les  paysans  échappés  aux  veng’eances  de  la  noblesse. 
L’étranger  est  chàssé  dû  sol;  la  Gaule,  délivrée  de  ses  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors,  délègue  à  Charles  de  Navarre  la  souveraineté, 
SOUS  le  contrôle  des  assemblées  nationales  ;  et  nos  provinces  for¬ 
ment  une  puissante  fédération  dont  Paris  est  le  centre  ! 

_ Ce  résultat  serait  encore  ‘admirable  ;  mais  Charles .  le  Mauvais 

tiendra-t-il  sa  promesse  q^uand  il  sera  couronné  roi  de  France?  se 
résignera-t-il  à  sulDir  la  loi  des  états  généraux  ? 

—  Il  eût  subi  toutes  nos  conditions  avant  1  anéantissement  de  la 
Jacquerie^  contre-poids  suffisant  à  ses  bandes  de  soudoyers.  Mais  la 
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force  des  cTioses  l’olDligera  de  maintenir,  en  manière  de  don  de 
joyeux  avènement,  en  montant  sur  un  trône  usurpé,  .bon  nombre  de 
réformes  ;  ainsi,  une  partie  de  nos  conquêtes  sur  là  royauté  demeu¬ 
reraient  acquises  à  Tavenir.  Ce  n’est  pas  tout.  Le  peuple,  encore 
dans  l’ignorance,  est  routinier  ;  depuis  des  siècles,  accoutumé  à 
être  gouverné  despotiquement  par  un  prince  de  sang  royal,  il  ne 
peut  arriver  sans  transition  à  un  gouvernement  libre,  régi  par  dés 
■magistrats  électifs,  ainsi  que  l’étaient  les  villes  de  communes  lors 
de  leur  affranchissement;  mais  peu  à  peu  l’expérience  viendra; 
n’est-ce  point  déjà  un  pas  immense  dans  cette  voie  que  le  renver¬ 
sement  d!une  dynastie  ?  que  l’intronisation  d’un  nouveau  roi  par  la 
seule  volonté  des  citoyens?...  Le  divin  prestige  de  la  royauté  reçoit 
ainsi  un  coup  mortel.  Pouvoir  choisir  un  souverain  implique  le 
droit  de  le  déposer'  ou  de  se  passer  de  lui.  Enfin  n’oublions  pas  ceci, 
toujours  dans  l’hypothèse  du  succès  de  Charles  le  Mauvais  :  la 
Gaule  sera  délivrée  des  Anglais  ;  puis,  quoi  qu’il  arrive,  la  noblesse 
gardera  le  souvenir  de  cette  insurrection  formidable  des  Jacques; 
et,  forcément,  adoucira  le  sort  de  ses  serfs,  sachant  que  Jacques 
Bonhomme,  de  nouveau  poussé  à  bout,  peut  prendre  encore  la  faux, 
la  fourche  et  la  torché. 

—  Oui,  maître  Marcel,  l’avenir  est  beau...  si  Charles  le  Mauvais 

* 

se  déclare  ouvertement  contre  le  régent  et  si  nous  triomphons. 

J’ai  tout  pesé,  tout  calculé.  Si  nous  succombons  dans  cette 

lutte  suprême,  Charles  le  Mauvais  partage  notre  défaite,  paye  comme 

nous  sa  rébellion  de  sa  tête;  c’est  un  méchant  prince  de  moins; 

le  régent  rentre  à  Paris,  de  même  qu’il  y  rentre  fatalement  si  le  roi 

de  Navarre  refuse  d’embrasser  ouvertement  notre  cause;  car  il  se- 

* 

rait  fou  de  tenter  sans  lui  de  résister  au  régent.  Examinons  cette 
dernière  hypothèse  s  désirant  couper  court  aux  hésitations  de 

K 

Charles  le  Mauvais,  j’ai  mis  le  prince  en  demeure  de  se  prononcer 
cette  nuit  même... 

—  Cette  nuit  î 
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—  A  une  heure  du  matin,  j’attends  à  la  porte  Saint- Antoine  le 
roi  de  Navarre;  je  lui  ai  déclaré  hier  à  Saint-Denis  ^ue  je  ne  comp¬ 
terais  plus  sur  lui,  que  je  le  regarderais  comme  un  traître  si,  à 
l’heure  dite,  il  ne  se  trouvait  pas  à  ce  rendez-vous,  afin  d’entrer 
dans  Paris  avec  moi  et  d’annoncer  solennellement  demain  à  l’hôtel 
de  ville  qu’ü  embrasse  notre  cause  et  nous  donne  l’appui  de  ses 
armes.  Nous  sommes  abandonnés  à  nos  propres  forces  si  Charles  le 
Mauvais  manque  au  rendez-vous  de  cette  nuit. 

—  Que  vous  a-t-il  répondu,  maître  Marcel  ? 

—  H  m’a  répondu,  selon  son  habitude,  qu’il  aviserait.  Or,  si  la 
crainte  de  perdre  ses  domaines  et  de  risquer  sa  tête  l’emporte  sur 
son  ambition,  il  ira  se  jeter  aux  pieds  du  régent,  lui  offrira  ses  ser¬ 
vices  contré  nous  en  repentance  de  sa  trahison  passée  ;  le  régent 
a  tout  intérêt  à  ménager  un  pareil  adversaire  :  il  lui  accordera  sa 
grâce,  tous  deux  marcheront  sur  Paris  à  la  tête  de  leurs  troupes 
réunies  et  notre  ville  retombera  sous  le  joug  monarchique. 

—  Alors,  maître  Marcel, — s’écriaMahiet, — appelons  aux  armes 
tout  ce  qui  reste  de  gens  de  coeur  dans  la  cité,  renfermons-nous 

■J 

dans  nos  remparts,  si  habilement  fortifiés  par  vos  soins,  faisons-nous 
tuer  jusqu’au  dernier;  le  régent  ne  rentrera  dans  sa  capitale  que 
par  la  brèche  et  sur  nos  cadavres  ! 

_ Cette  résolution  est  héroïque  ;  mais  tu  oublies  les  horreurs  qui 

suivent  l’assaut  d’une  ville.  Tu  oublies  Meaux  livré  aux  fiammes 
par  le  captai  de  Buch  et  le  comte  de  Poix  ;  les  femmes  violées,  éven- 
trées,  les  enfante,  les  vieillards  massacrés  ou  périssant  dans  l’in¬ 
cendie  !...  Livrer  Paris  à  un  pareil  sort  !  Paris,  le  cœur  et  la  tête 
delà  Gaule!...  Non,  non,  entreprendre  de  résister  au  régent  sans 
l'appui  de  Charles  le  Mauvais,  c’est  nous  exposer  à  une  perte  cer¬ 
taine.  Préférons  à  l’héroïsme  stérile  le  sacrifice  salutaire,'  notre  dé¬ 
faite  même  sera  féconde  !... 

]  _ Maître  Marcel,  je  ne  vous  comprends  plus... 

—  Quelles  que  soient  la  ténacité,  la  duplicité  du  caractère  du  ré- 
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gent,  les  térriblesllGçons  qü’ il  a  reçues  D.e.seroiit  pas  perdues  pour  lui . 
il  a  dû,  fuyant  le  soulèvement  populaire,  abandonner  furtivement  son 
palais  du  Louvre.. i  il  s’est  vu  sur  le  point  de  perdre  la  couronne  ^ 
s’il  rentre  ici,  ^’râce  à  la  soumission,  des  Parisiens,  .pour  peu  que 
sa  vengeance  et  son  orgueil  royal  soient  satisfaits  j  .ce  prince 
maintiendra  nécessairement  certaines  réformes.  Elles  seront  moins 
nombreuses,  sans  .doute  que  céllès  qû aurait  acceptées  .Charles 
le  Mauvais  pour  consolider  son  usurpation;  mais  enfin  ces  ré¬ 
formes  demeureront  toujours  acquises  à  l’avenir^  notre  révolution 
aura  porté;  ses  fruits^  le.  fardeau 'qui  pèse  sur  le  peuplé  laura -été 
allégé.  Me  comprends-tu L . .  D’ Où  vient  ton  étonnement?' 

..  -r-  Mais  pour  satisfaire, aux  ressentiments  du  régent;  pour  assou¬ 
vir  sa -vengeance,  il  faudra  les  têtes  des  chefs  de  la  rébellion.  '  ' 

,  —  Il  faudra. quelques  têtes  répondit' Marcel  aveC  une  sim- 

a 

plicité  antique  èn  interrompant jyiahiet.  Oui,  le  régent  deman¬ 

dera  d’ah.ord  mon  supplice  et  celui  Aes  gouverneurs  i,  principaux  chefs 
de  la  révolution...  Eh  bieni  nous  livrerons  nos  têtes  au  régent  !... 
Je  suis  d’accord  avec  .nos  amis  sur  ce  point...  Notre  entretien,  en 
élucidant  lès,  faits,  ainsi  que  je  l’espérais,  me  confirmé  dans  ma 
résolution^  A  une  heure  .du  matin,  je  me  rends  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  où  j’attendrai  Charles  le  Mauvais  ;  s’il  manque  au  rendez- 
vous,  je.  monte'  h  cheval,  je  vais  rejoindre  le  régent  à  son  camp  de 
Charenton  ;  je  lui  offre  mâ  vie,  si.  elle  ne  lui  suffît  q5as,  celle  de  nos 
amis;  ils  m’ont  autorisé  à  disposer  de  leurs  têtes  !  En  retour  je  de¬ 
manderai  au  prince  lemaintien  des  réformes  qu’il  a  jurées  en  1357:. 
Je  demanderai; beaucoup  afin  d’obtenir  quelques  concessions. ..  .Ces 
réformes  prépareront  l’ avènement  de  notre  plan  de  gouvernement, 
basé  sur  la,  fédération  des  provinces  et  la  permanence  d’assemblées 
nationales' souveraines,  déléguant  d’abord  Un  simulacre  de  couronne 
à  un  simulacre  de  roi,  et  plus  tard,  supprimant  cette,  vaine  idole,  la 
royauté  ;  le  gouyemement  des  Graules,  libres  et  confédérées  rede- 
.viendra  alors  ,  tel  qii’il  était  avant  les  conquêtes  de  César,  ainsi  que 
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nous  l’apprend  rMstoire,  et  ainsi 
de  ta  famille. 


que  je  l’ai  lu  dans  les  légendes 


'  —  Lors  de  l’abolition  de  la  commune  de  Laon  et  de  tant  d’autres 
républiques  municipales  détruites  par  Louis  le  Gros,  mon  aïeul 
Pergan  lé  Carrier  disait  a  son  fils,  qui  désespérait  de  l’aTenir,  co¬ 
que  vous  me  dites  à  , cette  heure  :  «  Espère,  mon  enfant,  espère;.. 

«  aie  foi  dans  le  progrès  lent,  labôrieui,  mais  irrésistible,  des 
«  choses!...  »  Mon  aïeul  disait  vrai  !...  Grâce  à  votre  géniè^ 
rai  vu  en  ce  siècle-ci- le  gouvernement  municipal  des  anciennes  com¬ 
munes,  g’Ouveruem eut  libre,  paternel  et  sage,  appliqué  non  plus’ 

seulement  à  une  cité,  mais  à  la  Gaule  entière;- 

^  #■ 

—  Tel  était  mon  rêve  !  L'unité  sociale  et  l'uniformité  administra- 
twe.  Les  droits  politiques  étendus  à  l'égal  des  droits  civils.  Le  prin-: 
cipe  de  V autorité  transféré  de  la  couronne,  à  la  nation.  Lés  états  géné¬ 
raux  changés  èn  assemblées  nationales  sous  l’influence  du  peuple  et 

-  H 

de  la  bouî'geoisié^  seules  forces  vives  de  la  nation,  et  la  souveraineté 
populaire  attestée  par  le  renversement  d’une  dynastie  et  la  délégation 
de  la  couronne  à  une  autre  &ranc/io...  ji^çju  au  jour  de  la  suppression 
de  la  royauté,  dernier  vestige  des  bontés  de  la  conquête  fi’anfjue  ! . . . . 
Tel  était  mon  rêve  I  Le  temps  changera  ce  rêve  en  réalité  !  Il  se 
peut  que  j’aie  devancé  l’esprit  de  mon  siècle...  est-Ce  un  mal?.,. 

r  — 

Ce  gouvernement  de  l’avenir  aura  été  pratiqué-pendant-trois  ans  !... 
Nos  enfants  seront  d’ autant  plus  confiants  dans  l’ espoir  de  leur  dé^ 


livrance,  qu’instruits  par  le  passé,  ils  sauront  que  leurs  pères  ont 
eu  leur  affranchissement  entre  leurs  mains;  qu’un  jour,  redevenus 
libres,  ils  ont  dompté,  chassé  la  royauté,  ,  et  que  s’ils  sont  retombés 
sous  leur  joug  séculaire,  c’est  , qu’à  la  veille  du  triomphe,  ils  ont 
cédé  au  découragement  !  c’est  qu’ après  avoir  surmonté  les. plus  rudes 

h 

obstacles,  ils  ont  défailli -au  moment  de  toucher  au,  but  !  Ce  sera 
pour  nos  fils  uû  grand  et  profitable  enseignement  ;  peux-être  ma  mort 
et  celle  de  nos  amis  le  rendront  encore  plus  éclatant  !  Notre  mort 
aura  été  féconde  comme  notre  vie  !...  l’écbâfaud  la  couronnera  !...  , 
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Le  prévôt  des  marchands  semblait  transfiguré  en  prononçant  ces 
patriotiq[ues  paroles;  sa  foi  religieuse  dans  l’avenir  de  sa  cause  illu¬ 
minait  son  regard.  Mahiet  le  contemplait  dans  une  muette  admira- 
tion,  lorsque  Denise,  entr’ ouvrant  en  ce  moment  la  porte  du  cabi¬ 
net  de  Marcel,  dit  timidement  à  l’Avocat  d’armes  : 

—  Mahiet,  votre  ami  Rufin  désirerait  vous  parler  à  l’instant., 

—  Maître  Marcel,  —  reprit  Mahiet,  —  il  s’agit  sans  doute  de  ce 
complot  dont  Rufin  croit  avoir  saisi  la  tracé? 

—  Mon  enfant,  dis  à  Rufin  d’entrer,  —  reprit  le  prévôt  des  mar¬ 
chands  s’adressant  à  Denise.  Et  bientôt  parut  l’écolier. 

—  Maître  Marcel,  —  dit-il  vivement,  —  je  crois  avoir  été,  cette 
fois,  aussi  bien  servi  par  la  déesse  Fortune  que  lors  de  cette  ptiit  où 
j’ai  découvert  la  fuite  du  duc  de  Normandie... 

Puis  l’écolier  tira  de  sa  pochette  une  lettre,  et,  la  remettant  au 
prévôt  des  marchands,  ajouta  :  —  Veuillez  prendre  connaissance 
de  ceci,  maître  Marcel,  et  si  l’on  peut  présumer  du.  message  par  le 
messager,  cette  lettre  ne  doit  rien  flairer  de  bon. 

Marcel  reçut  la  lettre,  rompit  les  sceaux,  tressaillit  en  Teconnais- 
sant  la  main  qui  l’avait  écrite,  et  il  commença  de  lire  cette  missive 
avec  une  attention  profonde,  tandis  que  Mahiet,  emmenant  l’écolier 
à  l’autre  extrémité  du  cabinet,  disait  tout  bas  : 

—  De  qui  tiens- tu  cette  lettre,  ami  Rufin  ? 

—  Par  Hercule  1  je  la  tiens...  de  la  force  de  mon  poignet  !  sans 
oublier  cependant  l’assistance  que  m’ont  prêtée  mon  compère  Nico^ 

^  JT. 

las-Poire-Molle  et  deux  Ecossais,  écoliers  marlineîs,  dont  j’avais  fait 
l’an  passé  connaissance  en  soutenant  contre  eux  la  supériorité  fla¬ 
grante  de  la  rhétorique  de  Fighetds  sur  le  vrai  art  de  pleine  réllio- 

\ 

rique  de  Fabee...  Notre  discussion  étant  devenue  d’orale...  ma- 

T 

nuelle,  au  plus  grand  honneur  de  la  rhétorique...  il  m’était  resté 
un  frappant  souvenir  de  leurs  poings... 

—  Les  instants  sont  précieux,  Rufin ,  la  chose  esi  grave  ;  je  t’ en 
supplie,  arrive  au  fait. 
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— -  Ce  soir,  à  la  toïobée  de  la  nuit,  je  cheminais  dans  la  rue  Oè- 
Von-cuit-les-oies,  ouhliant,  malgré  le  parfum  qui  s’ exialait  des  rô¬ 
tisseries,  que  j’avais  dîné  d’un  hareng,  et  songeant  à  ce  trésor,  à 
cette  escarhoucle,  ou  plutôt  à  ce  houquet  de  lis  et  de  roses  que  dame 
Vénus,  sa  marraine,  a  haptisé  du  nom  succulent  d’Alison... 

—  Mort-Dieu  !  Eufin  !... 

^ —  Calme- toi,  j’impose  silence  à  mon  cœur...  et  j’arrive  au  fait. 

Donc...  j’aperçois  un  rassemblement  nombreux  vers  l’extrémité  de 

♦ 

la  rue  Oû-V on-cuit-les-oie$ ;  je  me  glisse  à  travers  la  foule,  j’arrive 
au  premier  rang,  et  j’avise  certain  gros  coquin  à  chaperon  fourré 
déjà  noté  par  moi  comme  forcené  partisan  de  Mâillart.  Ledit  gros 
coquin  pérorait  contre  maître  Marcel,  lui  attribuant  tous  les  maux 
dont  on  souffre,  et  s’ écriant  :  c  II  faut  en  finir  avec  la  t^rrannie  des 
c  gouverneurs.  L’armée  du  régent  est  réunie  à  Charenton,  afin  de 
«  marcher  contre  nous  ;  le  régent  est  furieux,  il  veut  mettre  sa 
c  bonne  ville  de  Paris  à  fèu  et  à  sang  ;  Maillart,  véritable  ami  du 

T 

«  peuple,  est  seul  capable  de  résister  au  régent  ou  de  traiter  avec 
c  lui  et  de  sauver  ainsi  la  cité  des  maux  qui  la  menacent. , .  i 

—  Toujours  ce  Maillart!  ! 

—  Ce  langage  m’exaspère..*  j’étais  prêt  à  éclater  et  à  confondre 
l’homme  au  chaperon  fourré,  dont  le  langage,  je  l’avoue,  produisait 
assez  d’impression  sur  la  foule.  Quelques-uns  même  commençaient 
de  vitupérer  fort  contre  maître  Marcel  et  les  gouverneurs,  lorsque 
j’entends  dire  derrière  moi  en  latin  :  —  L’eaù  commence  à  houilUr, 
il  ne  faut  pas  tarder  à  y  jeter  le  poisson.  —  Une  autre  voix  ajouta 
aussi  en  latin  :  —  Et  pour  ce  faire\  hâtons-nous  d’aller  prévenir  le 
maître  cuisinier.  —  Cherchant  à  pénétrer  le  sens  mystérieux  de  cette 
parabole,  je  me  retournais  vers  mes  hâbleurs  de  latin,  lorsqu'ils 
s’écrient  et  en  français  cette  fois  :  —  c  Noël,  Noël  pour  Maillart, 
«  au  diable  Marcel  I  c’est  un  scélérat!  un  traître  !  il  complote  avec 
«  les  Navarrais  1  Noël  pour  Maillart  !  seul  il  peut  mettre  fin  à  nos 

maux  !  5>  Une  partie  de  la  foule  répété  ces  cris  *  le  gros  coquin  à 


478 


LE  TRÉPIED  DÉ  FER 


;(An  1300  à  1428] 


■■  _  ^  f-  ’■ 

chaperon 'fourré  clôt  sa  pérpràîson,  descend  dû  montoîr  où  il  était 
perché.  Les  detis  hâbleurs  de  latin  se  rapprochent  de  lui,  et  pendant 

i  ^ 

que  le  r^ssenlblenient  se  disperse,  mes  trois  compères  s’éloig’iient 
en  s’entretenant  avec  animation.  Je  ne  les  perdais  pas  de  vue,  je  les 
suis  de  près,  ces  mots  entrecoupés  arrivent  à  mon  oreille  :■  Rendez- 
vous...  cheval...  arcade  Saint-Nicolas.  combien,  même  eu 

F  -  - 

>  -■  H. 

plein  jour,  l’areade  Sain t-^Nicolas  est  sombre  et  déserte;  la  . nuit 
tombait,  Tidée  me  vient  que  mes  coquins  pouvaient  avoir  quelque 
.rendez- vous  snspect-dans  cet  endroit  écarté,  car  je  me  remémorais 
,;ces  mystérieuses  paroles  échangées  en  iâtin  :  U  eau  -  commencé  à 
houillir...  ceci  pouvait  signifier  :  le' bouillonnement  dé  la  colère 
populaire...  Le  poisson  que  Von  devait  jeter  dans  ce  houillohnement^ 
■GG  pouvait  être  maître  Marcel  ;  et  enfin,  le  cuisinier  quHl  s’agissait 
aller  prévenir. . .  ,  ■  " 

Ce  pouvait  être  Maillart  ou  le  régent,  ajouta  Mahiet.  — 
Je  lie  crois  pas  ta  pénétration  èn  défaut..!  ' 

;  -Ces  mots  :  cheval...  rendez-vous...  arcade  Saint-^Nîcolas. 
pouvaiènt.  signifier  aussi  qu’un  messag’er  à  cheval  attendait  meé 
coquins  dans  ce  lieu  retiré  ;  je  le  connaissais  de  reste,  car  souvent 
Margot  la  Savourée...  Mais  foin  de  Margot!  je  me  disais  au'côn- 

.traire  :  «  Ah!,  si  a-ù.  lieu  de  suivre  vers  cet  endroit  propice  aux 

^ 

«  amours  ce  gros  ribaud  à  chaperon  fourré,  je  suivais  la  divine 
«  Alison.,.  » 

,  L’Avocat  d’armes  fît  un  mouvement  dhinpatience,  prit  son  ami 
par  le  bras,  et  d’un  geste  significatif  lui  montra  à  l’autre  extrémité 
du  cabinet' le  prévôt  des  marchands  qui,  lê  front  appuyé  dans  sa 
main,  contemplait  la  lettre  dont  il  venait  d’achever  la  lecture,  et 
pensif  souriait  avec  une  douloureuse  amertume.  L’écolier  comprit 
la  pensée  de  Mahiet  et  reprit  à  voix  plus  basse 
,  J’ai  des  jambes  de  cerf;-  j’en  use,  en  coupant  au  court  à' tra¬ 
vers  le  champ  de  Saint-Paterne,  pour  devancer  mes  hommes  à  l’ar- 
çade  SaintrNicolas  ;  j’y  arrive  :  elle  était  noire  coinme  ùh-four;  je 
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prête  roreille,  je' n’entends  rien;  je  connaissais  l’endroit,  je  cher- 
clie  à  tâtons  et  je  trouve  certaine  niclie  où.  était  autrefois  placée  la 
.  statue  du  saint  ;  je  nie  blottis  dans  cette  navité,  et  à  tout  hasard 


j  attends.  Bien  ni’ en  prit,  car  au  bout  d’un  (juart  d’heure  des  pas 
résonnent  sous  la  voûte,  je  reconnais  la  voix  de  l’homme  au  eha- 


■peron  fourré  disant  à  petit  bruit  en  manière  d’appel  :  «  Hé...  hé... 
€  jean'Quatre~^pus,  i>  Puis  mon  hommè  ajoute  après  un  moment  de 
silence  : . —  æ  II  n’est  pas  encore  arrivé...  au  diable  lé  musard  ! 


c  II  n’y  a  pas  de  temps  pepdu,  '^  répond .une  autre  voix;  il  ne 
,  e  lui  faut  que  trois  heures  pour  se  rendre  ù  cheval  à  Charenton.  » 

,  ^  La  chose  est  grave,  •^  reprit  Mahiet.. G’est  à  Charentoh 

,  que  le  régent  tient  ses  quartiers. 

-î-r  Justement  ;  aussi  tu  dois  penser  combien  je  me  félicitais  de  ma 
découverte  ;  évidemment  il  se  ti’amait  quelque  complot  avec  le  parti 
de  la  cour.  Enfin  Jean-Quatre-Sous  arrive  par.  l’autre  côté  de  l’ar- 

.cade,  et  rhomme  à  chaperon  fourré  lui  dit  jr  Es-tu  prêt  à  par- 

¥  ^ 

a  tir?  — ^  Oui,  mon  cheval  est  sellé  dans  l’écurie  de  l’auberge  dés 


,  ff  Trois^Singes .  Voici  la  lettre,  — ^  reprend  la  voix  du  chaperon 

.«  fourré.  —  Fais  tonte  diligence  pour  te  rendre  an  quartier  de 
a  l’armée  royale  ;  tu  remettras  ta  missive  au  sénéchal  du  Poitou  ; 
a  c’est  convenu  avec  lui.  Mais,  me  laissera-^t-on  sortir  de  la 


a  ville  ?  demande  le  messager.  Ne  crains  rien  à  ce  sujet,  — 
a  lui  répond-on.  La  porte  Saint- Antoine  est  g'àrdée  ce  soir  par 
_a  des  hommes  qui  sont  à  nous.  Maître  Maillart  doit  se  trouver  avec 
a  eux;  tu  leur  diras  pour  mot  de  ralliement  :  Montjoie  au  roi  et  au 
a  duc  ;  ils  te  laisseront  passer  donc,  à  cheval,  à  cheval  !  »  Après 
quoi  le  chaperon  fourré  et  ses  deux  compères  s’éloignent  d’un  côté, 
Jean-Quatre-Sous  de  l’autre.  Je  .  sors  dé  ma  niche,  où  je  figurais 
tant  bien  que  mal  saint  Nicolas,  et  je  suis  le  messager,  que  je  puis 
envisager  au  dehors  de  la  voûte  à  la  clarté  de  la  lune.  Ce  ribaud 
était  grand,  fort  et  bien  armé;  je  voulais  m’emparer  de  la  lettre 

t 

qu’il  portait.  Comment  faire?  J’y  songeais,  lorsque  je  le  vois  entrer 
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dans  la  .tàvernB  des  Trois-Singcs,  Je  pensais  c[u  il  allait  prendre  son 

*  .  *  H  i  ^ 

cHeval  à  l’écurie;  point...  Jean-Quatre-Sous,  en  homme  de  pré- 
voyance,  demande  à  souper  avant  de  se  mettre  en  routé,  et  à  tra¬ 
vers  la  porte  ouverte  je  le  vois  s’attabler*  Baçchus  a  voulu  que  j’aie 
souvent  vidé  plus  d’un  pot  dans  la  taverne  des  Tfois-Singcs  saüs 
le  casser  après  boire.  Je  connais  l’hôtelier,  un  digne  homme,  dû 
parti  de  Marcel;  j’écris  d’abord  quelques  mots  à  la  divine  Alison, 

h  -  ■  .  '  '  '  V 

que  dame  Vénus... 

.  ’  r 

— '  Nous  savons  cela. . .  arrive  au  fait. 

'  X  F 

.  L 

—  Incertain  du  succès  de  mes  desseins,  je  voulais  du  moins  et  àu 
plus  tôt  faire  prévenir  maître  Marcel  qu’il  se  tramait  quelque  chose 
contre  lui;  l’hôtelier  se  charge  d’envoyer  mon  billet  à  l’auberge 

I 

d’ Alison,  et  bientôt...  bénie  soit  la  déesse  Fortune  !  je  vois  entrer 
mon  compère  Nicolas-Poire-Mollé  en  compagnie  des  écoliers  écossais 
avec  qui  j’avais  autrefois  discuté  à  si  beaux  coups  de  poing  en  Thon- 

■  ^  T  ^  ' 

neur  de  la  rhétorique  de  Fichetus;  ils  venaient  boire  du  vin  herbé; 
je  voyais  du  coin  de  l’œil  Jean-Quatre-Sous  dévorer  son  souper  à 
belles  dents  ;  mon  plan  est  bientôt  formé,  je  le  communique  à  mes 
amis  et  à  l’hôtelier,  lui  confiant  mes  soupçons,  éveillés  par  le  ren- 

“'i  '  ■  ' 

dez- vous  de  l’arcade  Saint-Nicolas.  Rien  de  plus  simple  que  mon 
projet  :  chercher  querélle  :  à  Jean-Quatre-Soüs,  tomber  sur  lui, 
m’emparer  de  sa  missive,  et  Renfermer  ensuite  cé  truand  dans  la  cave 
des  afin  de  l’empêcher  d’aller  donner  l’éveil  au  parti  de 

Maillârt...  Sitôt  dit,  sitôt  fait...  je  m’approche  de  la  table  de  Jean- 
Quatre-Sous,  je  le  querelle  ;  il  me  Tépond  insolemment,  je  lui  saute 
à  la  gorge,  Nicolas-Poire-Molle  fouille  dans  la  pochette  de  notre 
homme,  y  prend  la  lettre,  et. .  ;  ; 

Le  récit  de  l’écolier  fut  interrompu  par  Marcel,  qui  se  leva  après 
être  resté  longtemps  pensif,  et  dit  à  Mahiet  en  allant  vers  lui  : 

—  Je  te  parlais  de  mes  hésitations  ;  cette  lettre  y  eût  mis  terme 

si  ma  résolution  n’  eût  pas  été  prise.  —  Sais-tu  qui  a  écrit  cette 
lettre  î  . 
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Non...  maître  Marcel...  qui  donc  en  est  l'auteur? 

on  plus  ançieu  ami,  —  dit  le  prévôt  des  marchands  avec 
^\et  dégoût,  —  J ean  Maillart  !  — 


U  i  —  Cette  lettre  prouve  que 
Maillart,  malgré  ses  affectations  de  dévoue- 
la  cause  populaire  et  ses  violences  de  langage  contre  la 
négociait  secrètement  avec  le  parti  royaliste,  dont  les  chefs 
sont  ici,  le  sire  de  Charny  et  le  chevalier  Jacques  de  Pontoise,  pour 
la  noblesse,  et  pour  la  hour^'eoisie,  lÆaîllart  et  les  anciens  échevins. 
Pastorel  et  Jean  Alphonse... 

—  Maître  Marcel,  —  reprit  Mahiet,  vous  et  les  gouverneurs 
ne  prendrez-vous  pas  de  mesures  rigoureuses  contre  ces  traîtres? 

—  Ils  osent  conspirer  dans  nos  murs!  —  ajouta  l’écolier,  —  ils 
cherchent  à  égarer  un  peuple  trop  crédule  ! 

—  Nos  ennemis  l’auront  voulu,  il  faudra  les  frapper  de  terreur, 
car  ils  appellent  sur  Paris  de  terribles  vengeances,  —  répondît 
Marcel.  —  Oui,  Maillart,  instruisant  le  régent  de  nos  divisions  in¬ 
testines,  du  découragement  que  les  agents  de  la  cour  ont  inspiré  à 
la  population  j  de  la  haine  qu’ils  ont  excitée  contre  nous,  conjure  ce 
prince  de  marcher  sur  Paris ,  affirmant  que  le  peuple  est  las  de 
souffrir,  qu’un  mouvement  en  sa  faveur  éclatera  dans  nos  murs  à 
son  approche,  que  ses  partisans  sont  de  garde  cette  nuit  et  le  seront 
demain  encore  à  la  porte  Saint- Antoine,  qu’ils  ouvriront  aux  troupes 
royales,  et  qu’ enfin  Maillart  espère  pouvoir  me  livrer  au  régent... 
moi...  l’âme  de  la  révolution. 

—  Plus  de  doute  !  —  s’écria  Mahiet  avec  horreur.  Ainsi  la 
femme  de  Maillart  en  venant  ici  ce  soir  proposer  à  damé  Marcel  des 
moyens  de  faciliter  votre  fuite... 

—  ...  Me  tendait  un  piège,  —  répondit  Marcel  avec  une  mépri¬ 
sante  amertume.  —  Je  me  confiais  à  la  foi  démon  plus  vieil  ami... 
je  me  rendais  seul  chez  lui,  et  il  m’emprisonnait  sans  doute  dans 
sa  demeure  afin  de  me  livrer  au  régent  à  son  retour  à  Paris. 

—  Trahison  et  lâcheté!  —  s’écria  l’écolier  indigné.  —  Quel 
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monstre  femelle!  Ah!  déjà  Je  l’avais  jugée  à  ses  ïamen tâtions  hy¬ 


pocrites  lors  de  l’enterrement  de  Perrin  Maoé  !, 

_ L’envie  et  rorgueil  <][ui  la  dévorent  ont  perdu  Maillart,  --  re¬ 
prit  le  pi’jévfbt  des  marchands.  La  vanité  de  cette  folle  a  poussé 
son  mari  au  mal,  ^  plus  insigne  bassesse.  Cet  homme  sans  carac¬ 
tère,  sans  conviction,  rappelle  dans  sa  lettre  aü  sénéchal  <|U  en  ré¬ 
compense  des  services  qn’il  rend  au  parti  de  la  cour,  le  régent  lui  a 

fait  promettre  des  lettres  de  noblesse  1  !  !  Maillart  qui  me  reprochait 
* 

sans  cesse  de  ne  pas  exterminer  ceux- du  parti  de  la  cour  qui- res¬ 
taient  à  Paris!...  lui...  qui  ne  trouvait  pas  assez  d’injures  pour 
flétrir  la  noblesse  ! 


—  Misère  de  Dieu  !  — ■  s’écria  Mahiet,  —  votre  Sang ,  maître 
Marcel,  devait  être  le  prix  de  l’anoblissement  de  cet  infâme. , . 

—  Cette  trahison  m’est  doublement  cruelle...  Je  connais  les 
hommes  5  cependant  jusqu’ au. dernier  moment  j  ’ai  répugmé  à  croire 
à  l’odieuse  félonie  de  Maillart...  mon  ami  d’enfance...  Allons,  il 


n’y  a  plus  à  hésiter...  la  réaction  du  parti  de  la  cour  serait  impi¬ 
toyable,  i.  Notre  seule  chance  de  salut  est  dans  l’ appui  du  roi  de 
Navarre....  et  dans  les’mesures  rigoureuses  que  nous  devons  prendre 
contre  nos  implacables  ennemis... 

Y 

—-Maître  Marcel,  —  dit  tout  bas  Mahiet  au  prévôt  des  marchands, 
—  si  Charles  le  Mauvais  ne  se  trouve  pas  au  rendez-vous  cette 
nuit,  que  ferez-vous? 

—  En  ce  cas,  je  monte  à  cheval  et  je  vais  livrer  au  régent  ma 
tête  et  celle  des,  gouverneurs...  Notre  sang'  assouvira  là  soif  de  ven¬ 
geance  du  jeune  prince  et  il  épargnera  Paris... 


Un  grand  tumulte,  d’abord  lointain,  puis  de  plus  en  plus  rappro¬ 
ché,  se  fit  entendre  dans  la  rue  ;  bientôt  éclatèrent  les  cris  de  :  Noël 
à  Marcel!  À  bonne  fin!  à  bonne  fin!  Noël  à  Marcel!  Presque  aussitôt 
Marguerite  entra  dans  le  cabinet  de  son  mari,  lui  disant  ; 

—  Simon  le  Paonnier,  Philippe  Œffart,  Consac  et  autres  de  nos 
amis,  sont  en  armes  dans  la  rue,  au  milieu  d’un  grand  nombre  de 
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tes  partisans  fidèles,  qui  témoignent  par  xeurs  cris  de  leur  dévoue- 

ment  pour  toi.  Nos  amis  ont  cru  prudent  de  venir  te  clierelier  afin 

de  t  escorter  durant  le  trajet  d’ici  à  Tliôtel  de  ville. 

Adieu. ,  Marguerite ,  chère  et  hien -aimée  femmé  !  —  reprit 

Marcel,  avec  une  émotion  profonde  mais  contenue  ,  songeant  que 

pour  la  dernière  fois  peut-être  il  serrait  dans  ses  hras  la  compagne 

dévouée  de  sa  vie,  —  adieu  !  -répéta-t-il  en  embrassant  sa  femme 

avec  tendresse,  —  adieu. . .  et  -à  revoir  L . . 

* 

^  Âli  !  mon  ami,  ces  cris  qui  acclament  ton  nom  avec  enthou-' 
siasme  me  rassurent...  et  nos -amis  veiEent  sur  toi  1... 


—  Ne  crains  rien;  demain  je  te  reverrai...  Adieu i...  encore 
adieu  1...  — reprit  Marcel,  qui,  malgré  son  courage,  sentait  son 
cœur  se  briser  au  moment  de  cette  séparation,  peut-être  éternelle. 
Après  avoir  embrassé  de  nouveau  Marguerite  avec  effusion,  il  des¬ 
cendit  dans  la  rue  ;  plusieurs  échevins  l’attendaient  au  milieu  d’unè 
foule  de  ses  partisans ,  dont  les  acclamations  sympathiques  redou¬ 
blèrent  à  sa  vue.  Le  découragement  avait,  il -est  vrai,  gagné  la  ma¬ 
jorité  du  peuple  ;  ‘mais  le  prévôt  des  marchands  pouvait  encore 
cependant  compter  sur  des  cœurs  intrépides  et  dévoués. 

— •  Amis,  dit  à  haute  voix  Marcel  aux  échevins,  — nous  n’al¬ 


lons  pas  à  l’hôtel  de  ville ,  mais  à  la  porte  Saint- Antoine.  Je  vous 
instruirai  en  route  de  mes  résolutions . 


Ces  paroles  furent  entendues  par  l’un  des  trois  hommes  qui,  du¬ 
rant  toute  la  -soirée,  n’avaient  pas  quitté  les  abords  de  la  maison  du 
prévôt  des  marchands  ;  cet  espion  dit  à  ses  compagnons  : 

Que  l’un  de  vous  aille  en  hâte  avertir  le  sire  de  Charuy  que 
Marcel  se  rend  avec  ses  hommes  à  la  porte  Saint-Antoine  ;  l’autre 
ira  prévenir  maître  Maillart  de  l’arrivée  de  cette  ban-de  de  forcenés 
en  les  devançant;  moi,  je  les  suivrai  de  loin  afin  d’épier' leurs  -mou¬ 
vements.  Que  chacun  soit  à  son  poste  et  bien  armé. 
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Une  lieure  du  matin  venait  de  sonner  à  l’église  du  quartier  Saint- 
Antoine;  la  lune,  au  moment  de  disparaître  à  l’iiorizon,  jetait 
encore  assez  de  clarté  pour  argenter  d’une  frange  de  vive  lumière 
les  derniers  crénaux  des  deux  hautes  tours  qui  déféndaient  la  porte 
Saint- Antoine,  vers  laquelle  Étienne  Marcel,  accompagné  de  Phi¬ 
lippe  Giffart,  échevin,  et  de  Mahîet,  se  dirigeait  tenant  à  la  main 
deux  lourdes  clés;  les  autres  magistrats  et  un  groupe -de  leurs  par¬ 
tisans  étaient,  sur  l’invitation  du  prévôt  des  marchands,  restés 
dans  Une  maison  voisine  des  remparts.  Le  plus  profond  silence  ré¬ 
gnait  aux  abords  d’une  large  et  sombre  voûte  conduisant  à  la  porte 
de  la  ville.  Un  homme  tenant  un  cheval  par  la  bride  suivait  Marcel 
à  quelque  distance. 

—  Le  moment  est  décisif,  —  disait-il  à  ses  compagnons.  —  Si 
Charles  le  Mauvais  est  venu  à  notre  rendez-vous,  il  nous  reste  une 
chance  de  succès...  sinon,  je  monte  à  cheval,  et  je  vais  au  camp  de 
Charenton  me  livrer  au  régent. . . 

Le  prévôt  des  marchands  achevait  à  peine  de  prononcer  ces  pa¬ 
roles,  lorsque  les  deux  factionnaires  postés  er^  dehors  de  la  voûte 
obscure  sous  laquelle  il  allait  s’engager  crièrent  Montjoie  au  roi  et 
au  duc!  Et  presque  aussitôt  apparaît  Jean  Maillàrt  sortant  du  noir 
passage  qui  conduisait  à  la  porte.  A  l’aspect  de  son  ancien  ami, 
dont  il  connaît  l’infâme  trahison,  le  prévôt  des  marchands  s’arrête 
indigné,  et  le  colloque  suivant  s’établit  entre  eux  : 

—  Marcel^  ■ —  dit  l'échevin  d’un  ton  impérieux,  —  Marcel^  que 
faites-vous  ici  à  cette  heure  ? 

De  quoi  vous  mêlez-vous?  —  répond  Marcel.  —  je  suis  ici  pour 

¥ 

veiller  à  la  sûreté  de  la  ville  dont  j’ai  le  gouvernement. 

\ 

—  Pardieu!  —  s’écrie  Maillart  en  se  rapprochant  insensiblement 

du  prévôt  des  marchands, - pardieu  I  vous  nêtes  ici  pour  rien 

de  bon  I  —  Et,  se  tournant  vers  les  deux  factionnaires,  immobiles 
a  quelques  pas  ;  —  Vous  le  voyez ,  il  tient  à  la  main  les  clés  de  la 
porte  de  la  ville...  c  est  pour  la  trahir!... 
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—  Misérable!  - — s’écria  Marcel,  —vous mentez!,,» 

—  Non,  traître  !  c*est  vom  qui  mentez  !  —  reprit  Maillart,  Et  levant 
soudain  une  courte  Eacbe  qu’il  avait  jusqu’alors  tenue  cacliée  der- 

s ,  il  d’un  bond  vers  le  prévôt  des  marchands 

en  s  écriant  :  — •  A  moi,  mes  amis  !  à  mort  Marcel  I  à  mort  lui  et  les 
siens!  ils  sont  tous  traîtres!,,.  — .  Et  avant  que  Mahiet  et  Philippe 
Giffart  aient  pu  prévoir  et  parer  cette  attaque  soudaine,  il  décharge 
un  si  furieux  coup  de  hache  sur  la  tête  de  Marcel,  que  celui-ci  chan¬ 
celle  et  tombe  baigné  dans  son  sang.  - 

Au  cri  de  Jean  Maillart  :  A  moi  mes  amis  !  la  voûte  de  la  porte, 
noyée  d’ombre,  s’illumine  soudain  des  lueurs  de  plusieurs  falots, 
jusqu’alors  cachés  sous  les  capes  de  ceux  qui  les  portaient;  à  cette 
clarté  rougeâtre,  l’on  voit  un  grand  nombre  d’hommes  armés  de 
piques,  de  hallebardes,  de  coutelas,  embusqués  dans  cet  endroit 
ténébreux.  Parmi  eux  sont  le  sire  de  Charny,  lé  chevalier  Jacques 
de  Pontoise  et  l’échevin  Pierre  Dessessarts.  A  peine  Marcel  est-il 
tombé  sous  la  hache  de  Maillart,  que  la  troupe  d'assassins,  s'élan¬ 
çant  en  criant  :  Monljoie  auroi  et  au  duc!  sq  précipite  sur  le  prévôt 
des  marchands,  afin  de  l’achever.  Le  malheureux,  le  crâne  ouvert, 
la  figure  ensanglantée,  essayait  de  se  relever,  soutenu  par  Mahiet 
et  par  Philippe  Giffart;  ceux-ci  font  des  efforts  surhumains  pour 
défendre  le  blessé;  mais  bientôt  ils  sont,  comme  lui,  renversés, 
percés,  hachés  de  coups.  Les  autres  gouverneurs  et  plusieurs  de  leurs 
partisans,  retirés  dans  la  maison  voisine  des  remparts,  où  ils  atten-  , 
daient  l’issue  du  rendez-vous  de  Marcel  et  du  roi  de  Navarre ,  en¬ 
tendant  un  tumulte  croissant  et  les  cris  de  :  Monljoie  au  roi  et  au 
duc!  cri  de  ralliement  des  royalistes,  accourent  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  afin  de  venir  en  aide  au  prévôt  des  marchands  ;  mais  leurs 
chaperons  rouges  et  bleus  les  désignent  à  la  fureur  des  meurtriers  ; 
ils  sont,  malgré  leur  défense  héroïque,  massacrés  comme  leur  chef. 
Cette  tuerie  n’assouvit  pas  la  rage  de  Maillart  ;et  du  sire  de  Charny. 

—  A  mort  tous  les  ennemis  du  régent,  notre  sire  î  —  s’écrie  ce 


» 
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chevalier.  —  Nous  savons  où  ils  gîtent  ^  courons  à  leurs  demeures, 
nous  les  tuerons  en  leur  lit  ! 

—  A  mort!  —  reprend  Jean  Maillart  en  brandissant  sa  haclie,' 

à  mort  les  partisans  de  Marcel  !.. 

Montjoie  au  roi  et  au  duc  1  •—  répète  la  bande  armée  en  pous¬ 
sant  des  hurlements.  A  mort  les  chaperons  rouges  et  bleus  ! 

Amis  !  — ^  s’écria  soudain  le  seigneur  de  Charnÿ,  —  le  corps 
du  chevalier  de  Confians,  victime  du  parti  populaire,  a  été  exposé, 
au  val  des'  Écoliers  i  que  le  corps  de  Marcel  y  soit  ex|)osé  comme; 
représailles  1 . ....  Chargez-le  sur  vos  épaules  ! 

—  Bemain  on  placera,  ce  cadavre  sur  la  claie,  on  le  traînera  dans 

la  boue  jusqu’en  face  du  Louvre,,  que  notre  bien-aimé,  sire  le^ régent 
a  dû  quitter  devant  les  menaces  de  Marcel;  après  quoi  l'on  jettera 
à  la  Seine  la.  charogne  de  ce  forcené ,  indigne  d’une  sépulture 
chrétienne  !...  —  ajouta  Jean  Maillart..,  Puis  il  se  dit,,  pensant  à  sa, 
femme  ;  ■ 

—  Pétronille  ne  me  reprochera  plus  d’être  primé  par  le  prévôt 
des,  marchands  ;  Pétronille  ne  sera  plus,  rongée  d’ envie  ;  Pétronille, 
n’entendra  plus  dire  que  Marguerite  est  la  femme  du  Roi  de  Paris  !. ... 

Les  ordres,  du  sire  de  Gharny  et  de  Maillart  furent  exécutés;  l’on 
chercha  le  cadavre  du  j)révôt  des  marchands  parmi  les,  corps  de  ses 
amis,  dont  quelques-uns  respiraient  encore;,  quatre  hommes,  sou¬ 
levèrent  sur  leurs  épaules,  les  restes,  défigurés  du  grand  citoyen,,  et, 
à  la  lueur  des  torches,  le  sinistre,  cortège,,  brandissant  ses  armes, 
se  dirigea  vers  le  val  des  Écoliers  en  hurlant. 

— ^  A  mort  les  partisans  des  gouverneurs  I 

‘ —  A  mort  les  Ghaperons,  rouges  et. bleus,! 

—  Monljoieauroietciuduç'l 

T 

Hélas!  fils  de  Joël,  telle  fut  la  mort  d’Étienne  Marcel,,  illustre 
génie  à  qui  la  Gaule  devra  peut-être  un  jour  sa  liberté,  car  il  a  semé 
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les  cîianips  de  Tavenir.  Marcel  n’a  fait  que  devancei”  les  idées  de 
son  temps  ^  il  a  semé ,  la  semence  a  été  arrosée  de  son  généreux 
sang’,  notre  descendance  récoltera  !  Qu’elle  lionore  pieusement  d’âg’e 
en  âge  la  mémoire  immortelle  de  ce  martyr  de  la  liberté  !■ 

La  liaiue  des  ennemis  du  prévôt  des  marcbands  le  poursuiviti 
outre-tombe  :  son  cadavre,  porté  au  val  des  Écoliers,  y  demeura 
exposé  aux  insultes,  aux  railleries  dé  la  foule  mobile  et  ingrate  dont 
il  avait. voulu  l’affranchissement  et  le  bonheur  !...  Le  lendemain  de 
sa  mort,  ses  restes  sanglants,  mutilés,  jetés  sur  une  claie,,  furent 
traînés  vers  la  Seine,  en  face  du  Louvre,  et  précipités  dans  le  âeuve. . . 
Telle  a  été  la  sépulture  de  ce  grand  citoyen  ! 

Les  principaux  chefs  . du  parti  populaire,  au  nombre  de  soixante^, 
et  entre  autres  Simon  le  Paonnier ,  Consac ,  Pierre  .Gaiîlart,  furent 
suppliciés  par  ordre  de  Jean  Maillart  et  du  sire  de  Charny,  devenus 

t 

dictateurs.  Ces  exécutions  accomplies,  ils  députèrent  au.  régent  :  — 
Simon  Maillart  (frère  de  l’échevin),  le  chevalier.  Dessessarts  et  Jean 
Pastoj'el,  —  afin  d’instruire  le  jeune  prince  qu’il  pouvait  rentrer 
dans  sa  bonne  ville  de  Paris,  soumise  et  repentante.  Le  régent  ré¬ 
pondit  que  «  ce  ferait -il  volontiers.  —  Et  le  rég'ent  partit  du 
«  pont  de  Chareuton,  accompagné  d’une  nombreuse  chevalerie,  et 
«  descendit  au  Louvre.  Là  il  trouva  Jean  Maillart,  qui  grandement 
«  était  en  sa  grâce  et  son  amour... 

«  Comme  le  régent ,  pour  se  rendre  an.  Louvre,;  passait  par  une 
«  certaine  rue,  un  artisan  osa  lui  dire  tout  haut  :  —  Pardieu!  sire, 
«  si  Von  m’avait  cru^  vous  ne  fussiez  pas  rentré  ici;  mais  on  n’y  fera 
te  rien  pour  vous.  » 


Ce  fait,  et  d’autres  encore  prouvent,  à  l’honnenr  de  l’humanité, 
que  l’ingratitude,  la  défaillance ,  la  versatilité  du  peuple,,  fruits  de 
son  ignorance  et  de  son  asservissement  séculaire,  ofeirent  du  moins 
de  consolantes  exceptions.  Le  souvenir  de  Marcel  resta  vivant  et 
sacré  dans  beaucoup  de  cœurs  fidèles  à  la  cause  populaire  5  malg'ré 
le  triomphe  du  parti  de  la  cour,  plusieurs  couspirations  se  tramèrent 
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dans  le  but  de  renverser  le  trône  et  de  venger  sur  le  régent  la  mort 
du  prévôt  des  marchands  et  de  ses  amis.  Le  dernier  de  ces  conspi¬ 
rateurs  fut  un  riche  bourgeois  de  Paris  nommé  Martin  Pîsdoé;  il 
monta  sur  l’échafaud  et  paya  de  sa  tête  son  religieux  dévouement 

J- 

à  la  mémoire  d’Étienne  Marcel. 


Mahiet  l’Avocat  d’armes,  q^ui  a  écrit  ce  récit,  auquel  il  a  joint  la 


DAGUE  de  Nerovoeg^  sire  dé  Nointel^  et  le  trépied  de  eEr,  instrument 
du  supplice  de  Guillaume  Caillet^  Mahiet  l’Avocat  d’armes  fut  laissé 
pour  mort,  près  de  la  porte  Saint-Antoine,  au  milieu  d’un  monceau 

de  cadavres,  Rufin-Brise-Pot  et  Alison  la  Vengroigneuse  ,  instruits 

*  ». 

durant  la  nuit  par  la  rumeur  populaire  du  meurtre  du  prévôt  des 
marchands  et  de  ses  partisans,  coururent  vers  le  théâtre  du  mas¬ 
sacre,  afin  de  s’informer  de  Mahiet;  ils  le  trouvèrent  percé  de  coups, 
presque  expirant,  et  le  transportèrent  chez  une  personne  charitable 
du  voisinage,  où,  grâce  à  leurs  soins  compatissants ,  il  revint  à  la 
vie.  Protégé  par  l’obscurité  de  son  nom ,  il  resta  longtemps  caché 
dans  cet  asile,  souvent  visité  par  un  chirurgien  ami  de  Rufin. 

Marguerite  apprit  la  mort  de  son  mari  par  des  envoyés  de  Jean 
MaiUart,  qui  vinrent  la  prendre  dans  son  logis  au  milieu  de  la  nuit. 
Cette  malheureuse  femme,  conduite  en  prison ,  demanda- en  vain 
la  grâce  d’ensevelir  Marcel  de  ses  mains  :  on  lui  refusa  cette  conso¬ 


lation  suprême;  elle  connut  plus  tard  les  ignominies  prodiguées 
au  cadavre  de  son  époux.  ÊUe  mourut  pendant  Sa  captivité.  Lès 
biens  du  prévôt  des  marchands  furent  confisqués  aù  profit  du  régent. 
Alison,  toujours  serviable,  offrit  à  Denise,  qui  se  trouvait  ainsi 

■•■  +  -  ’fc 

abandonnée  sans  ressources,  de  partager  la  chambre  qu’elleïoccu-' 


pait à  l’auberge;  souvent  toutes  deux  vinrent  visiter  Mahiet  i’Âvo- ’ 


cat  d’armes  dans  sa  retraite.  Entre  autres  blessures,  un  coup  de 
hache  devait  le  priver  pour  toujours  de  l’usage- de  son  bras 'droit.  ’ 

•  ",  -  ^  -  I 

Lorsque  ses  autres  plaies  furent  complètement  guéries  >  il  épousa' 


[An  1300  à  1438] 


LE  TRÉPIED  DE  FER 


489 


Denise;  le  même  jour,  Alison  épousa  Bufin-Brise-Pot.  Mahiet  avait 
Lérité  d'un  petit  patrimoine  grâce  auquel  il  pouvait  à  peu  près 
subvenir  aux  besoins  de  sa  femme  et  aux  siens,  l’infirmité  résultant 
de  sa  blessure  ne  lui  permettant  plus  de  continuer  son  métier  d’aao- 
cat  (f  armes.  La  seule  parente  qui  restait  à  Denise  habitait  vers  la 
frontière  de  la  Lorraine  la  ville  de  Vaucouleues  ;  Mabiet  se  résolut 
de  se  rendre  en  cette  contrée.  Il  eût  été  imprudent  h  lui,  malgré 
son  peu  de  renom,  de  continuer,  après  sa  guérison,  de  demeurer  à 
Paris,  la  réaction  du  parti  de  la  cour  se  montrant  implacable.  Mabiefc 
réalisa  son  patrimoine,  se  sépara  non  sans  regret  de  Bufin-Brise-Pot 
et  d’ Alison,  et  parvint,  à  travers  mille  dangers  causés  par  les  bandes 
d’Anglais  et  de  routiers  qui  ravageaient  la  Gaule,  à  atteindre  avec 
Denise  la  ville  de  Vaucouleurs.  .  .  .  ..  .  .  .  .  .  . 


;  Moi,  Allan  Lébrenn\  petit fils  de  Mabiet  Lebrenn,  l'avocat 
d'armes,  j’ intercale  ici  quelques  lignes  afin  d’expliquer  et  de  Com¬ 
bler  une  lacune  existant  dans  la  chronique  que  m’a  léguée  mon 
aïeul,  ainsi  que  la  dague  du  sire  de  Nointel  et  le  petit  trépied  de  fer 
de  Guillaume  Gaiîlet,  objets  vénérés  dont  j’ai  augmenté  les  reliques 
de  notre  famille.  Treize  feuillets  contenant  le  récit  de  la  longue 
vie  de  mon  grand-père  depuis  l’an  1359,  époque  de  son  mariage, 
jusque  vers  l’année  1425  ou  1426,  ont  été  sans  doute  égarés  par 
lui.  Cette  période  de  son  existence,  ainsi  que  je  l’ai  su  de  lui  et  de 
mon  père,  n’offrait  d’ailleurs  aucun  événement  important.  Mon 
aïeul,  ne  pouvant  plus  exercer  son  métier  de  champion ,  ouvrit, 
sans  trop  d’opposition  delà  part  des  prêtres  de  Vaucouleurs,  une 
école  où  il  enseignait  à  lire  aux  enfants.  Le  produit  de  cet  ensei- 
gnément,  ajouté  à  son  patrimoine,  lui  permit  d’élever  sa  famille, 
composée  de  mon  père  et  de  ses  deux  soeurs,  que  nous  avons  per- 
dues.  Les  jours  de  mon  aïeül  s’écoulèrent  assez  paisibles,  ainsi  que 
les  nôtres;  car,  sauf:!’ attaque  de  quelques  bandes  d  aventuriers, 
facilement  repoussés  par  nous,  Vaucouleurs  et  toute  la  rive  gauche 
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de  la  Meuse  jusqu’à  Domrémy  n’ eurent  pendant  près  d’un  demi- 
siècle  aucunement  à  souffrir  des  ravagées  des  Anglais  ^  ils  désolaient 
l’intérieur  de  la  Gaule,  mais  ne  se:  hasard  aient  pas  dans  nos  contrées-, 
éloignées,  du  centre  de,  la  guerre..  Malheureusement,-  vers- le  ruois  de 
juillet  de  l’année  1424,  après  la  bataille  de  Vmieuil,  perdue  par 
Charles  Vil,,  des  troupes  nombreuses!  d’Anglais-,  venant  -renforcer 
les  garnisons- qu’ils  tenaient  en  Champagne,  envahireât-notre  valée', 
jusqu’alors:  si  tranquille- 5 ■'après  des  luttes,  acharnées,  héroïques,  lès 
habitants,  malgré. l’infériorité:  de  leur  nombre,  et  souvent  guidés 
par  mon  aïeul,  repoussèrent,  plusieurs  fois  l’ennemi.  Mon  père  fut 
tué  lors  de  la  dernière  de  cés  attaques  j  il  était  né:  en  l’année  1368, 
environ  dix  ans  après  le  mariage  de  mon  aïeul  avec-  Denise,  nièce 
d’Étienne  Marcel.  En  mémoire  de  ce  grand,  homme,  mon  père  reçut 
le  nom  à’Éiiénne.  Denise  mourut  en  lui  donnant  le  jour.  Il  témoi¬ 
gnait  dès  son  adolescence  un  goût  très-vif  pour’  Tari  du  dessin  ;  il 

4 

apprit  le  métier  de  dessinateur  et  de  peintre  en.  fîgmre:  sur  vitraux  ; 
j’ai  embrassé  l’industrie  de  mon  père.  Je  suis  né  en  l’année  1399  ; 
mon  père  est  mort  en  1424,.  âgé  de;  cinquante^six  ans.  Mon  aïeul 
Mahiet  l’Avocat,  d’armes,  à  la  suite  de  rhistoire  de  sa  vie.  dé  1359 
à  1426,  fragment-  dü  manuscrit  égaré,,  à  cru  devoir  instruire  briè¬ 
vement  notre  descendance  des  événements  publics-  accomplis-  durant 
cette  lo-ng’ue  période..  Ce  récit  était  précédé:  des  feuillets  perdus  le 
voici,  ainsi  que-  la  seconde,  partie  de  cette  légende-,  aussi  éerite  par 
mon  aïeul  :  Le'  Couteau  de  Boucher  ou  Jbaîîne.l&  Puoeilb. 


O....  Moi,  Miahiet  1  Avocat  d  armes,  aprèsî  vous  avoir  raconté,  fils 
de  Joël,  les  incidents  de  mon  obscure  existence ,  consolée  par  lés 
vertus  angéliques  de  ma  bien-aimée  Denise,  toujours  reg'rettée,  je 
dois  vous  faire  connaître  ce  qui  s’est  passé  en  Gaule  depuis  la-  mert  ■ 
d  Étienne  Marcel  jusqu,  à  ce  jour ,  aiusi  que-  nos  pères  ont  toujours 
fait  de  siècle  en  siècle  en  nous-lég’uaut  ces  annales  de  notre  famille  . 
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Il  faut  que  vous  connaissiez,  Êls  de  Joël,  les  horribles  désastres 
dont  la  pauvre .  vieille  Gaule,  notre  mère— patrie ,  soumise  depuis 
Clovis  à  ees  rois  étrangers,  a  souffert  sans  intervalle  pendant  les 
soixante-dix  années  qui  ont  suivi  l’assassinat  de  Masgel;  d’une 


partie  de  ces  maux,  de  ces  désastres  publics,  j’ai  été  témoin,  cav 
je  touche  bientôt  à  ma  quatre-vingt-seizième  aunée. 

Malgré  des  misères  sans  un,  sans  nombre,  malgré  l’oppression 
des  rois  et  des  seigneurs,  de  nouvelles  insurreetions  ont  encore 
éclaté,  tour  à  tour  victorieuses  et  vaincues;  mais,  ainsi  que  déjà 
vous  l’avez  vu  dans  la  légende  de  notre  famille,  chaque  lutte  doit 
porter  ses  fruits-^  De  même  que  le  libre  et  fier  esprit  des  communes, 
que  Louis  le  Gros  croyait  avoir  étouffé  dans  le  sang  des  conimu- 
niers,  se  ranimant  d’âge  en  âge,  plus  vivace  que  jamais;  s’est  révélé 
dans  toute  sa  puissance  en  1357,  au  patriotique,  appel  de  Marcel, 
de  même  ces  réformes  imposées  à  la  royauté.  par  le  génie  de  ce  grand 


citoyen,  passagèrement  disparues  devant  le  découragement  du 
peuple,  devant  le  parjure,  la  trahison,  les.  violences  sanguinaires, 
ont  été  exigées  de  nouveau,  et  le  seront  encore  de  siècle  en.  siècle 


après  quelque  soüîèvement  populaire.  Ainsi  pas  à  pas,  d’âge  en 
âge,  notre  race  marchant  intrépidement,  opiniâtrément  à  sa  déli¬ 


vrance,  verra  Inite.  enfin  le  grand  jour  de  l’affranchissement  de  la 

■K 

Gaule,  prédit  par  Victoria  h  Grande...' h  notre  aïeul  Scanweh. 

Fils  de  Joël,  pas  de  défaillance  !  regardez  derrière  vous  le  chemin 
déjà  parcouru  :  Veschmge  n’a-t-il  pas’  depuis  longtemps  fait  place 


au  servage?  Le  serf  a  souffert  et  souffre  encore,  dam®  son  âme,  dans 
sa  chair,  dans  T  âme;  dans  la  chair  de  sa  famille  ;  mais,  du  moins  il 


n’est  plus  vendu  comme  un  vil  bétail,  conduit,  parqué. en  troupeaux 
humains  du  nord  au  midi  de  la  Gaule,  ainsi  qu  il  en  était  aux  pre¬ 
miers  temps  de  la  conquête  franque,  alors  que  vivaient,  nos  pères 
Karadeuc  le  Bagaude  et  Rouan  le  Vagre;  les  terribles  représailles  4e 


la  Jacquerie  ont  frappé  la  noblesse  d  une  terreur  salutaire  .*  la  crainte 
rendra  les  seigneurs  moins  cruels  pour  leurs  vassaux.  Donc,  cou- 
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rage,  fils  de  Joël,  songez  au  progrès  accompli  ;  instruits  par  le  passé, 
soyez  pleins  de  foi  dans  l’avenir. 

Le  supplice  de  Marcel  et  de  ses  partisans,  le  massacre  des  Jacques, 
empirèrent  les  malheurs  de  la  Gaule  ;  mais  du  moins  les  paysans, , 
en  courant  sus  aux  seigneurs  à  coups  de  faux,  de  fourches,  de 
haches,  apprirent  à  manier  ces  armes  rustiques,  et  souvent  en  usèrent 
depuis  contre  les  Anglais,  mieux  que  la  chevalerie  n’usait  de  la 

T 

lance  et  dé  l’épée.  A  ce  propos,  conservez  pieusement,  fils  de  Joël, 
les  noms  obscurs  de  deux  de  ces  héros  laboureurs  échappés  au  car¬ 
nage  des  Jacques.  L’un  se  nommait  Guülauràe-aux- Alouettes  ;  l’autre, 
le  Grand-Ferré.  Ils  s’étaient  retranchés  avec  d’autres  paysans  et 
leur  famille  dans  un  lieu  assez  fort,  voisin  de  Oompiègme,  afin  de 
se  soustraire  aux  rapines  des  Anglais.  Ceux-ci,  campés  à  Creil^ 
crurent  n’avoir  qu’à  paraître  pour  chasser  Jacques  Bonhomme  de  sa 
retraite;  mais  il  avait  fauché,  haché,  enfourché  tant  de  seigneurs 
casqués  et  cuirassés,  qu’il  craignait  moins  les  gens  d’armes  anglais  : 
il  soutint  bravement  leur  choc.  Guillaume^aux- Alouettes ,  chef  des 
paysans,  est  blessé  mortellement  ;  ses  compagnons,  exaspérés,  com^ 
mencent  à  frapper  sur  l’ennemi  comme  s’ils  battaient  leur  blé  sur 
l'aire  de  leur  grange^  ils  assomment,  ils  écrasent  les  assaillants.  Le 
Grand-Ferré,  géant  d’une  force  extraordinaire,  manœuvra  tant  et 
si  fort  de  sa  lourde  cognée  'de  bûcheron,  qu’il  tua  quatre  Anglais 
pour  sa  part  ;  les  paysans  demeurèrent  maîtres  de  leur  refuge.  Le 
Grand-Ferré,  fatigué  du  combat,  but  de  l’eau  glaciale  d’une  fon¬ 
taine,  seule  boisson  de  Jacques  Bonhomme...  il  fut  pris  de  fièvre 

P 

et  se  coucha  sur  la  paille,  seul  lit  de  Jacques  Bonhomqie.;...  La 
maladie  s  aggrava  durant  la  nuit.  Le  lendemain,  les  Anglais,  hpn!- 
teux  de  leur  défaite,  reviennent  à  la  charge  ;  la  femme  dii  Grand- 
Ferré  accoürt  et  s’écrie  :  ■  ■ 

.  —  Oh l  mon  pauvre  homme,  voici  les  Anglais! 

• —  Ahl  les  brigands!  ils  croient  me  prendre  parce  que  je  suis 
malade  !  —  dit  le  Grand-Ferré  ;  —  mais  ils  ne  me  tiennent  pas  encorej 
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Et  oubliant  son  mal,  il  se  lève  demi-nu,  prend  sa  cognée,  s'a¬ 
dosse  à  un  mur,  tue  cinq  Anglais,  et  les  autres  se  sauvent.  Le 
Grand-Ferré  se  remet  sur  sa  paille,  tout  échauffé  de  la  lutte,  boit 
encore  de  1  eau  froide  et  meurt  regretté  de  tous  ses  aTnis  du  village. 

Fils  de  Joël ,  conservez  un  pieux  souvenir  de  Guillaume-aux~ 
Alouettes  et  du  Grand-Ferré;  ces  noms  rustiques  de  nos  annales 

plébéiennes  traverseront  les  âges  et  seront  aussi  chers  à  notre 

1- 

descendance  que  les  noms  de  tant  de  rois  fainéants,  cruels  ou  des¬ 
potes,  lui  seront  odieux.  Guillaume -aux -Alouettes  et  le  Grand- 

■i 

F  erré ,  valeureux  paysans ,  sont  les  précurseurs  de  l’héroïque  fille 
du  peuple,  de  la  pauvre  bergère  de  Domrémy,  de  Jeanne  la  Pucelle^ 
qui ,  soixante  et  dix  années  plus  tard,  chassera  les  Anglais  de  ta 
Gaule,  envahie  depuis  la  bataille  de  Poitiers,  à  la  honte  éternelle 
de  la  chevalerie.  Mais,  hélas  !  malgré  ces  traits  de  bravoure  isolés 
de  Jacques  Bonhomme,  les  Anglais  devaient  longtemps  encore 
désoler  les  Gaules. 

Le  roi  de  Navarre,  redoutant  la  vengeance  du  régent,  rentré 
dans  sa  capitale  après  la  mort  de  Marcel  et  le  supplice  de  ses  amis, 
tenait  de  son  côté  la  campagne.  Maître  d’Etampes,  de  Corbeil ,  il 
arrêtait  la  navigation  de  la  Seine,  les  denrées  n’arrivaient  plus  à 
Paris  ;  et  telle  était  la  rareté  des  subsistances,  que  le  blé ,  qui  en 
temps  ordinaire  se  vend  douze  sous  le  setier,  valait  trente  livres. 
Les  Anglais,  les  Navarrais,  les  routiers,  les  soudoyers,  ravageaient 
le  pays,  incendiaient  les  bourgs,  les  villages.  Depuis  le  massacre 
des  Jacques,  tous  paysans,  laboureurs,  les  bras  manquant  à  la  cul¬ 
ture  des  terres,  une  effroyable  disette  se  déclara  et  fut  le  signal  de 
nouveaux  malheurs.  Édouard,  roi  d’Angleterre,  débarque  à  Calais, 
en  1360,  à  la  tête  d’une  armée  considérable,  s’approche  de  Paris 
jusqu’au  Bourg-la-Reine,  incendie  les  faubourgs  de  Saint-Germain, 
de  Saint-Marcel  et  deNotre-Dame-des-ChampS',  le  régent,  effrayé, 
signe  la  paix  avec  l'Angleterre,  le  1"  mai  1360,  aux  conférences 
de  Bretigny,  paix  humiliante  et  désastreuse.  Les  Anglais,  maîtres 
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depuis  longtemps  de  la- Normandie^  du  Maine,  de  l’Anjou,  conser¬ 
vaient  rA,(|ni4aiD'eea  toute  eouveraîneté^  ainsi  .(j^ue  là  ville  de  Calais, 
les  comtés  de  Ponttieu,  dé  (a-üines  et  de  Montrèull  ;  le  régent  payait 
en  outre:,  pour  la  rançon  de  son  pérèle  roi  Jeait,  rénOrme  sotume 
-de  trois  millions  d’écus  d’èr^  impôt  écrasant  qui  pesa  exclusivement 
sur  .les  paysansj  le  populaire  dés  villes  et  la  l30ùrg’èoisie..'C6  roi, 
lâelie,  prodiguent  mécliant,  qui  coûtait  à  son  peuplé  tant  dè  larmes, 
tant  d’ or,  tant  de  sang,  tésta  par  -goût  en  Angleterre,  OU  il  menait 
joyeuse  vie,  entouré  de  èonr tisanes. 

Une  peste  effroyable  décime  les  populations  en  1361 ,  sévissant 
surtout  sur  les  femmes  et  sur  lés  enfants;  Ton  né  voyait  güe  des 
hommes  en  hahit  de  deuil-.  En  1 363 ,  dé  nombreuses  bàndes  de 
gens,  réduits  -à  la  inisêr-e  par  les  impôts,  par  les  exactions  de  toutes 
sortes ,  s’organisent  sous  le  nom  de  Tard-  VèiiiiS  ;  ils  attaquent  et 
pillent  les  petites  vil-lés,  les  cbàteaux,  leà  couvents,  léS  églises.  L’un 
des  chefs  de  ces  Tard- Venus  s’intitulait  ami  de  BieU  Ut  ENUEin  ue 
TOUT  LE  MONDE.  Le  pàpe  établi  à  Avignon  {la  chrétienté  jouissait 
alors  de  trois  papes)  prêche  la  croisade  contre  ce  sOî-disânt  ami  de 
Dieu;  mais  les  croisés  se  joignent  aux  Tard- venus  et  les  pilleries 
redoublent  b 

Leroi  Jean,  s’àmnsantfort  en  Anglétêrrè,  y  demeurait  toujours, 
quoique  racheté  àU  prix  d’ une  rançon  ècràsanté  pour  Son  peuple.  Ce 
prince,  digne  de  sà  ràce,  inOUrut  a  Londres  d’indigestion  en  1364. 
Son  fils,  duc  de  Noriùandie  et  régent,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Châelbs  y,  dit  le  Sage  Ou  V ÂstüCiéusc  ;  perfide,  dissimulé,  cruel, 
avide  d’argent,  grand  ami  des  rhéteurs,  des  astrologues  et  des  pro¬ 
cureurs,  ce  foi  quittait  rarement  sOn  hôtel  de  Sdinï-Pol,  à  Paris, 
et  son  château  de  Vincennes,  où  il  s’enfermait,  soigneusement 
gardé,  de  crainte  du  populaire.  Cependant  Charles  V,  ainsi  que  le 
prévoyait  Étienne  Marcel,  fût  forcé,  par  la  marche  irrésistible  et 
progressive  des  choses,  d’opérer  une  partie  des  réformes  imposées  à 
la  royauté  parla  révolution  de  1357.  L’œuvre  immortelle  du  génie 
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patfioti<|üé  dii  prévôt  des  mareliaîids,  teinte  dn  'son  généreux  sang 
et  de  celui  de  ses  partisans,  porta  ses  fruits,  et  devait  dans  l’avenir 
en  porter  encore  davantage. 

En  1378,  Charles  V  voulut  conquérir  la  Bretagne,  berceau  de 
notre  race,  dont  notre  aïeul  Vorttgern  fut  l’un  des  derniers  dé" 
fenseurs,  et  que  son  fils  Gomer  dut  quitter,  il  y  a  plusieurs  siècles, 
pour  venir  habiter  d’autres  provinces  de  la  Graule,  où.  les  événe¬ 
ments  ont  fixé  notre  famille  depuis  cette  époque.  Hélas  !  l’Armori¬ 
que,  si  longtemps  libre,  choisissant  ou  révoquant  ses  chefs,  façon¬ 
née  à  i’ihdépen dance  par  les  males  enseignements  des  druides, 
avait  enfin  subi  le  double  joug  de  l’Eglise  de  Rome  et  de  la  féo¬ 
dalité.  Les  seigneurs  et  les  prêtres  asservissaient  ce  peuple  jadis  si 
jaloux  de  sa  souveraineté,  ainsi  que  l’étaient  dans  l’antiquité  toutes 
les  provinces  des  Gaules  indépendantes  l’une  de  l’autre,  mais  puis¬ 
samment  fédérées  entre  elles.  Cependant  les  rois  franks  n’avaient 
pu  réunir  la  Bretagne  à  leur  domaine  ;  les  ducs  bretons  prêtaient 
seulement  foi  et  hommage  lige  à  la  royauté,  mais  régnaient  de  fait. 

En  1378,  Charles  V,  apprenant  le  détrônement  de  Jean  IV,  duc  de 

* 

Bretagne,  chassé  par  ses  sujets,  crut  l’occasion  favorable  pour  s’em¬ 
parer  de  cette  province.  Il  avait  pris  à  sa  solde  et  nommé  conné¬ 
table  de  France  Beetrand  Duuuesclin  ,  grand  homme  de  guerre, 
mais  traître  à  sa  terre  natale  et  à  sa  race,  car,  Breton,  il  attaquait 
la  Bretagne  comme  soudoyer  d’un  roi  frank;  aussi  le  nom  de  Du- 
guesclin  a  été,  est  et  sera  en  exécration  parmi  les  fils  de  l’Armorique. 
J’ai  connu  au  village  de  Domrémy,  non  loin  de  Ÿaucouleurs ,  une 
femme  de  Vannes,  nommée  Sybüle,  venue  en  Lorraine  après  cette 
guerre  impie.  Sybille  était  l’une  des  marraines  de  Jeanne  la  Pucelle, 
alors  enfant ,  et  savait  beaucoup  de  légendes  et  de  bardils ,  entre 
autres  celui-ci,  composé  à  1  occasion  de  la  trahison  de  Duguesclin. 
Les  Bretons,  menacés  par  les  troupes  de  Charles  V,  avaient  rappelé 
leur  duc  Jean  IV,  réfugié  en  Angleterre  après  son  détrônement,. 
Lisez-le,  ce  bardü,  fils  de  Joël,  lisez-Ie-^  il  vous  prouvera  que  si 
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asservie  que  soit  l’Armorique,  elle  conserve  une  patriotique  horreur 
pour  la  race  des  conquérants  des  Gaules. 

* 

I- 

LE  CRI  DE  GUERRE  CONTRE  LES  FRANÇAIS. 

ri- 

—  «  Un  navire  est  entré  dans  le  golfe,  ses  blanches  voiles  dé- 
«  ployées.  -^  Le  seigneur  Jean  est  de  retour.  —  Il  vient  défendre 
«  son  pays.  —  Nous  défendre  contre  les  Franks  qui  empiètent  sur 
«  les  Bretons.  — Un  cri  de  joie  fait  trembler  le  rivage.  —  Les  mon- 
«  tagnes  du  Laz  résonnent.  —  La  cavale  blanche  hennit ,  bondit 
€  d’allégresse.  Les  cloches  chantent  joyeusement  dans  toutes 

c  les  villes  à  cent  lieues  à  la  ronde.  —  L’été  revient,  le  soleil  brille, 

_  ^  _ 

«  le  seigneur  Jean  est  de  retour  !  —  Il  a  sucé  le  lait  d’une  Bre- 
«  tonne,  un  lait  plus  sain  que  le  vin  vieux.  —  Sa  lance,  quand  il 
«  la  balance,  jette  de  tels  éclairs  qu’elle  éblouit  tous  les  regards.  » 

.  —  «  Frappe  toujours  sur  les  Francs,  seigneur  duc  !  —  Frappe, 
«  courage!  lave  tes  mains  dans  le  sang  français.  —  Tenons  bon, 

«  Bretons  !  tenons  bon  !  ni  merci,  ni  trêve,  sang  pour  sang  !  _ Le 

«  foin  est  mûr;  qui  fauchera?  Le  blé  est  mûr;  qui  moissonnera? 
«  —  Le  roi  des  Francs  prétend  que  ce  sera  lui.  —  Il  va  venir  fau- 
«  cher  en  Bretagne  avec  une  faux  d’argent.  —  Il  moissonnera  nos 
«  champs  avec  une  faucille  d’or.  —  Voudraient-ils  savoir  ces  Fran- 
«  çais  si  les  Bretons  sont  manchots?  —  Voudrait-il  apprendre  le 
«  seigneur  roi  frank  s’il  est  homme  ou  Dieu.  » 

—  «  Les  loups  de  l’Armorique  grincent  des  dents  en  entendant 
«  le  ban  de  guerre.  —  Écoutez-les  hurler  de  joie  à  l’odeur  du  sang 
fi  français.  On  verra  bientôt  dans  les  chemins  le  sang*  couler 
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«  comme  de  l'eau.  —  Oui,  couler  si  bien,  c[ue  le  plumage  des  cy- 
ff  gnes  qui  y  nageront  deviendra  rouge  comme  braise.  —  On  verra 
«  plus  de  tronçons  de  lances  épars  sur  le  champ  de  bataille,  que 
<c  l’on  ne  voit  de  rameaux  sur  terre  dans  la  forêt  après  l’ouragan. 

.  «  —  Là  où.  les  Français  tomberont,  ils  resteront  couchés  jusqu’au 
«  jour  du  jugement.  —  Jusqu’au  jour  où.  ils  seront  jugés  et  chà- 
«  tiés  avec  Bertband  DüOüesolin,  le  tbaithb,  qui  commande 
«  l’attaque.  La  pluie  d’orage  sera  l’eau  bénite  qui  arrosera  leurs 
«  tombes.  » 


On  sent  rugir,  dans  ce  bardit,  la  haine  du  Breton  contre  le  con¬ 
quérant,  Malgré  la  valeur  de  Duguesclin,  Charles  Y  ne  put  joindre 
la  Bretagne  à  son  royal  domaine.  Si  abâtardie,  si  opprimée  qu’elle 
fût  par  les  prêtres  de  l’Ég’lise  de  Rome  et  les  seigneuries,  la  vieille. 
Armorique  gauloise  témoigna  une  fois  de  plus  son  horreur  pour 
les  rois  de  la  race  franque. 

O  fils  de  Joël  !  ceux  d’entre  vous  qui,  plus  heureux  que  moi  et 
nos  aïeux,  absents  de  Bretagne  depuis  le  temps  où  vivait  Gomer, 
fils  de  Vortigern,  ceux  d’entre  voiis  qui  reverront  cet  antique  ber¬ 
ceau  de  notre  famille,  salueront  avec  respect  ces  pierres  sacrées  de 
Karnak,  témoins  séculaires  du  sacrifice  d’Hêna,  la  vierge  de  l’île 
de  Sèn,  s’offrant  en  holocauste  pour  le  salut  de  la  patrie,  envahie 

4 

par  l’armée  de  Jules  César  ;  ils  n’oublieront  pas  qu’un  barde  bre¬ 
ton,  Blyrdîn  (Merlin),  a  prédit,  il  y  a  des  siècles,  que  la  Gaule  serait 
délivrée  de  l’oppression  étrangère  par  une  vierge  plébéienne  des 
frontières  de  la  Lorraine,  et  descendue  d’un  bois  de  chêne,,  bois 
vénéré  des  druides.  Cette  prophétie  du  barde  armoricain  de¬ 
vait  s’accomplir;  vous  verrez  la  pauvre  bergère  de  Domrémy, 
Jeanne  la  Pucelle,  inspirée  par  l’antique  légende  bretonne,  de¬ 
venue  populaire  en  ce  pays-ci,  chasser  lés  Angiais  hors  de  nos 
frontières,  et,  expiant  sa  gloire  par  le  supplice,  mourir  dans  les 
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flamïiiès  d’ûrt  Lû'èlibr;  âinéi  ^ii’éstihottèiiô'tre  àïeitlè',  IJéfia,  là  vierge 
de  l’île  de  Sèn  !  LeMcher  âllüiüë.pàr  îëà  prètfêg  càthëïi^ûès  !  ! . . . 

O  fils  de  Joël  -  polir- juger  de  M  grandeur  dû  èérvicë  fendu  à  la 
pâtrië  par  Jèanne  Dârd;'  pour  jiîgèf  dé  la  lâclie  et  igiioMè  ingrati¬ 
tude  dû  tôi  ffàûlî:  enfers  l’hèroïné  plëÛéiëûné  U  qui  ce  priûce  duf 
sa  coûro'üné  *  pô'ûf  juger  dè  lû  îiûiûë,  dé  la  jaloüéie  féroce  dés  gens 
de  Céür  et  dès  gens  dé  guerre  dû  cbnsèiï  royal,  îigûéâ  avec  les  évê¬ 
ques'  dè  Roruè,^  «.fin*  de  livrer  Jeaünè  la  PiiceUè  aui  fiamînes  du  bù- 
cber  ;  pour  juger  la  monstruosité  de  ces  actes,  il  faut  que  vous  con¬ 
naissiez  les  nouveaux  désastres,  les  calamités  qui  ont  accablé 
notre  malheureux  pays  depuis  1380,  où  mourut  Charles  V,  jusqu’en 
1429,'  où  Jeanne  là  guefrîèré  portà  tin  coûp  mortel  à  la  domi¬ 
nation  anglaise  dans  les  Gratiles. 

Charles  V,  inort  eû  1380,  laisse  son  fils  Cha^és-^^ï  èn  bas  âge; 
les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  d’ Orléans  cOrnposèntle  conseil 
dè  rég-encè;  sous  la  pfésidenéè  dû  duc  d’Ànjoti,  forcené  laf ron  qûi, 
durant  l’agonie  de  Charles  V,  s’était  emparé  des  trésors  du  inou- 
rânt.  Le  dùc  d’Anjou  veut,  èn  ûianierè  dé  don  de  joyétix  âvéne- 
ment,  frapper  de  nouvelles  taxes  sur  leS  Parisiens;  mais  l’esprit  ré- 
vôlutionnaire  n’était  pas  inort  avec  Marcel.  Lè  peuple,  à  la  suite 

de  sès  funestes  défaillances,  sè  réveillé,  et,  le  15  novembre  1380, 

•  *  - 

il  s’aSseiûblé  Suf  la  place  du  Parloir-aûx-BotirgeOis,  en  face  le 
Châtelet  ;  Jean  Moéin,  corddnniéé^  àppélle  aux  armes  les  corps  de 
métiers;  Trois  cents  hontiûes  courent  aux  piqüeS',  aux  bâtons,  met- 
tent  à  leür  tête  Jèàn  Culdoe,  prévôt  des  marchands,  se  rendent  au 
palais ,  soniment  lè  dtic  d’Anjou  d’abolir  les  nouvelles  taxes.  Ce 
beau  duc  demande  jusqu’au  lèndeinain  pour  réfiéchir  aux  somma¬ 
tions;  le  répit  lui  est  accordé;  mais  à  l’heure  dite,  le  peuple  revient 
eû  force  plus  menaçant  que  la  veille.  Cette  fois  encore  est  justifié 
ce  précepte,  écrit  à  chaque  page  de  notre  histoire  :  «  L’ on  a’  obtient 
«  rien  des  rois  par  les  suppliques ,  on  obtient  tout  par  la  menace 
«  ou  par  l’insurrection.  »  En  effet,  le  chancelier. lit  à  la  mûltitudè 

JJ.  ■  "  ■■  ■  -  ■■  ‘ 
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coùrrôucéé  une  oïdontàîice  dû  roi  en  soü  conseil  oîi  assistaient  lés 
dùcè  d  Anjou,  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Boiirtoti,  laquelle 
ordonnance  àboliésâit  les  ûîdeèf  sÜbéîdêSf  foudres,  impositions^ 

’s  Philippe  le  Bel.  îtéforriie  àiitrefois  impé- 
riéüséîriënt  ïéclàîaéè  pat  Êtiènaë  Marcel,  et  à  dénii  accoinplié  par 
CMfleS  V ,  après  son  avèneînétit  ati  trôné,  tiés  Parisiens  se  retirent 
\  ïiiàiA  ainéi  quë  vêtis  l’af  èz  vu  et  qüë  vous  le  verrez  sans 
doute  taiit'  de  fois  énôorë,  fils  de  Joëlj  îèS  concessions  accordées, 
jurées  par  là  roÿàtiié.  Sont  bientôt  éludées  ou  rèniées-pàf  elle.  L’é- 
inotion  pbptLlàiré  câlinée ,  l’aiidace  revient  â  iiosinàîtrés;  ils  ne 
songent  plus  qü’a  rëiirér  cè  qu  ils  ont  été  forcés  de 

Aussi,  le  dùB  d’ÂnjOü  rétablit  ën  Iséâ  les  impôts  abolis  én  1380, 
ët  ordonne  entré  autres,  lé  mars,  de  lévër  iin  impôt  sur  les  co- 
méstiblés  àù  profit  du  trésor  ro'yal.  Lêè  collecteurs  dU  fisc  ie  montrent 
ànx  bàliès  et  vënlelit  Saisir  un  panier  dé  cresson  que  vendait  fine 
pàüvrè  vieille  femme;  le  populaire  des  balles  cbàssë  à  coups  de 
pîërrë  lès  gens  dü  fisc.  Paris  s’éinëut,  s’insiirge,  force  l’ arsenal  de 

i’hôtel  de  ville,  èt  à  défaut  d’ autres  arinès  (tofites  les  armes  avaient 

*■  *  _  -  .  ^  , 

été  enlevées  par  ordre  dti  duc  d’Anjou  avant  la  proclamation  du 
nOfivêl  édit),  lès  insurgés  s’emparent  dé  maillets  de  plomb,  antiques 
ëügifis  de  güérre,  les  soldats  du  duc  d’Anjou  sont  assommés  à  coups 
de  niaillèts,  ét  leurs  vainqueurs  se  glorifient  du  nom  de  Maillotiks. 

^  ^  ■  J 

L’msUfrëctiôn  s’étend  rapidement;  Rouen,  Éîois,  Orléans,  Beau¬ 
vais,  ïteifns,  inütent  l’exemple  dés  Parisiens  ;  l’on  se  révolte  par- 
tout  contre  lés  derniers  impôts;  nulle  part  les  gens  du  fisc  n’osent 
reparaître;  le  duc  d’Anjou,  en  compagnie  du  jeune  roi  Chaules  VI, 
ie  trouvait  à  Meaüx,  lors  de  ces  soulèvements;  il  rassemble  des 
troüpés  cônèidérables  et  'marche  d’abord  sur  Eoùen.  Le  tumulte  de 
cette  ville  's’ était  apaisé  après  l’expulsion  des  collecteurs  des  taxes; 

■■  1  ,  J 

lés  Boüënnàis  ofivreht  sans  crainte  leurs  portes  au  duc  d’Anjou; 
mais  ce  bèâfi  duc,  afin  'd’inspirer  à  son  pupille  Charles  Vl  le  goût 
deë  supplices,  fait  pendre  sous  les  yeux  du  royal  adolescent  neuf 
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'  échevins  désignés  comme  chefs. de  la  sédition,  désarme  la  ville,  y 
laisse  une  garnison  de  soldats  mercenaires,  rétablit  les  impôts,  et, 
h  la  tête  d’une  grosse  armée,  s’avance  vers  Paris.  Les  habitants  de 
cette  cité  s’étaient,  comme  ceux  de  Rouen,  calmés  après  avoir  chassé 
les  collecteurs  d’une  taxe  inique  ;  ainsi  que  les  Rouennais,  ils  ouvrent 
sans  défiance  leurs  portes  à  leur  jeune  sire  Charles  VI.  Le  prévôt 

i- 

des  marchands ,  accompagné  de  douze  échevins,  se  rend  à  la  rç.n- . 
contre  de  ce  tyranneau;  mais,  conseillé  par  le  duc  d’Anjou,  il  refuse 
de  recevoir  les  magistrats  populaires,  et,  suivi  des  princes  ses  oncles, 
il  entre  à  cheval  dans  Paris,  à  la  tête  de  ses  gens  d’armes,  la  lance 
haute,  comme  s’il  fût  entré  dans  une  place  conquise. 

Les  principaux  Maillotim  sont  surpris  et  arrêtés  chez  eux  pen¬ 
dant  la  nuit.  Tout  concert  entre  les  chefs  populaires  devient  impos- 

W 

sible;  le  peuple,  terrifié,  défaille  encore  une  fois,  reste  inerte; 
bientôt  commencent*les  cruautés  d’uné  réaction  impitoyable  :  un 
orfèvre  et  un  drapier  sont  d’abord  pendus  publiquement  par  ordre 
du  roitelet  de  quatorze  ans,  qui,  depuis  les  exécutions  de  Rouen, 
prend  goût  au  sang  et  au  gibet.  La  femme  de  l’ orfèvre  allait  mettre 
un  enfant  au  jour  ;  elle  se  jette  de  désespoir  par  une  fenêtre  et  se 
tue  sur  le  coup.  Trois  cents  marchands  des  plus  riches,  des  plus 
notables  de  Paris ,  sont  traînés  en  prison  ;  après  quoi  on  les  fait 
venir  un  à  un  dans  la  chambre  du  conseil,  et  là,  sous  menace  de 
mort,  les  délégués  royaux  taxent  les  prisonniers;  ceux-ci  à  six  mille 
livres,  d’autres  à  trois  mille,  qui  plus,  qui  moins,  selon  la  richesse 
de  chacun.  Charles  VI  et  le  duc  d’Anjou,  grâce  à  cet  abominable 
guet-apens,  emboursent  en  un  seul  jour  quatre  cent  mille  écus. 

Quant  aux  pauvres  gens  incapables  de  racheter  leur  vie  à  prix 
d’ or,  pas  de  grâce  pour  eux  ;  un  grand  npmbre  sont  suppliciés  en 
public  ;  mais  les  conseillers  royaux ,  craignant  de  pousser  Paris  à 
bout  par  les  exécutions  réitérées ,  enveloppent  leurs  meurtres  de 
ténèbres.  Les  révoltés,  cousus  dans  des  sacs,  sont  nuitamment  jetés 
à  la  Seine;  le  gouffre  muet  emporte  son  invisible  proie;  d’autres 
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révoltés,  afin  d’échapper  à  ce  supplice,  se  tuent  dans  leur  prison. 
Ces  obscures  victimes  ne  suffisent  pas  aux  vengeances  royales,  et, 
entre  autres  notables,  Jean  Desmarbts,  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  1  un  des  magistrats  les  plus  vénérés  du  parlement,,  est  conduit 
sans  jugement  au  gibet;  il  dit  à  haute  voix,  impassible  devant  la 
mort  :  —  «  Ou  sont-ils  ceux-là  qui  nC ont  jugé?  qu’ils  viennent  et 
c  qu’ils  osent  avouer  les  motifs  de  ma  condamnation.  »  —  Jean  Des- 
marets  subit  vaillamment  son  supplice;  d’autres  Maillotins  mou¬ 
rurent  non  moins  courag’eusement. 

La  réaction,  redoublant  d’audace  et  de  fureur,  ivre  de  sang,  ivre 
de  son  triomphe,  se  déchaîne  sur  Paris;  la  milice  bourgeoise  est 
désarmée,  les  portes  de  la  ville  enlevées,  les  offices  électifs  abolis, 
la  justice  municipale  détruite,  la  gestion  des  deniers  de  la  cité  mise 
aux  mains  avides  des  officiers  royaux,  les  maîtrises,  les  corporations 
d’artisans  supprimées,  enfin  toutes  les  libertés  conquises  au  prix  du 
sang  de  nos  pères  et  de  luttes  séculaires’  sont  anéanties  en  un  jour, 
ou  plutôt  four  un  jour...  le  tyranneau  Charles  VI  rétablit  d’un  trait 
de  plume  toutes  les  taxes  écrasantes  du  passé,  y  compris  celles  que 
son  père  Charles  V  avait  été  obligé  d’abolir  après  la  mort  de  Marcel. 

.  Rouen ,  Reims ,  Orléans ,  Troyes ,  Sens ,  ChâlonS ,  sont  traitées 
avec  la  même  férocité ,  leur  bourgeoisie,  leurs  corporations  d’arti¬ 
sans  décimées  par  les  supplices  ou  frappées  par  d’ énormes  rançons  ; 
enfin,  comme  à  Paris,  on  tue  les  pauvres,  l’on  spolie  les  riches;  le 

i  ^  ^ 

roitelet  Charles  VI,  ses  oncles,  leurs  principaux  courtisans  se  par- 
télgentle  fruit  de  ces  rapines,  se  réjouissent  d’avoir  étouffé  dans  le 
sang  le  légitime  esprit  de  révolte  d’un  peuple  opprimé,  et,  ainsi 
que  vous  l’avez  vu  si  souvent,  fils  de  Joël,  dans  la  légende  de  notre 
famille,  la  liberté,  la  justice,  la  foi  jurée,  le  droit,  l’humanité,  sont 
foulés  aux  pieds  par  la  noblesse  et  par  la  royauté.  Mais  1  ivresse  de 
cette  royauté,  gorgée  d’or  et  de  sang,  aura,  q^uelques  années  plus 

tard,  un  réveil  terrible  ! 

Les  cités  en  deuil,  appauvries,  ruinées,  décimées,  n  étaient  pas 
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les  seules  à  souffrir.  Le  duc  de  Berry,  oncle  de  Cliarlesyi,  accablai|; 
le  Languedoc  d’irapôts  ;  les  paysans,  poussés  à  bout,  se  soulevèrent 
et  commencèrent  une  seconde  Jacquerie,  dont  les  Tard-fenus  avaient 
été  les  précurseurs-  Oes  nouveaux  Jaçgues  dp  Languedoc  prif’çnt  le 
nom  de  Tuchins.  Ils  s’allièrent  .aux  bourgeois  des  villes  du  Midi 
pour  courir  sus  aux  couvents,  aux  églises,  aux  cbâteaux;  des  tor- 
rents  de  sang  boulèrent  des  deux  côtés  :  Jacques  BotiLpmme  sut 
encore  se  venger  dq.s  prêtres  catholiques  et  des  seigneuries. 

Au  mois  de  juillet  1385,  Charles  Ff,  plongé  depuis  longtemps 
dans  des  excès  honteux  et  précoces,  contracte  un  rpariage  .dig'ne  de. 
lui  :  il  épouse  Isabea-u  de  Bavière,  monstre  femelle  dont  les  débor- 

4 

dements,  dont  les  forfaits  doivent  rappeler  ceux  de  Frédégonjde  et 
de  Brunehaut.  La  Gaule  est  toujours  mise  à  feu,  à  sac  et  à  sang'  par 
les  Anglais:  leurs  garnisons  de  Calais,  de  Cherbourg ,  ra^agept 
le  nord  et  l’ouest  de  notre  malheureux  pays.  Leurs  troupes,  pan- 
tonnées  en  Saintonge,  en  Guyenne,  en  Poitou,  ravagent  le  Midi; 
la  guerre  contre  le  roi  de  Castille  et  les  Flamands,  de  nouveau  in- 

'  I  .  i  ’  '  .  ^  ^  -  'fi' 

surgés  contre  leur  duc ,  épuise  les  dernièi’es  ressources  créées  par 
des  impôts  exorbitants.  Charles  VI,  las  de  partager  avec  ses  oncles 
le  profit  des  rapines  organisées  par  ordonnances  royales,  s’affranchit 

.  .  ,  ■  ’  .  '  _  ■  ■  ,  .  .  '  .  ...  I  . 

de  tutelle  en  1388,  veut  régner  par  lui-même  et  se  livre  dès  lors  à 

î  '  l'r  ‘  1  .  T  .  '  ■  '  1  !  i  ■  .  '  .  -  •  '  C.  =  '■ 

un  faste  inouï  et  à'  son  goût  désordonné  pour  les  plaisirs.  Énervé 
par  ses  débauches,  exalté,  puis  hébété  par  le  vertige  du  pouvoir 
absolu,  sa  raison  s’ébranle,  et,  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  il 
est  atteint,  en  1391 ,  d’un  premier  accès  de  folie.  Cet  accès  dure 
un  mois  environ  ;  mais  l’année  suivante,  vers  le  commencement  de 

1  ^  ^  J  ■■  î  .  ,  ,  ^  ^  ^  \  ’ 
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juillet,  chevauchant  avec  sa  suite  et  son  frère  le  duc  d’Orléans,  sur 
la  route  du  Mans,  Charles  VI,  soudain  en  proie  à  une  folie  furieuse, 
se  précipite  sur  ses  écuyers,  les  frappe  à  coups  d’épée  ,  blesse  plu- 
sieurs  d’entre  eux  et  est  sur  le  point  de  tuer  son  frère.  A  cette  fré-^ 
nésie  succède  un  profond  accablement;  l’on  en  profite  pour  garrotter 

.  r 

le  sirOj  dont  la  raison  resta  complètement  égarée  pendant  un  an. 
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Le  duc  de  I^ourgogne  s’empare  de  la  régence  du  royaume,  au  dé¬ 
triment  du  duc  d  Orléans,  frère  de  Charles  VI  ^  le  duc  d*  Orléans  se 
dédommage  en  subornant  sa  helle-sœur,  la  reine  Isabeau  de  Bavière, 
profite  delà  folie  de  son  mari  pour  se  livrer  à  ses  déportements. 

Au  bout  d’une  année,  Charles  VI  retrouve  sa  raison,  sè  plonge 
dans  de  nouveaux  excès  :  ce  ne  sont,  à  l’iiôtel  de  Saint-Pol,  que 
fêtes,  danses,  festins,  tournois,  mascarades,  où  les  ppurtisans  para- 
daient  dég’uisés  sous  des  peaux  de  bêtes  figurant  des  loups,  des  purs, 
des  lions.  Pendant  que  le  roi  se  divertissait  de  ces  saturnales,  le  duc 

■  -  .  ‘  r 

de  Bourgogne  conservait  prudemment  le  maniement  des  affaires 
publiq^ues;  au  mois  de  juin  1393,  Charles  VI  retombe  dans  sou 
insanité  d’esprit.  Cependant,  il. retrouve  sa  raison  pendant  quel¬ 
ques  mois  en  1394;  mais  bientôt  il  la  reperd;  et  depuis  lors,  jus- 
qu’à  la  fin  de  sa  trop  longue  vie,  sa  folie  fut  constante,  sauf  quel¬ 
ques  rares  intermittences  de  lucidité. 

Jamais  la  Gaule  n’ayait  connu  de  plus  horribles  jours  :  partout 
la  guerre  civile  et  étrangère  ;  les  finances  pillées  tour  à  tour  par  le 
duc  d’Orléans  ou  par  le  duc  de  Bourgogne,  selon  qu’ils  s’imposaient 
à  Charles  VI  lors  de  ses  éphémères  retours  à  la  raison.  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  meurt  eh  1404;  le  duc  d’Orléans, 
amant  de  la  reine  Isabeau,  lui  succède  au  pouvoir;  mais,  en  1408, 
il  est  assassiné  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  meurtre  donne 
le  signal  d’une  nouvelle  guerre  civile  acharnée;  l’héritier  du  due  de 
Bourgogne,  après  l’assassinat  du  duc  d’Orléans,  qui  laissait  un  fils, 
s’empare  du  gouvernement,  de  complicité  avec  la  reine  Isabeau  de 
Bavière,  dont  il  devient  à  son  tour  l’amant,  quoique  souillé  du  sang 
du  duc  d’Orléans,  premier  amour  de  cette  reine  adultère  et  inces¬ 
tueuse.  Tels  sont  les  mœurs  de  nos  princes  et  de  nos  rois! 

Le  duc  de  Bourgogne afin  d’assurer  son  pouvoir,  appelle  à  lui 
des  Brabançons,  des  Lorrains,  indistinctement  connus  sous  le  nom 
de  BouTg uignons ^  le  duc  d  Orléans  et  les  autres  princes  de  la  famille 
royale,  qui  disputaient  le  pouvoir  au  duc  de  Bourgogne  pendant  les 
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accès  de  démence  de  Charles  VI,  s’entourent  de  leur  côté  d’aventu¬ 
riers  normands,  et  surtout  g'ascons,  commandés  par  le  comte  d! Ar¬ 
magnac.  Ces  bandes  prirent  son  nom ,  de  même  que  celles  du  duc 
de  Bourgogne  prirent  le  sien  j  dès  lors  ces  deux  factions  :  Arma¬ 
gnacs  et  Bourguignons^  plongèrent  le  pays  dans  les  horreurs  d’une 
guerre  civile  acharnée  qui  devait  durer  plus  de  vingt-cinq  ans. 

T  * 

Le  duc  de  Bourgogne,  résidant  à  Paris,  gouvernait  le  royaume 
au  nom  de  Charles  VT.  Les  Parisiens  adoptèrent  en  majorité  le  parti 
bourguignon  ;  ils  crurent  le  moment  venu  de  reconquérir  leurs  li-' 
bertés;  mais  la  bourgeoisie,  ruinée  par  les  exactions  royales,  pres¬ 
que  entièrement  anéantie  par  les  supplices  qui  suivirent  l’insurrec- 

4 

tion  des  Maillotins^  n’étant  plus  en  état  de  diriger  le  mouvement 
révolutionnaire,  s’effaça  devant  l’influence  des  chefs  des  corpora- 
tions  de  métiers,  hqmmes  rudes,  illettrés,  énergiques,  impitoyables, 
mais  dévoués  à  leur  cause,  convaincus  de  leurs  droits,  valeureuse¬ 


ment  décidés  à  poursuivre  l’œuvre  de  Marcel,  à  ressaisir  leurs  fran¬ 
chises,  à  mettre  un  terme  aux  dilapidations  de  la  cour.  La  plus 
puissante  des  corporations  de  Paris  était  alors  celle  des  bouchers  ; 
elle  avait  pour  syndics  lés  trois  frères  Leuoix. 

Jean  de  Teotes,  homme  de  bien  et  de  courage,  chirurgien  cé¬ 
lèbre,  grand  orateur,  enflammé  de  l’amour  du  bien  public,  appuyait 
de  son  éloquence  et  de  ses  lumières  le  parti  populaire;  les  frères 
Legoix  crurent  politique,  selon  les  conseils  de  Jean  de  Troyes,  de 
soutenir  l’influence  du  duc  de  Bourgogne  contre  les  Armagnacs; 
ils  obtinrent  de  lui  l’autorisation  de  lever  une  troupe  de  cinq  cents 
garçons  bouchers  ou  écorcheurs,  de  les  armer,  de  leur  confier  la 
garde  de  Paris,  précieux  privilège  ;  car,  désarmés  depuis  la  dernière 
révolte,  les  citoyens  avaient  dû  subir  un  joug  odieux  sans  résistance 


possible.  Tibert  et  Saint-  Yon^  maîtres  de  la  grande  boucherie  près 
le  Châtelet  ;  Caboche,  écorcheur  de  bêtes  à  la  tuerie  de  l’Hôtel-Dieu, 

J 

marchaient  d’accord  avec  les  frères  Legoix  et  Jean  de  Troyes. 
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forcenneries  des  Anglais,  les  ravages  des  Armagnacs  dans  le  Ver- 
mândois ,  où  ils  se  trouvaient  en  force,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bourbon,  du  comte  d’Alençon  et  de  Clignet  de  Brabant,  amiral  de 
France  5  les  maisons  et  les  biens  de  ceux  du  parti  bourguignon  (jue 
ne  protégeaient  pas  les  remparts  des  cités  étaient  pillés,  les  femmes 
étaient  violées,  puis  éventrées,  les  hommes  suspendus  au-dessus  de 
brasiers  ardents  jus<][u’à  ce  que  ces  malheureux  eussent  fait  connaî¬ 
tre  1  endroit  où  ils  cachaient  leur  argent.  Les  Armagnacs  pénètrent 
en  Champagne,  en  Artois,  et  désolent  ces  provinces. 

Charles  VI  continuant  d’être  en  démence ,  sauf  quelques  rares 
retours  de  raison,  et  le  duc  de  Guyenne,  son  fils  aîné,  n’inspirant 
aucune  confiance,  le  duc  de  Bourgogne  est  nommé  généralissime  par 
le  conseil  royal  ;  le  diic  d’ Orléans  et  autres  chefs  du  parti  des  Arma¬ 
gnacs  sont  mis  hors  la  loi  ;  la  guerre  civile  redouble  de  fureur.  Le 
duc  de  Bourgogne  rassemble  son  armée  à  Douai,  et  étend  ses  quar¬ 
tiers  jusqu  à;  Montdidier;  le  duc  d’Orléans,  le  comte  d’ Armagnac, 
prennent  position  depuis  Beaumont  jusqu’à  Clermont  en  Beauvoisis. 
Une  défection  considérable  de  l’armée  du  duc  de  Bourgogne  retarde 
ses  mouvements;  les  Armagnacs  s'approchent  rapidement  de  Paris, 
occupent  Pantin,  Saint-Ouen,  Montmartre,  mettent  le  pays  à  sac, 
à  feu  et  à  sang. 

Le  duc  de  Bourgogne,  laissant  Paris  découvert,  négociait  afin  de 
■  's’assurer  l’appui  du  roi  d’Angleterre,  tandis  que  le  duc  d’Orléans 

■  y 

négociait  de  son  côté  avec  ce  prince  dans, les  mêmes  intentions; 
mais  le  roi  d’Angleterre,  préférant  l’alliance  des  Bourguignons, 
leur  envoie  des  renforts.  Ils  traversent  la  Seine  à  Meulan,  arrivent 
à  Paris  le  29  octobre  1411,  sans  rencontrer  les  Armagnacs  ;  ceux-ci, 
n’ayant  pas  défendu  le  passage  de  la  rivière,  sont  forcés  de  battre 

A  •• 

6n  retrait©^  après  de  sanglants  combats  à  La  Chapelle  Saint-Denis 

et  au  pont  de  Saint-Cloud.  Le  duc  d’Orléans  propose  alors  à  Henri, 

roi  d’Angleterre,  de  s’unir  à  lui  pour  démembrer  la  France  j  mais 

Charles  VI,  retrouvant  une  lueur  de  raison  et  apprenant  le  com- 

64 
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merce  adultère  de  sa  géminé  Isabf^p  ^4?  ^ayière  du  duc  de  Boiir- 
g'ogne,  s’allie  contre  luj  avec. le  duç  d'.p^lénps  et  les  Arma¬ 
gnacs.  De  nouvelles  luîtes  s’engagent^  en^ite  des^^uelles  le  duc  de 
Bourgogne  se  .souinet  .au  roi  ;  la  paix  d’Arças,  signé  ep  141^,  ine|; 
pendant  g^^uel^ues  inois  ,à  peine  .un  Aalumités  publiques, 

aux  désastres  de  la  guerre  ciyüe. 

Les  nouveaux  .çbefs  du  parti  p.ppiüS'jrÇ  à  l^ayis,  aprjès  s’être  lon¬ 
guement  coneeptés,  organisés,  certains  dq  l’apppi  secret  4u  duç  de 
Bourgogne,  qui  .vouMî  f.essaisir  -le  pouvoip,  donuept  le  siguajl  de 
r insurrection:  le  29  avril  1413,  les  fpères  Legok,  Tijbert,  Saint- 

ïon,  .Cabuclie,  et  plus  d®  .^e  diri- 

■■  * 

geut  .vers  la  Ba|tüie,  for|;eyesse  Yf 

afin  .d’assurer  la  it^^’annig  voyale  et  ,d,e  comprimer  .les  .mpnvemen.te 
populaires.  La  foule  assiégeait  pet|e  cjtadelle,  çepferniaut  une 
grande  quantité  d’armes,  et  .allait  la  détruire,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  aceourt,  supplie  les  insurgé§  de  venir  hardipient  exposer 

W  «  H 

leurs  griefs  au  daupfiin,  duc.  de  .Ijuyenne,  le.ur  af^icmaut  que  ce 
jeune  ,  prince  c.édera  devant  PP.e  intimidation  salutaire.  De  peuple 
se  porte  eu  masse  à  l’iiôtel  de  Saint-Pol;  sommant  à  irands  cris  le 

■■  -  4 

dauphin  de  p.araîfee.  Il  paraît  en  effet,  pâle,  tremblant,  à  une  fe¬ 
nêtre  de  son  palais,  amené  par  le  duc  de  Bourgogne,  ainsi  qu’au- 
trefois  parut  au  balcon  ,4u  Dppvre  le  .dauphin  de  lîilqrmaqdie,  plus 
tard  -Charles  V»  amené  par  Marcel, 

—  Mes  amis,  -r:-  s’écrie  Je  duc  de  Guyenne  éperdu  de  .:^rayeur  à 
1  aspect  de  la  foule  menaçante,  je  suis  p.rdt  a  vous  entendre  et 

.  ’  ■  -J-.  „  „  V.  ^  1  1  '  ■  .  ‘  L  T  ^  ^  1  f  i  ^  '  1  f  Y'  ^  ’  ■l^ 

à  exécuter , ce  qjie  yous  me  conseillerez. 

Le  peuple,  tout  ,d’,une  yoix,  âççlame  Jean  de  Xroves  comme  son 
représentantî  et  l'invite  à  signifier  au  danphjn  d’ avoir  à  .accomplir 
la  réforme  des  al)u§  déjà  obtenue  au.  temps  de  Marcel  et  des  Maillo^ 
tins  et  de  supprimer  les  taxes.  Jean  de  Trpyes  entre  au  palais  et 
dit  séŸjèrgiûeîit  a,u  duc  4?  (juycmie  ; 

-r-  <3:Le  peuple  de  P^ris  yous  sait  entouré  do  conseillers  perfides  5 
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«  ils  vous  détournent  ,de.  yos  deyoirs  enyers  îe  p?iys;  ils  vous  ,en- 
«  traînent  dans  des  déréglements  de  conduite  auxquels  votre 
«  esprit  et  votre  corps  ne  sauraient  résister.  Cljaçun  de  vos  jours 
«  est  un  scandale,  cliacune  de  vos  nuits  une  débanclie:  Is  terrible 
ff  exemple  du  roi  votre  père,  to^^bé  ep.  d.éffl^ençe  par  suite  de  ses 
,«  excès,  devrait  vojis  faire  réâéctûr. . .  ^uyent  le  peuple  ,d§  IReris 
.«  a  élèvé  la  voix  pour  yous  prier  dléloigner  de  vous  d’  in  dignes 
«  conseillers  ;  léur  orgueil,  leur  insatiable  c;upidj.té,  ,sPUt  d’inyln" 
.«  cibles  ol?staçles  à  la  réforme  d.es  ajpns  qpe  nous  exigeons.  Bjoi- 

gnez  d’abord  de  votre  entourage  ces  miséj^ables  dignes  de  Ilayêr” 
.«  sion  de  Dieu  et  des  hommes  ;  nous  vous  demandons  on’ on  nous 
5  les  liyre,  afin  uup  popé  'i'ptous  y  engeance  de  leur  trahison.  Les 
«  Parisiens  voient  avec  déplaisir  que  ces  mauvaises  gens  vous  ont 
«  appris  à  faire  .de  la  nuit  le  jour,  à  passer  votre  temps  dans  des 
«  danses  dissolues,  dans  des  orgies,  et  dans  toutes  sortes  de  dér 
c  .baiicbes  indignes  du  rpPS*  royS'D  ^ 

Le  dauphin,  effrayé,  consent  à  .cette  première  demande  ;  le  duc 
de  Bar  y  cousin  du  .roi; /eau  de  Vailly^  chancelier  du  due  de  QnyeEue  •, 
Jacques  de  la  Bwière,  son  .chambellan;  les  4^ 

Boüsay^  de  Gi}es,  d?  Vitry,  sq^  valets  de  chajnbre;  Jea'p,  de  Ménil, 
son  écuyer  tranchant ,  et  sept  .autres  compagnop?  débauche  du 
jeune  prince,  et  dont  quelquès-uns  uynient  été  l.es  plnuimplaçables 
fauteurs  de  la  réaction  contre  les  Maillotins ,  sont  arrêtés  par  le 
peûple  et  conduits  prisonniers  à  ihOlP]-  demeure  du  duc 

de  Bourgogne.  Puis,  ainsi  qu’ autrefois  le  duc  dc  îlorniandie,  qui 

■  'J  .O.  O. ’  J  .  .sTLj-i  .'••'J  -y’,  ri",  '  j  .i  .  *  -  J  >  J  -J-  - 

depuis  fut  Charles  Y i  se  coiffa  dg  chaperon  rongé  pt  bleu  de  l^arcel 
en  manière  d’acquiescement  aux-  yolo.ntés  .des  P^nsiens ,  lé  duc  de 
.Guyenne,  sur  l’invitation  de  Jean  de  Troyes,  ;Se  coiffa  d’un  chaperon 
blan.ç,  signe  de  ralliement  des  insurgés.  Enfin,  la  royauté,  cédant 
.à  la  force,  à  la  peur,  promulgue,  le  ^5  mai  1413,  une  ordonnance 
confirmant  les  réfornies  exigées  par  Marçel  cinquante-sept  ans  au- 
paravant,  et  poursuivies  pins  tard,  en  138.0,  par  les  MaillotinSi  i  * 
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Mais,  hélas  !  fils  de  Joël,  ainsi  que  vous  l’avéz  déjà  vu  tant  de 
fois  dans  le  cours  de  nos  annales,  la  royauté  ne  jure  que  pour  se 
parjurer ,  n’accorde  aujourd’liui  que  pour  reprendre  demain  ce 
qu’elle  a  concédé  !  comptant  sur  la  ruse,  sur  la  violence,  pour  re¬ 
bâter  Jacques  Bonhomme  à  sa  première  défaillance.  Le  peuple, 
cette  fois  encore,  crut  la  révolution  féconde;  il  crut  naïvement 
avoir  pour  jamais  reconquis  ses  franchises,  avoir  mis  le  fruit  de  ses 
labeurs  à  T  abri  des  pillards  de  la  cour;  il  se  crut  enfin  assuré  de 
g'aranties  légales  pour  sauveg’arder  l’avenir.. .  Il  n’en  fut  rien  !  Le 
dauphin  et  sa  cour,  après  cette  concession  forcée  aux  volontés  des 
Parisiens,  ne  songèrent  qu’à  rétablir  les  anciens  abus  et  à  se  venger 
du  populaire  ;  ils  entrèrent  en  négociation  secrété  avec  le  roi  de 
Sicile,  les  ducs  d’Orléans  et  de  Bourbon. 

Ceux-ci,  malgré  la  nouvelle  ordonnance  qui  interdisait  aux 
princes  du  sang  d’entretenir  désormais  des  bandes  armées,  devenues 
la  désolation  et  la  terreur  du  pays ,  avaient  rassemblé  un  corpsMe 
troupes  considérable  à  vingt-cinq  lieues  de  Paris,  prêt  à  marclier 
contre  cette  cité  5  des  traîtres  semèrent  d’abord  la  division,  puis  la 

J  _  ■ 

haine  entre  les  chefs  des  corporations,  dont  l’unité  pouvait  seule 

* 

consacrer  le  triomphe  de  l’insurrection.  Les  charpentiers,  auxquels 
se  j  oignit  une  partie  de  la  bourgeoisie,  se  liguèrent  contre  les  bou¬ 
chers.  Ces  discordes,  perfidement  exploitées  par  le  parti  de  la  cour, 
assurèrent  le  triomphe  d’une  nouvelle  réaction;  elle  fut  horrible, 
impitoyable  contre  ceux  qu’on  appelait  les  Càbochiens.  L’ordon¬ 
nance  royale,  du  18  septembre  1413,  qui  les  condamnait  à  mort 
ou  à  l’exil  leur  reprochait  :  «  D’avoir  envoyé  sur  différents  points 
«  de  la  France  des  messagers  chargés  de  lettres  diffamatoires  envers 

K 

«  le  roi  et  son  fils  le  dauphin,  pour  engager  les  autres  villes,  et  leur 
«  menu  peuple  dans  la  révolte  des  Parisiens,-  afin  d'attenter  contre 

M 

«  le  roi  et  sa  famille,  et  de  disteuiee  la  eoyauté  en  machinant  la 
«  mort  des  seigneurs,  la  destruction  de  V ordre  ecclésiastique  tout  en¬ 
ta  tier^  ainsi  que  de  l’ordre  de  la  nohUsse»  » 
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L  œuvre  des  anciens  communiers,  précurseurs  de  Marcel,  se  pour~ 
suivait  toujours,  au  prix  du  sang"  de  nouveaux  martyrs  de  la  cause 
populaire  ;  voici  les  noms  obscurs,  mais  glorieux,  des  principaux 
bannis  et  suppliciés  :  le  chirurgien  Jean  de  Troyes  et  ses  trois  fils, 

—  les  frères  Legôix  et  leurs  fils,  —  Garnot,  Saint-  Yon,  bouchers, 

—  Simon  le  Coutelier ^  dit  Caboche ,  dont  le  nom  avait  été  adopté 
pour  désigner  les  insurgés  q^u’on  appelait  Cabochiens;  Baudê 
des  Bordes^  —  André  Roussel^  — -  Denis  de  Chaumont  ^  —  Ëustache 
de  Laire,  —  Dominique  François^  ~  Nicolas  de  Saint-Ilier^  —  Jean 

le  Bon,  —  Pierre  Berbo,  —  Félias  du  Bois,  —  Pierre  Lombard,  •— 

1 

Nicolas  du  Quesnoy,  •—  Jean  Guérin,  —  Jean  Lymorin,  —  Jacques 
Lamban,  —  Guillaume  Gente,  —  Jean  Parent,  — Jacques  de  Rouen, 

—  Martin  de  Nauville,  —  Martin  de  Coulomnier ,  —  Toussaint 
Bagart,  —  Jean  Rapiot,  —  Hugues  de  Verdun,  —  Laurent  Calot, 

—  Jean  Malacre. 

Après  le  supplice  ou  le  bannissement  de,  ces  citoyens ,  l’ordon¬ 
nance  des  réformes  du  25  mai  1413  est  anéantie...  Le  dauphin  et 
ses  courtisans  se  plongent  dans  de  nouveaux  excès  ;  la  guerre  civile 
entre  Armagnacs  et  Bourguignons  continue  plus  ardente  que  ja¬ 
mais.  Tour  à  tour  maîtres  du  gouvernement  d’un  roi  en  démence, 
ils  luttent  de  violences  et  de  représailles.  En  1415,  le  roi  d’Angle¬ 
terre,  voyant  la  Gaule  épuisée,,  déchirée  par  les  factions,  fait  une 
descente  à  Harfleur;  la  bataille  à' Àzincourt,  où  la  chevalerie  suc¬ 
combe,  continue  les  désastres  de  la  bataille  de  Poitiers.  Les  Anglais, 
victorieux,  étendent  chaque  année  leurs  conquêtes ,  facilitées  par 
les  luttes  intestines  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 

Ceux-ci,  en  1419,  attirent  le  duc  de  Bourgogne,  Jean-Sans-Peur, 
au  pont  de  Montereau,  sous  prétexte  de  réconciliation  ",  ils  massacrent 
ce  prince;  son  fils,  Philippe  le  Bon,  s’unit  aux  Anglais  pour  venger 
son  père.  Henri  V  d’Angleterre,  allié  du  duc  de  Bourgogne  et 
maître  de  Charles  VI,  obtient,  1420,  de  cet  idiot  couronné,  la  main 
de  sa  fille,  et  après  sa  mort,  le  trône  de  France,  à  1  exclusion -du 
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dàtipliin  sùîvivaiit,  le'  duc  de  Guyenne  étant'  inôrt  des  suites  de  ses 

t 

débauCliès.  -, 

Henri  ?,  roi  d’  An^leferifé,'  Èdi  èÊ  Feanôe,  Irène  a  Paris,  à  l’iiôtei 
de  Saint-Pôl;  bu  au  clièledii  de  fiïicennés;  la  majorité  dés  prêtres 


éatliolicfües  acélâmeiit  et  bénissent  l’Anglais  cbndüifânt  du  royaume, 
ainsi,  bnéjadis  l’Église  romaine  avait  acclamé,  blïiil  sacré,  consacré 
Clovis  conduéràtit  dés  Gdülèk  Le  peuplé  et  là  bburgèÔisîë,  .  écrasés 
d’impèts,  décoüràgèé,  àykùtpeMü  leur  pTuI  généreux  sang  durant 
lès  deux  dernières  révoluribné,  àssisténl  ébnslernés  au  démembre¬ 
ment  dé  là  mërè-pàtrië  ;  là  .défàillincé  gagée  les  pliis  fermes  cœurs, 
et,'  én  hàiné  de  la  roÿatité  française,  dii  sé  résigne  à  îa  domination 
ànglàisé'^  à  Ses  Héntès,  a  ses  bôrrèurs. . 

En  i422,  le  fbl  d’Angleterre  inèurt,  laissant  son  fils^  enfant, 
sôùs  là  tutelle  du  régent,  le  dùC  de  Bedfort;  deux  mois'  àplès, 

Int’'.  ‘v-,  ..il " 

Charles  VI,  le  roi  idiot,  meurt  aussi.  Son  fils  Charles  VII,  dépossédé 
de  la  couronne  de  France,  ne  règne  plus  q_ue  sur  la  iouraine  et  le 
Berfyi  lés  Ailglais  sé  prél)ârent  â  énvâhir  ces  jprôvihcesj,  afin  d’êtfè 
ihaîtrés  dè  là  Gaulé  éh.tièi’é  ;  ils  s’at^àhcéht  vers  la  Éoifé.  Charles  Vil, 
lâché,  ihsoüciànt^  débauché,  résigné  d’avance  à  là  pèrlé  dé  sa  cbii- 
rohhé^  Ÿoÿàgeaii  àveb'  ses  maîtfesëes  dé  Tours  a  Bourges,  et  de 
Bdürgés  à  dhiiiou.  Une  dèrùièrê  bataille,  dite  là  bataillé  des  UarengSy 
pétdlië  cdhtré  les  Anglais  en  1428,  leùr  livrait  lé  pays  jusqu’à 
drléaiis;  ils  mettent  lé  siège  devant  cette  cité.  Jamais  la  Gaule 
h’avâit  été  plus  épuisée,  plus  hiiséràblë,  plus  ravagée,  plus  dépeu¬ 
plée.  t)épuiS  Làbn  jusqu  à  là  frontière  d’Aliemaghé,  il  ne  restait 
pas  un  village  déboiit-  tOuS  les  champs  étaient  depuis  longues 
ahhéés  envahis  pat  lès  bois,  par  les  broussailles  ;  lés  Ipilps  prenaient 
'possession  du  pays,  venaient  hurler  aux  portes  dés  bourgs  et  des 
villes  fortiHées,  seiils  lieux  habités  aii  milieu  dé  ces  càïhpâgbes 
désertes. 


En  ces  extrémités  terribles,  Jeanne  Darc  apparut  conuaie  l’ange 
sàüvetlr  de  la  patrie.  J’ai  écrit  la  légende  de  Jeanne,  à  Vaucpuleurs, 
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après  avoir  soigneusement  interrogé  tous  ceux  qui  connaissaient 
l’héroïque  paysanne  depuis  son  enfance.  J’ai  été  témoin  de  son 
agonie,  de pauvre  victime  de  l’ingratitude  royale! 


pauvre 
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